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PROCÈS-VERBAL 


DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 28 JUIN 1873. 


| ص ممم RS‏ 


En l'absence de M. Mobl, président, pour cause 
de maladie, la séance est ouverte par M. Adolphe 
Régnier, vice-président. 


Le procès-verbal de la dernière séance séoésple - 


est lu et adopté. 

M. le vice-président donne lecture d'une lettre 
de la Société de Batavia annonçant l'envoi de repro- 
ductions photographiques d'une partie des antiquités 
hindoues 4*Java. Cinq grands cartons de photo- 
graphies sont, en effet, parvenus à la Société, qu 
décide que des remerciments seront adressés à la 
Société de Batavia pour ce don magnifique. 

Sont présentés et reçus membres de la Société : 

MM. Dasny عم‎ Twiensanr, consul de France, en 

Chine, présenté par MM. Mohl et Barbier 
de Meynard ; 

Anpnew Srooxen, présenté par MM. Renon et 
Barbier de Meynard; 
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MM. Guy Srrceman L'Esrraxce, présenté par Mes- 
sieurs Mohl et Guyard. 


M. Spooner, qui a passé de longues années dans 
l'Indo-Chine, met sous les yeux de la Société plu- 
sieurs albums de photographies d'inscriptions, de 
monuments, elc. et un vase en bronze portant une 
inscription gravée autour du bord. 

M. Renan, secrétaire, donne lecture du Rapport 
annuel sur les travaux du Conseil. 

M. Brunet de Presle communique le rapport de 
la commission des fonds pour l'exercice 1871-1870. 

M. Clermont-Ganneau lit une notice sur l'abbaye 
de Sainte-Anne et la Médrèsé de Saladin. à Jéru- 
salem. Ce travail paraîtra dans le Journal. 

On procède au dépouillement du scrutin, ouvert 
au commencement de la séance, à l'effet de réélire 
ou de remplacer les membres du Conseil réglemen- 
tairement sortants, et de nommer un censeur, un 
membre de la commission des fonds e membre 
du Conseil. Ce dépouillement donne le résultat 
suivant : 


Président : M. Mon. 

Vice-présidents : MM. Adolphe Récnren , Banrué- 
LEMY SAINT-Hicarmr. 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. Banmer 
DE Mevnano. 

Trésorier : M. De Loncrénien. 

Commission des fonds : MM. Garon ne Tassyr, 
Baasien عم‎ Mevxann, Gannez. 
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Membres du Conseil : MM. Dernémerv, Bréau, 

Sainr-Denrs,‏ عم Denexsounc, le marquis D'Henver‏ .ل 

SÉDILLOT, DE KHantkor, Gannez, CLenmonr-Ganneav. 
Censeurs : MM. Goicuiaur, Bauxer pe Presue. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants. 
mal 1873, in-4°. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, VIF série, t. XVII, 
n° 1u, 12 et dern. t. XVIII, t. XIX, n° 1-5, in-4°. 

— Bulletin de l'Académie impériale des sciences de 
Saint-Pétersbourg, t. XIE, t. XVIII, n° 3 et 2, in-4°. 

Par la Société. Verhandlingen van het bataviaasch 
Genootschap, deel XXXIV et XXXV. Batavia, in-4°. 

— Tijdschrift voor Indische Taal-, Land- en Vol- 
kenkunde, deel XVIII, zesde serie, deel I, afl, 4: 
deel XX, ævende serie, deel IT, af. 1. Batavia, 
in-8°. 

— Notulen van de Algemeene en Bestuurs-Verga- 
deringen von het Bataviaasch جما تواميجة‎ deel VIE, 
1870. Batavia, in-8°. 

Oudhadan van Java op last der Ned. Indische‏ ب 
Regering onder toezigt van het Bataviaasch Genoots-‏ 
chap van Kunsten en Wetenschappen gephotogra-‏ 
van Kinsbergen. Batavia, 5 grands‏ .ل pheerd door‏ 
cartons.‏ 


— Journal of the Royal Asiatic Society of Great 
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Britain and Ireland, new series, vol. VI, part خا‎ 1873, 
in-5°. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de 
. géographie de Genève, t. XI, livr. 4, 5 et 6, 1874, 

in-8°, 

Par l'éditeur. {ndian Antiquary, partxvi , april 1 873. 
Bombay, in-4°. 

— The Phœnix, vol. IT, كم‎ 33 et 34, march 
and april 1873. Londres, pet. in-4°. 

Par les rédacteurs. The Academy, n° ,ود‎ 33 et 
74, 1873. Londres, in-4°. 

Par le gouvernement des Indes orientales. Ar- 
chæological Survey of India, four reports made during 
the years 1862, 1863, 1864, 1865, by A. Cun- 
ningham, Simla, 1872, in-8°, vol. I, vjjj-xcm-359- 
xx p.; vol. Il, 45g-Lur pages. 

Par l'auteur, Gours complémentaire de Géograplue, 
Histoire et Législation des États musulmans à l'École 
des LL. OO. Leçon d'ouverture, par M. Gustave 
Dugat. Paris, Maisonneuve, 1873, in-8°, 39 pages. 

— Thule v aräbskoï literatotré (Thule dans la 
littérature arabe, article de M. Harkawy ذا‎ dans la 
séance, du 6 mars 1833, de la section historico- 
philologique de Saint-Pétershbourg}), brochure in-8", 

— آل‎ Commento medio di Averroe alla poetica di 
Aristotele, per la prima volta pabblicato in arabo e in 
ebraico e recato in italiano da Fausto Lasinio. Parte 
prima, &l testo arabo con note م‎ “ppendice, xx-2 4- 


TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 9 
xv-h5 pages. Parte seconda, la versione ebraica di 
Tôdrôs Tédrôsi, con note, vn-8-34 pages in-4°. 
Pise, 1879. 
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ve 8د‎ sun 1633. 


PRÉSIDENT. 


M. Mour.. 
VICE-PRÉSIDENTS. 
MM. An. Récnien. 
Barruéceur Saunr-Hizaine. 
SECRÉTAIRE. 
M. Renan. 
SECRÉTAIRE ADJOINT ET MIBLIOTHÉCAINE. 


M. Bansier عم‎ Mevxanp. 


TRÉSORIENR. 


M. De Loxcréaien. 


COMMISSION DES FONDS. 
MM. Garon عم‎ Tassr. 
Pacvraien. 
Bareren عم‎ Mersainn. 
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Dugar. 

Foucaux. 
SANGUINETTI. 
GuiGniaur. 

Broner DE Passe. 
Charles Scueren. 
Feen. 

LANCEREAU. 

Paver عم‎ CounrTeie. 
De SLAnE. 


Doraurien. 


Orrenr. 

FE. SENART. 
Stanislas Guyanr. 
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Saixr-Denvs.‏ عم D'Henver‏ 
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De Kuanxor. 
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CLERMONT-GANNEAU. 
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RAPPORT 


sun 


LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


PENDANT L'ANNÉE 1812-1873, 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


LE 29 JUIN 1873, 
PAR M. ERNEST RENAN. 


Messieurs , 


Je ne sais si, depuis l'année 183a, où nous per- 
dimes coup sur coup Abel Rémusat, Saint-Martin, 
Chézy, Champollion, aucune année a été plus fu- 
neste à nos études que celle qui vient de sécouler. 
Deux hommes de premier ordre, le vicomte de 
Rougé et Stanislas Julien, ont disparu de notre s0- 
ciété, y laissant un vide qui ne saurait être rempli. 
M. de Rougé est généralement reconnu pour le 
second fondateur des études égyptologiques. La 
mort prématurée de Champollion, en empêchant 
ce pénétrant esprit de mürir et d'étendre sa mé- 
thode, fit courir à la science qu'il avait fondée un 
véritable danger, Les précieux papiers qu'il laissait 
demeurèrent inféconds; le temps lui avait manqué 


Fa 
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pour former des élèves; une sorte d'interruption se 
produisit ainsi dans la philologie égyptienne. M. Lep- 
sius ne se voua à l'antiquité pharaonique que dix ans 
après, et d'abord il sembla plus attentif à l'archéologie 
et à la recherche des monuments qu'à la grammaire. 
Heureusement, pendant ces années en apparence 
stériles, un jeune homme laborieux, appartenant à 
une des premières familles de France, et dont la ré- 
volution de 1830 avait changé la carrière, reprenait 
dans le silence, avec les publications incomplètes 
de Champollion et sans le secours de ses papiers, les 
difficiles problèmes dont ce dernier avait ébauché la 
solution. Ce fut une vive surprise quand, vers 1846, 
M. de Rougé apparut tout À coup dans le monde 
sayant, riche de travaux et en possession des plus 
précieux instruments de recherche, tous créés par 
lui. Le Mémoire sur le tombeau d'Ahmès (1849) 
fut salué comme marquant une époque dans les 
études égyptologiques. L'auteur ne se contentait plus 
de demander au monument l'indication générale 
des idées qu'il renfermait ; il fixait le sens précis de 
chacun des mots, cherchait à déterminer les formes 
grammaticales, La lecture des papyrus hiératiques, 
jusque-là tenus pour incompréhensibles, la décou- 
verte des données historiques relatives aux Hyksos 
et aux peuples étrangers à l'Égypte qui ont été en 
rapport avec elle, l'étude des monuments qu'on 
peut attribuer aux six premières dynasties, d'admi- 
rables observations sur le rituel funéraire, et sur- 
tout cette belle détermination de ù 0- de cha- 
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cune des lettres de l'alphabet phénicien, tirée de 
l'écriture cursive des Égyptiens, telle qu'elle était 
usitée dans l'ancien Empire, voilà des titres de pre- 
mier ordre et dont chacun suflrait pour illustrer un 
savant. Cependant, ce n'était là pour M. de Rougé 
que des analyses de détail. A travers tous ces travaux, 
une préoccupation constante le guidait, constituer 
la grammaire égyptienne. Deux fascicules seulement 
ont paru de cette œuvre capitale; le troisième fat 
remis à l'impression quelques semaines avant la 
mort de notre illustre confrère et paraîtra bientôt. 
La dernière partie, qui devait renfermer la syntaxe, 
n'a jamais été écrite. Tout inachevée qu'elle est, 
comme celle de Champollion, la Grammaire égyp- 
tienne de M, de Rougé est peut-être le plus grand 
des services qu'il ait rendus à la science, Plus heu- 
reux que beaucoup d'autres savants de notre pays, 
non moins éminents que lui, M. de Rougé fit école : 
c'était un excellent professeur du Collége de France. 
Son cours était régulièrement suivi, et, outre un 
ils qui saura nous transmettre dans toute sa richesse 
l'héritage paternel , les élèves qu'il a formés, et qui 
travaillaient sous sa direction, assurent l'avenir de 
l'égyptologie parmi nous. Peut-être avec un esprit 
porté vers la philosophie eût-il fait avancer plus 
rapidement la critique historique appliquée à l'his- 
toire d'Égypte, à sa religion, à ses institutions. Mais 
l'époque de telles recherches n'est pas sans doute 
venue. On s'arrêtera longtemps encore aux analyses 
grammatiggles ; une ou deux générations d'égypto- 
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logues devront avoir le courage d'entasser les faits 
sans en tirer les conséquences, d'ignorer pour que 
l'avenir sache. Nul plus que notre confrère n'a con- 
tribué à introduire dans ces délicates recherches la 
précision et la sûreté sans lesquelles elles ne sau- 
raient porter aucun fruit. 

M. Julien semblait avoir reçu de la nature un 
don spécial, une sorte de vocation écrite d'avance. 
Ses facultés, qui, dansl'histoire , la littérature , n'eus- 
sent pas eu leur application, trouvèrent dans l'étude 
du chinois un emploi qui ferait croire à la prédesti- 
nation. Cette sagacité un peu matérielle, qui n'allait 
pas aux sujets de haute critique et d'histoire litté- 
raire, était juste ce qu'il fallait pour le domaine par- 
ticulier qu'il s'était choisi. De même que les études 
égyptologiques furent arrêtées par la perte de Cham- 
pollion, de même les études chinoises , crées par Abel 
Rémusat, semblèrent, à la mort de leur fondateur, 
frappées de stérilité. M. Stanislas Julien, comme 
M. de Rougé, releva la tradition près de se perdre. 
Comme M. de Rougé, il surpassa son maître, non 
certes en génie, mais en précision, en méthode. Ré- 
musat avait toujours reculé devant les difficultés 
particulières que présente la poésie chinoise. Julien 
aborda tous les textes, pénétra les secrets de tous les 
styles, etarriva à comprendre le chinois comme per- 
sonne ne l'avait compris, comme personne ne le com- 
prendra peut-être après lui. C'était une sorte de pé- 
nétration intime, de divination sans arbitraire, au 
moyen de certaines règles qu'il s'était faikes, et dont 
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lui-même a voulu, dans un de ses derniers ouvrages. 
nous révéler le secret. La règle de position avait été 
avant lui démontrée, mais non poursuivie jusque 
dans ses finesses. 11 en pénétra toutes les applica- 
tions, et y ajouta une observation approfondie de la 
valeur des particules, élément capital pour l'intelli- 
gence du chinois, .Les traductions de M. Julien res- 
teront des modèles de la traduction impersonnelle. 
où l'auteur se contente d'être le verre transparent 
à travers lequel passe inaltérée la pensée de l'auteur 
étranger. Sans qu'il sût la chimie, l'agronomie, 
l'histoire naturelle, il tradnisait avec très-peu d'er- 
reurs des traités de chimie, d'agronomie, d'histoire 
naturelle. Sans rien entendre à la philosophie, il a 
traduit dans la perfection, en s'aidant, il est vrai. 
des conseils de personnes plus versées que lui en 
ces matières, le livre obscur et profond de Lao-Tseu. 
Quels services il a rendus, et quels services il aurait 
pu rendre encore, si l'on avait su employer comme 
il'eût fallu cette merveilleuse faculté de traduction ! 
Indifférent au choix des sujets, M. Julien attendait 
la commande, pardonnez-moi cette expression , et si 
d'intelligentes initiatives eussent provoqué comme il 
fallait cette prodigieuse faculté de travail, la partie 
la plus importante de la littérature chinoise pourrait 
maintenant être lue par les personnes les plus étran- 
gères à la sinologie, avec autant de sûreté qu'elles 
, le sont par les sinologues dans l'original. Véritable 
lettré chinois, Julien eût mesuré sa tâche à tant de 
caractères par jour, et pas une fois son exactitude 
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ne se fût trouvée en défaut. Quel ingénieux chef- 
d'œuvre de patience que ce travail sur la transla- 
tion des mots sanscrits en chinois, sans lequel toutes 
les études sinico-bouddhiques fussent restées lettre 
close ! Quel trait de lumière dans l'obseure histoire 
de l'Inde que cette traduction d'Hiouen-Thsang ! 
Levé tous les jours à quatre heures du matin, Julien 
ne vivait que du plaisir de son travail, de cette jouis- 
sance intime que l'esprit éprouve à manier un ins- 
trument ferme et sûr, Telle était la passion qu'il por- 
tait dans son étude favorite que parfois il put sembler 
indifférent à tout le reste et fermé à ce qui n'était 
pas sa spécialité. Excellent homme dans les relations 
privées, il était capable, quand il s'agissait de chi- 
nois, d'être injuste, violent. De là, dés inimitiés qui 
nous ont attristés bien des fois, et qui ont enlevé 
à sa vieillesse le repos qu'il eût si bien mérité. 

Le caprice de la mort nous oblige justement à 
rapprocher de M. Julien l'homme qui semblait des- 
liné à être son émule, et que de regrettables ani- 
mosités séparèrent de lui. M. Guillaume Pauthier, 
malgré un réel mérite, malgré de vrais services 
rendus à la science, n'a jamais occupé dans son pays 
le rang dont il était digne; sa carrière a toujours été 
troublée et sa vie a été empoisonnée par les plus 
tristes mécomptes. Nous avons le devoir strict, après 
la mort de deux confrères, qui nous laissent un égal 
regret, de ne pas réveiller des controverses que 
nous avons tout fait pour élouller. Nous ne recher- L 
cherons pas si les torts furent réciproques, ni d'où 

d | 
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viarent les premières injures; disons seulemont que 
ces débats eurent pour M. Pauthier les ronséquences 
les plus funestes, Non-seulement il n'arriva jamais 
& la posilion à De avait droit; mais ses 1ra- 
١ vaux furent génés, injustement dépréciés, décou- 
ragés. C'est une lecon, Messieurs, dont il faut que 
lon prolite. Ea liberté de la critique est la condition 
fondamentale de la! science; que nulle atteinte n'y 
soit portée; mais que toute personnalité en soit 
sévèrement bannie. Prenons garde que désormais 
la rivalité ne dégénère en haine, et que la carrière 
d'un savant éstimable né soit entravée, parce que 
deux personnes s'océupant des mêmes études se sont 
trouvées affrontées au début de leur carrière. Si le 
nombre des fonctions savantes est limité, le champ 
de l'estime publique est immense. Chercher à priver 
un rival de cette récompense, est une action cou- 
pable. Ajoutons que l'organisation de notre en- 
seignement scientifique ne préte que trop à ces 
injustices. Des études de la plus haute importance 
n'ayant dans toute la France qu'une seule chaire, 
celte chaire pouvant ne devenir vacante que lous 
les trente owfquarante ans, de fâcheuses exclusions 
sont‘inévitables. On ne les préviendra qu'en mul- 
١ tipliant les centres scientifiques, et en créant autour 
dæCollége de France un ensemble de chaires libres, 
analogue au privatdocentisme allemand, où la libre 
ence trouve son libre jeu. 

ition étendue de M. Pauthier lui eût 
. 185 droits à un tel enseignement. Certes il 
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n'égalait pas Julien dans ce don spécial, départi à à 
lui seul, de voir dans une phrase chinoise ce qui sy 
trouve et rien que ce qui s'y trouve; mais il avait plus 
d'instruction comparative ; لوك انيه افون‎ il se réfu- 
giait derrière celte phrase péremptoire , si familière 
à Julien : « Je ne m'occupe pas de cela.» Sa curiosité 
était ouverte, éclairée; il recueillait avec ardeur et 
bonheur. Son travail sur Marco Polo, sa dissertation 
sur l'inscription de Si-gan-fou resteront dans ما‎ 
science. Sa mémoire vous sera particulièrement 
chère, Messieurs. Après notre respecté président , 
personne plus que M. Pauthier n'a donné à la Société 
asiatique de son temps et de son activité, Les e LH 
de ces dernières années lui furent cruelles comme 
à tant d'autres. Le siége, la commune, dont: i vit, 
à Passy, qu'il habitait, les scènes les plus terribles, 
l'ébranièrent au physique et au moral. Le découra- 
gement fut chez lui si fort, que nous cessämes pres- 
qué de le voir. Il avait soixante et onze ans, quand 
un accident subit l'enleva. Disons de cœur à cethon- 
nète, frauc et loyal confrère un sympathique adieu, 

Un homme de bien, que de studieuses habitudes 
d'esprit et un louable amour du vrai portèrent vers 
nos études, M. le docteur Judas, uous a été « 


__. ment enlevé cette année. Il était né à Middelbourg, # 


en Zélande, le 5 avril 1805, pendant l'occupation 
française. Son père, pharmarien-major de l'armée, 
lui inspira de bonné heure le goût de la science. 


Attaché à la médecine militaire, M. Judas fütporté 
en Algérie par les devoirs de sa profession. C'est à 
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l'hôpital de Guelma que sa vocation se décida, sous 
l'influence du colonel (depuis général) Duvivier, 
homme de cœur, à qui les connaissances philolo- 
giques el critiques manquaient, mais plein d'ardeur 
pour tout ce qui touchait à l'épigraphie antique de 
l'Algérie. Guelma est un des points où les traces 
historiques des races diverses qui se sont succédé 
sur le sol africain sont le plus visibles. L'esprit solide 
de M. Judas ne fut pas longtemps à voir que Îa 
philologie seule pouvait Ini donner la clef du passe, 
qui le sollicitait si vivement. Entreprises tard, ces 
études n'eurent jamais la sûreté que donne une 
éducation poursuivie durant des années dans les 
grandes écoles. Mais elles furent suffisantes pour 
éclairer le zèle de M. Judas, sinon pour le préserver 
toujours de l'erreur, dans les études délicates qu'il 
avait embrassées. Par les amis qu'il avait gardés en 
Algérie et qu'il dirigeait de loin, il contribua plus 
que personne aux découvertes de monuments pu- 
niques et surtout libyques ou berbers qui se sont 
faites en ces dernières années, La belle collection 
qu'il avait formée a été léguée par sa sœur à l'Ins- 
titut. Gette collection , composée de m'omiments ori- 
ginaux, de plâtres et d'estampages, est maintenant 

* déposée au cabinet du Corpus inscriptionum semiti- 
carum. M. Judas a laissé une profonde impression 
Chez ceux qui l'ont connu. C'était. un homme du 
caractère le plus honorable, simple, modeste, cons- 
ciencieux, sans ambition, vrai philosophe, dominé, 
en tout par le sentiment du devoir et l'amour du 
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travail. Timoré jusqu'à l'excès, il quitta prémature- 
ment ses fonctions, craignant que la surdité dont il 
était atteint ne nuisit en quelque chose à l'accom- 
plissement de ses devoirs de médecin, La déroute 
de Châtillon (il demeurait de ce côté de Paris) pro- 
duisit en lui un alfaissement, qui a été l'origine. de 
la maladie qui nous l'a enlevé. | | 
N'oublions pas enfin M. Léon Nordmann, mor! à 
trente-cinq ans, après de longues études dont tous 
ceux qui l'ont connu espéraient les meilleurs fruits. 
Aumoônier israélite de plusieurs collèges de Paris. 
M. Nordmann était un travailleur consciencieux et 
modeste. L'estimable Chrestomathie hébraïque qu'il 
a laissée ne suflit pas à donner une idée de son mé- 
rite, Pendant quinze ans, il avait suivi nos cours, el 
s'était amassé un trésor étendu d'érudition orientale. 
Les amis de Nordmann ne doutaient pas qu'il ne 
füt destiné à prendre un rang honorable dans 
l'orienutalisme français. Lui-même en avait cons- 
cience, et c'est pour cela qu'il ne se pressait pas de 
produire. Sa mort, comme tant d'autres, se rattache 
à nos walbeurs. Il avait passé le siège dans Paris. 
La précipitation qu'il mit, dès les premiers jours de 
l'armistice, el avant que les communications fus- 
sent rétablies, à rejoindre sa famille, lui fit affronter 
des fatigues que ne put supporter sa frèle constitu- 
tion. Îl arriva chez les siens pour prendre le lit, 
et mourut au bout de quinze mois de souflrances. 


Ces pertes n'ont pas empêché, Messieurs, vos 
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travaux de suivre leur cours accoutumé. Votre jour- 
pal s'est continué régulièrement, et vous avez pu 
donner, à la fit de l'année 1872, une table très- 
bien faite de la VE série, de 1863 à 1832. Un 
nouveau volume pablié de la Collection d'ouvrages 
orientaux est la preuve que vos ressources et volre 
activilé ne sont pas amoindries. Les travaux les 
plus intéressants n'ont cessé d'aflluer vers vous et de 
se faire autour de vous. Plus d'une jeune vocation 
s'est révélée et vous a donné des gages d'avenir. 

M. Bréal a terminé le quatrième et dernier vo- 
lume de cette monumentale traduction de ها‎ Gram- 
maire comparée de Bopp'. La perfection de la tra- 
duction , le soin admirable de l'exécution matérielle, 
les préfaces excellentes qui sont en tête de chaque 
… volume ferunt 06 ce bel ouvrage la pierre d'angle 
ين‎ de nos études de philologie comparée. L'index qui 

est nécessaire pour donner à de tels ouvrages lout 

leur prix ne Tardera pas à paraître. L'estime des 
vrais connaisseurs récompensera M. Bréal de l'acte 
d'abnégation qu'il a fait en consacrant à une tra- 
duction de longue haleine le temps qu'il lui eût été 
si facile d'employer à des travaux originaux plus 
prolitables en un sens à sa réputation. 

La Société de linguistique de Paris continue à 
ténir école de la meilleure philologie comparée. 


١ Grammaire comparé des lanques indo-uropéennes, par M. Fr. 
Bopp, traduite sur la 2° édition et précédée d'iftreductions, par 
M. Michel Bréal, ٠١ IV, LAI-Â UT pages, grand in- 5", 1893, Impri- 
34 merie nationale ) .اعاعطعهآ]‎ 
لها‎ 
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Ses Mémoires! peuvent rivaliser avee le Journal de 
Kuhn pour la nouveauté, la solidité, la variété. 
M. Louis Havet, M: Bergaigue, M. Bréal nous y 
ont donné des notes substantielles d' étymologie 
indo-européenne, de phonétique, de mythologie 
comparée. En y joignant divers articles des mêmes 
auteurs dans la Révae critique, on obtient un en- 
semble de doctrine où tout est d'une méthode sûre, 
sobre, nerveuse, concise, sans nulle déclamation, 
ni exagération. La distinction de la seience et de 
l'enseignement est là trés-bien faite”. Les travaux 
de cette jeune école égalent ce que l'Allemagne a 
Jamais fait de plus ingénieux. L'étude de M. Francis 
Meunier sur les composés syntactiq ذوعن‎ est aussi un 
ouvrage fort estimable, puisque les meilleurs juges 
ne trouvent à lui reprocher qu'une surabondance 
minutieuse, qui n'a pas permis à l'auteur de faire 
un choix entre les riches Mo qu'il avait 
amassés pour son sujel. | 

La Revue de linguistique, publiée par M. Hove- 


١ Mémoires de la Société de linguistique, à IL, fascic. 1, p, :-8o 
(Franck, 1872}, Bulletin de ما‎ Soc. de ling. n° 6 et 7, in-8°, 
؟‎ Revue critique d'histoire et de littératwre (Franck), 18 mai, 
1 août, 23 et 30 nov. 1872; 22 février, 31 miat, 38 juillet 1893. 
1 ع‎ sur ce point l'excellente leçon de M. Bréal, dans ln Revue 
erhébnqe (Didier), février 1873, tirée à part { Didier, Hachette}. 
5 de grammaire comparée des composés synlactiques en grec, 
en latin, en français, et subsidiairement en send et en indien. 
Paris, Durand, 1873, 208 pages in-8°. {Extrait de l'Ann. de l'Asso- 
ciation pour lefçouragement des études grreques, 18723, Durand.) 
٠ [lue de linguistique et de philologie comparée, recueil trimes- 
iniel publié par M. Abel Hovelacque . i Il, 456 pages in-5" | Mai- 
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lacque, renferme des études souvent approltondies, 
où.se manifestent une activité ardente, une intelli- 
gence vive, un, goût sincère de la vérité. Tout ici 
n'est pas neuf, tout n'est peut-être pas or pur; mais 
les articles de la Revue de linguistique, surtout ceux 
de M. Hovelacque, n’en doivent pas moins être lus 
de toute personne qui s'intéresse aux progrès de la 
philologie et de la mythologie comparées. 
… Les rapports de la religion iranienne et de هل‎ 
primitive religion hindoue ont fourni à M. Schæbel 
le sujet d'un mémoire, dont il vient de nous donner 
une deuxième édilion augmentée}, où tous, même 
ceux qui né partageront pas les vues de l'auteur, 
reconnaîtront une -érudition étendue et un esprit 
habitué aux méditations de la philosophie, 

Les études relatives à l'Inde brahmanique ont peu 
donné cette année. Ne nous en plaignons pas cepen- 
dant, puisque M. Bergaigue ?, M, Girard de Rialle * 
ne nous laissent pos oublier qu'ils s'occupent des 
Védas. Divers articles de critique* publiés par M. À. 


souneuve). Joignez-y Hovelacque : Mém. sur ها‎ primordialité ct la 
prononciation du r-nocal senshnit, Paris, Maisonneuve, 28 pages, 


1872, in-8", et un mémoire du même auteur sur les subdivisions de 


la langue commune indo-curopéenne, dans la Heeur d'anthropologre . 
م‎ 479-479. 

١ Recherches sur la religion première de la race indo-iranennc , 
*و‎ édition, revue et augmentée. Paris, Maisonneuve, in-8, 1871, 
1723 pages. 

2 Revue critique, 15 juin 1872: 5 avril,.8 mars 1855. 

1 Revue de linguistique, يم .لا ا‎ 279-276 « 

\ Revue critique, ود‎ juin, جد‎ juillet, 10 août, 3 nov. 1573: 
15 janv, 3 اهمده‎ 1873. 


#4 JUILLET 1875, 

Barth امه‎ une valeur originale. M, Garrez, dans 
un travail substantiel ét méthodique sur le Sapta- 
çataka, publié par M. Weber, a émis les vues les 
plus justes et les plus pénétrantes sur هل‎ patrie, 
l'âge, l'origine de la littérature pracrite ou plutôt 
maharaschtri, et sie ses rapports avec la httérature 
sanscrite !. | 

Un très-intéressant opuscule sur les religieuses 
bouddhistes a paru avec une préfuce de notre savant 
confrère M. Foucaux?. L'auteur a puisé aux meil- 
leures sources; beaucoup de ses renseignements 
sont neufs et originaux, et l'ensemble est groupé 
d'une facon attrayante. Ce tableau de la vie des 
recluses orientales, qui offrent souvent beaucoup 
d'analogie avec celles de l'Occident, a pour base 
une solide connaissance de l'histoire du boud- 
dhisme; on y trouve, de plus, une notion lort 
juste des sentiments de la femme, et il est heureux 
qu'une personne distinguée, aussi bien placée qu'on 
peut l'être pour être renseignée sur le bouddhisme, 
ait entrepris de le tracer. 

M. Féer* et M. Garrez* ont continué leurs études 
sur la littérature bouddhique en pali. Votre Journal 
a également publié sur les travaux de notre regretté 

Journal معلا رامنس‎ août-sept. 1893. Comp, Revne critique, 
22 mars ١8-3. 


3 Les religienses boimldhisies , dlepuris تك‎ Moui CECI "د‎ à nos jours, 


par M Mary Summer, avec une introduction par Ph. Ed, Fou- 
caux. Paris. Ernest Leroux, 1833, xir-70 pages, in-r7, 

١ Journal anatique, janv, 1873. 

Here critique, 7 juin 1893.‏ ؛ 


dr 
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Grimblot quelques observations importantes, éma- 
nant de la personne qui pouvait le mieux conmaitre 
ces travaux, en ayant été de collaborateur attentif et 
dévoué. 11 pig 
M. Genis de Tassyt, nous a tenus au courant 
des guerres ardentes que les dialectes ou plutôt les 
alphabets divers de l'Inde ne cessent de se divrer, 
et qui représentent la rivalité des populations hin- 
doues et musulmanes. Notre vénéré doyen prend 
parti dans ces luttes avec la vivacité d'un habitant 
de l'Inde; il est décidément pour le bon hindous- 
tani appelé urdu, et contre les prétentions de l'ak 
phabet dévanagari. Je ne connais rien d'aussi in- 
léressant que ces revues annuelles, faites avec 
infiniment d'abandon et de naturel, et où la vivacité 
des opinions les plus arrêtées n'enlève rien à la 
tolérance ni à la justice. Quoi de plus curieux; par 
exemple, que l'exposé donné par notre confrère 
des tentatives d'apologie et de réforme de la religion 
hindoue, et en général de ces mouvements, comme 
celui des kukas, plus ou moins analogues à la secte 
des sikhs, que l'état de crise religieuse où est l'Inde 
ne cesse d'enfanter? 


Les études d'épigraphie et d'archéologie sémi- 
tique n'ont rien perdu de leur activité dans le‘eours 
de cette année. La seconde livraison du tome 1" 

1 Journal antique, août-sept. 1833. 


* La langue et lu hitérature hundoustunies تقل وم‎ 2, Hevue an- 
nuclle. Paris, Maisonneuve, 109 pages. “دكا‎ 
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du grand ouvrage de M. Francois Lenormant sur 
l'histoire de l'alphabet! présente un bon résumé de 
l'état de la science. Tout ce qui concerne l'ancienne 
épigraphie araméenne, les papyrus et les inserip- 
tions trouvés en Egypte, les monuments palmyre- 
niens, l'origine et l'adoption par les Juifs de l'al- 
phabet carré, y est traité avec savoir et clarté. La 
bibliographie est riche et complète. Des planches 
paléographiques très-exactes achèvent de donner à 
l'ouvrage la valeur d'un véritable livre d'étude. 
Quand on compare un tel ensemble aux tableaux 
paléographiques que présentaient les travaux de 
Kopp, de Gesenius, on est frappé des progrès 
énormes accomplis depuis cinquante ans dans la 
paléographie sémitique. Des chapitres entiers, 
qu'on n'eût pas soupçonnés autrefois, ont acquis 
maintenant une importance de per ordre, et 
servent à résoudre des PRES qu'on eût jugés 
autrefois insolubles. 

Beaucoup de textes nouveaux sont arrivés à ذا‎ 
commission du Gorpas des inscriptions sémitiques*. 
M. Héron de Villefosse, en particulier, nous a rap- 
porté d'Afrique une ample moisson d'estampages, 
dont plusieurs représentent des textes encore iné- 
dits. Le docteur Reboud, M. de l'Hôtellerie, le gé- 

+ 


١ Essai sur سا‎ propagation de Calphabet phémcien dans l'ancien 
monde, tome ]", "د‎ livraison, p. 193-343, grand in-8°; pl. arr-xix. 
Paris, Maisonneuve. 

0 Comptes rendus de ldcailmie drs اه انام ام اق‎ et belles-lettres, 
وح‎ p. 204, 105, oo, or. 
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néral Desvaux, le général Faidherbe اده‎ égale- 
ment contribué à enrichir la section de l'épigraphie 
punique, de textes qui, pour être assez modernes, 
معام‎ sont pas moins intéressants, comme témoins 
de l'état de dégradation où étaient arrivées ها‎ langue 
et l'écriture sémitiques en Afrique dans les siècles 
qui s'écoulèrent entre le triomphe du christianisme 
et l'islam. Votre Journal ? a publié quelques contri- 
butions nouvelles à l'épigraphie nabatéenne pro- 
venant de Pouzzoles, L'inscription de Méscha à 
continué naturellement d'être à l'ordre du jour. 
M. le pasteur Bruston* vous a donné un essai sur 
ce grand et capital monument. M. Clermont-Gan- 
neau * est revenu sur l'énigmatique Ariel de David, 
qui est la difficulté principale de cette vieille page 
d'histoire hébraïque. Un trimestre entier y a été 
consacré dans l'enseignement du Collège de France, 
el il en est résulté quelques nouvelles conjectures ,ة‎ 
Le progrès de l'exégèse du document moabite dé- 
pend désormais de M. Ganneau. Par des raisons 
sans doute indépendantes de la volonté de ce bril- 
lant et heureux explorateur, nous n'avons pas encore 
une reproduction exacte de l'estampage et des frag- 
ments qui restent de la pierre de Dhiban. M. Gan- 
neau nous doit cela: il nous doit bien d'autres 


١ Revue africaine, jpanvier-févnier 1 673. 

3 Jourual asiatique , avril 1873. 

١ Journal asiatique, avril 1873. 

١ Comptes rendus de l'Ancadéaue des بععمما‎ 1873, p.107. 
١ Rerge archéologique, mai 1873. 
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choses encore. Quel livre M. Gaüneau nous ferait, 
sil recuéillait toutes les notes, toutes les inscrip- 
lions, tous les renseignements qu'il a en portefeuille 
et dont il « voulu, comme pour redoubler nos 
désirs, nous donner la liste dans la Revue archéolo- 
gique !! Nous serons importuns jusqu'à ce qu'il nous 
ait payé sa dette. Nous supplierons également l'ad- 
ministralion du Louvre de ne pas commettre la 
faute impardonnablé dé laisser échapper un monu- 
ment comme celui de Méscha. Il y a quelques 
mois, l'acquisition par le musée en était donnée 
pour certaine; aujourd'hui, il parait qu'elle est dou- 
teuse. Nous serions désolés que cette pierre sans 
pareille ne ناذا‎ pas au Louvre à côté de tant d'autres 
monuments de prémier ordre, qui font de Paris 
le centre principal de l'épigraphie sémitique. L'ins- 
cription de Méscha, quelles que soient les décou- 
vertes dé l'avenir, restera un monument hors de 
ligne pour l'intérêt historique et philologique. Le 
malheur qui lui est arrivé lors de sa découverte 
ne fait qu'augmenter le prix de tout ce qui peut 
servir à nous rendre l'image aussi vraie que pos- 
sible de ce que fut le monument avant sa destruc- 
tion partielle, En rapprochant habilement l'estam- 
page, la copie qui mit M. Ganneau sue la trace 
du monument, les fragments conservés, et en sa- 
chant agencer adroitement ces débris, on pourrait 


| Revue archéologique, juin 1833. Cf. Comptes rendus de l'Acadi. 
sue cles inser, 1672, p. 4, 42, 243, 244. ete. Balletin dé Lx Socidié 
de géographie, janvier 1833, p. gh-y. 
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presque réparer le malheur arrivé par la faute, des 
Bédouins. Le cabinet du Louvre où, seraient. ex- 
posés tous ces restes d'un document sans égal. sur 
un passé précieux À connaître, serait, sûrement le 
lieu du Louvre. vers lequel s'achemineraient le plus 
volontiers l'étranger, même. médiocrement instruit ب‎ 
ete visiteur animé de, quelque esprit de curiosité. 
. Espérons qu'à côté de la pierre de, Dhiban,se 
trouvera un, jour cette belle stèle grecque, re: 
trouvée également par: M. Ganneau, et qui n'est 
autre chose que l'un de ces écriteaux qui, selon 
le témoignage de Josèphe, interdisaient l'entrée du 
temple de Jérusalem aux non-Juifs !. Lay curieuse 
formule de cette défense a donné lieu à un intéres- 
ent débat entre M. Clermont-Ganneau et M. De- 
renbourg ?, où ce dernier a: savamment, montré 
toutes les nuances que la menace de la peine de 
mort prenait dans les babitudes et; les croyances 
des Juifs, La pierre trouvée par M. Ganneau est, en 
tout cas, une trouvaille. unique en son genre, le 
seul reste du temple d'Hérode, une vraie relique, 
par conséquent , et une relique authentique, puisque 
les fondateurs du christianisme l'ont assurément 
frôlée plus d'une fois du bord de leur vêtement. 
Il faudrait feuilleter page à page presque loutes 
nos publications savantes pour se faire une idée de 
la variété des résultats que M. Clermont-Ganneau 





Revue archéologique, avril et mai 1872. Cf. Comptes rendus de 
FAcadémor des ,مما‎ 1873, p. 170-196. 
Journal asiatique, août-septembre 1672. 
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répand de tous les côtés comme à profusion. Îeï, 
c'est une excellente note sur les traces qu'a laissées 
à Jérusalem cette Legio X* Fretensis, qui prit part 
aux opérations du siége sous Titus’; ailleurs, ce 
sont des indications sur la ville cliananéenne de 
Gérer, sur Bethesda et la pisciné probatique, sur la 
colonne monolithe des portiques du temple d'Hé- 
,علوم‎ récemment découverte =; ailleurs, un ancien 
monument himyarite, publié et expliqué *; ailleurs 
encore, une note pleine de sagacité et de savoir 
philologique sur ces ossuaires juifs, avec inserip- 
tions grecques et hébraïques , qu'on a trouvés à Jéru- 
salem. Enfin, M. Ganneau vous a rendu compté, 
avecsa critique ordinaire, des fouilles entreprises à 
Jérusalem par la Société anglaise pour l'exploration 
de و[‎ Palestine, fouilles qui ont amené des résultats 
topographiques et archéologiques importants 5, 

M: Joseph Halévy, qui l'an dernier avait publié 
dans votre Journal les précieux textes qu'il a rap- 
portés de Yémen, vous en a donné cette année ta 
traduction partielle et provisoire", réservant pourun 
travail ultérieur l'analyse détaillée et la justification 


١ Comptes rendus de l'Académie des inseript, 1892, p. 158-173; 
ef. p. 358. 

+ Comptes rendus, 1Ë72,p. ردأ‎ 42, 245, 244. 

3 Comptes rendus, 1873, p. 366, 363. CL Journal asiatique, avril 
1833, بتر‎ 70. 

١ Revue archéologique, juin 1873. 

٠ Journal anatique, août-septembre 163. 

5 Journal asiatique, juin 1673. CE Bulletin de ما‎ Société qéogra- 
phugue, Février 1893, p. 184 et suiv. 
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de sa traduction. G'est surtout pour l'histoire des 
religions sémitiques que ces textes seront d'une haute 
valeur, quand ils seront complétement interprétés. 
L'inscription du temple d'Attar à Mein est surtout 
d'un grand intérêt, et M. Halévy a eu raison d'y 
insister. Mais quand l'habile paléographe mêle à 
ses déchiffrements sagaces des questions de cri- 
tique historique, et, én particulier, quand il veut 
faire usage des données de la mythologie, il est 
moins sur son terrain. Les questions de critique 
générale supposent une longue culture, et Lon ny 
peut guère réussir que si l'on suit depuis des années 
la marche des grandes écoles européennes. Ges 
délicates études où tout est nuance, et où l'on se 
cord par ce que Pascal appelle « l'esprit de 
finesse, » exigent de toutes autres facultés que cette 
mémoire de l'œil, ces combinaisons rapides, har- 
dies, mais sèches et en quelque sorte matérielles, 
qui font le paléographe ét, jusqu'à un certain point, 
l'antiquaire et le philologue. 

La grande activité d'esprit de M. Halévy sap- 
plique aux, objets les plus divers. Nous regretlons 
que cet ingénieux orientaliste n'ait pas encore pu- 
blié les communications qu'il a faites à l'Académie 
sur les inscriptions libyques et sur l'écriture chy- 
priote. Nous sommes porté à croire que là M. Ha- 
lévy a eu d'heureuses inspirations , et nous voudrions 
qu'il mit le grand public savant à même d'en juger. 
Le propre de l'esprit ardent de M. Halévy est de ne 
jamais s'arrêter; nous l'avons entendu exposer la 
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façon dont il conçoit que l'alphabet libyqué serait 
sorti du phénicien, que l'alphabet phénicien serait 
sorti de l'égyptien!. Iei, les hypothèses de M. Halévy 
nous:ont paru! peu admissibles. Elles ont eu au 
moins un avantage, cest qu'elles ont amené M. de 
Rougé À revenic sur la plus importante; selon mot, 
de ses découvertes découverte qui, par suite de la 
perte du mannscrit où le grind égyptologue l'avait 
consignée,neséra jamais connue que d'une manière 
incomplèté?. Quant aux innombrables communica- 
tions faites par M. Halévy à l'Académie des inscrip- 
tionset à diverses sociétés savantes sur l'interpréta- 
tion des inscriptions sémitiques et sur différents 
points des antiquités sémitiqués, on ne saurait en 
réndre compte: Quand M: Halévy anra publié luï- 
mème ces diverses conjectures, elles auront un 
corps; on pourra les citer et les apprécier. Jusque- 
là; il sera difficile d'en parler. Les communications 
orales prêtent à beaucoup de malentendus. Ces 
sortes de tentatives d'interprétations nouvelles sur 
des textes connus depuis longtemps pourraient, 
d'ailleurs, être rédigées d'une manière extrêmement 
brève. De telles tentatives, en effet, ne s'adressent 
qu'à une centaine de personnes au courant des opi- 
nions antérieures et qui, grâce à quelques formules 
presque algébriques, verraient en quoi la nouvelle 
hypothèse sécarte des précédentes. Si, comme 


١ Comptes rendus de EAcad. des inser. 1852, p. 231, 232, 242; 





| oz, 37, 428. 619. 450. 


* Compter rendus de ] “للبم ل‎ des imser, 1892, p. 244, 362-366, 
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nous le croyons, beaucoup des explications nou- 
velles proposées par M. Halévy ne sont pas desti- 
nées à rester dans la science, cela tient à ce qu'a de 
particulièrement décevant l'ancienne épigraphie sé- 
mitique. Une écriture sans voyelles prêle à une foule 
de doubles sens. Si, pour proposer une explication, 
on se contente de trouver qu'elle est strictement 
possible, il y a peu de phrases dans les inscriptions 
phéniciennes (et il en serait de même de la Bible, 
si nous la lisions avant l'introduetion des matres lec- 
tionts) qui ne soient susceptibles de deux ou trois 
significations. 11 faut être plus difficile et s'interdire, 
sauf les cas désespérés, de proposer des explications 
qui ne soient pas plausibles, c'est-à-dire simples, na- 
turelles, conformes en gros à ce que l'on sait déjà. 
Ces ‘études sont un véritable calcul des proba- 
bilités; on les fausse dès qu'on ne se gouverne plus 
par vraisemblance. 11 faut ajouter que M. Halévy, 
égaré par une sincérité louable, se comporte selon 
une règle légèrement différente de celle que nous 
suïvons.S'abandonnant à toute sa facilité d'antodidacte 
ingénieux, il donne ses idées à mesure qu'elles lui 
viennent, sans leur imposer de stage, sauf à Îles 
modilier quelques mois après. Il serait injuste de 
lui reprocher ce que des travaux ainsi hâtivement 
communiqués au public ont nécessairement de peu 
.عدم‎ Même non acceptées, de telles combinaisons 
ont l'avantage de remuer les idées, de stimuler aux 
combinaisons nouvelles, d'abliger les philologues à : 
secouer leur routine, à regarder toute opinion 
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L) 
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comme susceptible d'être contestée, et à se rendre 
compte des raisons pour lesquelles ils conservent 
les opinions antérieurement reçues. Seulement, il y 
aurait des inconvénients à ce que les gens du monde 
prissent comme résultals acquis ces rapides conjec- 
tures, qui n'ont de prix que pour les savants spéciaux. 

M. de Longpérier a fait d'importantes additions 
à la numismatique de la Characène!, M. Gcorges 
Colonna Ceccaldi continue de nous tenir au cou- 
rant des importantes découvertes archéologiques 
dont l'ile de Chypre est le théâtre depuis quelques 
années. Toutes les antiques écoles d'ouvriers pa- 
raissent s'être donné rendez-vous sur celte terre 
étrange, “devenue à l'heure présente le point du 
monde le plus important peut-être pour l'histoire 
de l'art. Les influences réciproques de l'art égyptien, 
de l'art assyrien, de l'art de l'Asie Mineure se laissent 
étudier à Chypre avec une parliculière évidence ?, 
La patère d'Italie publiée par M. Ceccaldi a, en 
outre, un grand intérêt pour l'histoire des religions 
de la Syrie et de la Phénicie*, 

M. Victor Guérin a exposé avec détail la décou- 
verte qu'il croit avoir faite, à Khirbet el-Médieh, 
du tombeau des Macchabées*. M. Guillaume Rey à 
donné de nouveaux détails sur les résultats de son 





* Comptes rendns de lAcad. des inser. 1852, p. 124-130. 

* Revue archéologique, octobre 1832 et janvier 1873. CL le Ca- 
taloque des antiquités chypriotes provrnant des fouilles de M Pidridès 
(Paris, 1833, m-8, 16 pages). 

+ عسوا‎ archéol. nov. 1872 et janv. 1873. 


١ Ferme wrchéol, mo, 1892. 
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exploration de la montagne des Ansaries et une 
belle carte du nord de la Syrie!, qu'il a fructueuse- 
ment explorée dans plusieurs directions. 

Parmi les travaux qu'avait achevés M. l'abbé Le 
Hir, professeur d'hébreu au séminaire Saint-Sulpice 
et grammairien fort habile, le plus important était 
une traduction du livre de Job, remarquable par le 
talent littéraire que l'auteur y avait mis et par 
quelques sens nouveaux, les uns très-plausibles, les 
autres très-dignes au moins d'entrer dans le courant 
des discussions auxquelles ce livre obscur ne cessera 
Jamais de donner lieu, Tous les élèves de M. l'abbé 
Le Hir qui l'avaient entendu expliquer Job (j'ai eu 
l'avantage d'être du nombre) en avaient gardé une 
vive impression*. Ge travail vient enfin de paraître 
par les soins d'un des confrères de M. l'abbé Le Hir?. 
L'éditeur y a joint diverses études du savant hébraï- 
sant sur quelques points de critique relatifs à la poé- 
sie des Hébreux. Les opinions de M. l'abbé Le Hir 
avaient varié plus d'une fois sur ces questions diffi- 
ciles; en particulier ce qui, dans le volume récemment 
publié, concerne le rhythme de la poésie hébraïque 
ne représente pas, je crois, la pensée définitive du 
savant professeur. Un volume posthume prête tou- 





١ Bulletin de ما‎ Soc. de géographie, avril 1833. 

3 E. Renan, le Livre de Job, P. vit, note. 

* Études bibliques (suite). Poésie de la Hible, Le Livre de Job, traduc. 
tion sur l'hébreu et commentaires, précédé d'un essai sur Le rhythme 
chez les Juifs et suivi du cantique de Debora et du Psaume بعتت‎ 
par M. l'abbé Le Hir, avee introduction par M. l'abbé Grandvaux. 
Paris, Jopby et Royer, 450 pages im-8°, 1833. 
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jours à de pareils doutes; mais le grand savoir et 
l'esprit élevé de M. l'abbé Le Hir, le soin qu'il avait 
de se tenir au courant des travaux allemands, re- 
commandent, abstraction faite des opinions théolo- 
giques, tout ce qu'il a écrit à l'attention des savants. 
M. le pasteur Bruston a donné un spécimen de 
la manière dont il entend la correction du texte des 
psaümes !. Que dans les psaumes anciens, comme 
dans le livre de Job, il y ait un grand nombre de 
passages altérés, c'est ce qui est admis de tous les 
vrais critiques. Maïs les moyens de corriger le texte 
biblique sont rares et incertains. Les anciennes ver- 
sions nous servent tout au plus à voir que les points 
voyelles du texte masorétique ont été souvent mis 
avec légèreté et peuvent être changés avec avantage. 
Quant aux changements de eunsonnes, il y faut 
procéder avec beaucoup de réserve. Les variantes 
fournies par les manuscrits sont de médiocre con- 
séquence, les manuscrits hébreux de la Bible étant 
peu anciens ct, comme on dit en critique, w d'une 
seule famille.» Les progrès de la paléographie, la 
découverte de monuments qui nous donnent une 
image exacte de l'écriture et de l'orthographe an- 
tiques, fourniront une méthode plus sûre. Ge serait 
sûrement un essai fructueux que d'imprimer le livre 
de Job et quelques psaumes dans le caractère et avec 
l'orthographe de l'inscription de Méscha; nne foule 
de corrections se révéleraient ainsi d'elles-mêmes 


١ hu texte prumitif des Frames. Thèse soutenue devant la Faculte 
de théologie de Montauban. Paris, Meyrueis, 1843, 120 1 in-#°. 
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et sauteraient , en quelque sorte, aux yeux. M. Brus- 
ton procède surtout par conjectures; quelques-unes 
de ces conjectures peuvent paraître ingénieuses, 
comme celles qu'il propose sur Amos, vi, 14 et 13, 
et même (quoique plus sujette à objection] celle qui 
est relative au +" membre du verset 8 du psaume xL. 
D'autres, ce me semble, ne seront pas adoptées. 

M. l'abbé Victor Ancessi a présenté de très-bonnes 
observations sur l'origine égyptienne des vêtements 
du grand prêtre juif et des lévites !. Ses rapproche- 
ments entre les textes hébreux et les représenta- 
tions qué nous offrent les peintures égyptiennes 
sont justes et ingénieux. De toutes les manières, on 
arrive à voir combien furent considérables les em- 
prunts faits par les Hébreux aux Égyptiens pour ce 
_ qui touche au matériel du culte. Des emprunts ana- 
logues eurent-ils lieu pour le côté théologique et 
moral; pour le Décalogue, par exemple? C'est ce 
que les égyptologues nous apprendront un jour, et 
sils nous l'apprennent, il n'y aura pas trop lieu 
d'en être surpris. 

On peut ne voir qu'un jeu d'esprit dans l'entre- 
prise commencée par M. Hollænderski, avec la 
collaboration de M. Wogue, de nous donner un 
grand Dictionnaire français-hébrea”, où tous les mots 
du Dictionnaire de l'Académie et beaucoup d'autres 


x 1 pr 
١ Annales de phlosophie chrétienne, 1873, 6tsérie. L Il, p. 36 
el suiv, | | 
* Dictionnaire universel français héfreu, "ا‎ livraison, 3x pages, 
grand j'& Paris, Maisonneuve. 1853. 5 
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sont traduits en mots de l'hébreu biblique ou rabbi- 
nique. C'est, du.moins, un jeu auquel tous les hé- 
braïsants prendront plaisir. Les tours de force de 
M. Hollæuderski, pour exprimer des idées aussi 
éloignées que possible de celles des anciens Hébreux. 
font sourire, mais témoignent d'une familiarité in- 
time avec la langue de la Bible et celle du Talmud. 

M. Rabbinowiez a traduit en français la partie 
civile du traité Kethouboth!}, comprenant la législa- 
tion du mariage. MM. de Longpérier et Derenbourg 
ont donné d'intéressants détails sur les sceaux juifs 
du midi de la France et sur la juiverie de Narbonne ?. 
M. Neubauer? travaille également sur les juifs pro- 
Vençaux. 

Ce mème savant a publié dans notre Journal © la 
notice d'un commentaire samaritain sur la Genèse, 
composé par un auteur inconnu vers l'an 1053, 
qui se trouve être l'un des plus anciens essais d'exé- 
gèse sortis de la petite secte de Naplouse. L'ouvrage 
est faible, commne presque tous les ouvrages sama- 
ritains ; mais l'histoire de la grammaire hébraïque 
peut y glaner quelques faits intéressants. 3 

١ Législation ctvile مل‎ Thalm. Traduit et annoté par le D [. M. Fab. 
binowicz, avec une latroduction par ML le grand rabbin 5. Lévy, 
de Bordeaux, suivie de quelques rapprochements avec le droit ro- 


main et le droit français, par ML. Gustave Boissonade , ""ذ‎ partie, 
traité Kethouboth. Passe. Ernest Thorin, 1873, in-8, xuv- 136 





es renlas de l'Acad des Inser. 1872 Mpra85-162. ل‎ 
انك اسه‎ 20 juin 1873. 


5 Hevne critique, 21"septémbre 1833. 
٠ Journal asiatique , avril 1873. 
م‎ 
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M. l'abbé Martin a donné, dans notre Journal!. 
une Étude sur les différences des principaux dialectes 
araméens. M. Martin est certainement l'homme de 
notre temps qui connaît le mieux les grammairiens 
syriens. Îl en a tiré des notions que ceux qui s'oc- 
cupent de grammaire syriaque, et surtout du dialecte 
oriental ou chaldéen, devront mettre à profit. Cela 
est d'autant plus nécessaire que la grammaire sy- 
riaque a toujours été traitée jusqu'ici avec an certain 
à peu près. 

L'érudition syriaque de M. l'abbé Martin se montre 
également dans son grand travail sur la tradition des 
Orientaux relativement au séjour de saint Pierre à 
Bome?, Nous n'avons pas à nous occuper du eôté théo- 
logique de ce mémoire. Aucun des textes allégnés ne 
remontant, à beaucoup près, jusqu'à la fin du nr siè- 
cle, époque où, de l'aveu de tous, l'opinion ecclé- 
siastique était formée sur la venue de Pierre à Rome, 
le travail de M. Martin a surtout son intérêt au 

int@vue de la littérature orientale et de l'histoire 







M Roût-n:étudié le difficile: problème de ce 
| Wosophique de Secundus”*, qui a eu tant de 
دعق‎ traductions grecque, latine, syriaque, 


1 Avril-mai 1872, Comp. Journ. aniat. aoû 
Kevue critique, 19 avril 1873. 





 Mevme des questions historiques, 7° ai 875. .م‎ 5 
el sniv. | | 
3 Vie ét sentences de Secundus, d'après Mers manusents srientaus ; 


les analogies de ce livre avec les ouvrages gnostiques. Paris, Imp. 
nat. 1833, 107 p. in-8°, Maisonneuve. (Extrait des Comptes rendus 
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arabe, éthiopienne. M. Revillout a surtout insisté 
sur les rapports qu'il a cru remarquer entre le livre 
en question et les idées que le gnosticisme mit à la 
mode au “ل‎ et au n° siècle. 

Le livre posthume de Guillaume Lejean sur l'A- 
byssinie a paru cette année’. Lejean était un voya- 
geur courageux et sincère, un esprit clair, honnête, 
limpide. On voit parfaitement à travers son récit; 
on voyage ayec lui. Sans être orientaliste, Lejean 
avait une grande érudition orientale. L'histoire si 
obscure de l'Abyssinie est, par lui, très-bien débrouil- 
lée. Après Dillmann, Lejean montre que les récits 
des chroniqueurs indigènes sont un tissu de fables; 
avec une critique excellente, il y déméle l'influence 
des Juifs et, ce qu'on n'avait pas aussi bien vu jus- 
qu'ici, l'influence de l'Inde. Ge dernier point est im- 
portant; car il se joint à beaucoup d'autres faits pour 
établir les rapports intimes de Gousch et de Havila, 
et pour montrer la portée profonde qu'eut عجوم‎ l'his- 








Monnaies, inscriptions, sources arabes, 
Lejean ne néglige rien, et il donne lan 


1 ع‎ en امه‎ del de 1862 à 186%. Paris, Hachette, 
in-4", 110 p. atlas composé de cartes, 13 pl. in-Fol. 
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laines particularités grammaticales d'un groupe de 
langues d'Abyssinie sur lequel il a recueilli des faits 
intéressants !. ; 


Les savants voués aux études assyriennes ont 
abordé cette année des problèmes importants, et en 
particulier la question de cette langue sumérienne ou 
accadienne, qui n'est peut-être pas près d'être ré- 
solue. 

On sait qu'avant l'application de l'écriture cunéi- 
forme à desdialectes aryens etsémitiques, cette écri- 
ture fut le caractère propre d'une langue, idiome 
national de la plus vieille Babylonie, à laquelle 
M. Hincks donna le nom d'accadien, tiré de la ville 
d'Accad , qui paraît avoir été une des métropoles de 
l'ancien empire. Déjà, il y a un an, M. Grivel, de 
Fribourg, fit paraître à ce sujet un travail qui ,assure- 
t-on, n'est pas sans mérite *, M. Lenormant a repris 
la question avec étendue dans ses Études accadiennes”, 


ét cr uvoir nous donner une grammaire de 


cette langue émgmatique, qu'il rapporte aux idiomes 
nr A entendant par là ce qu'on appelle 
autreshtermes les langues tartares, surtout les 





١ Notice sur 3 langues de رسمظ‎ par Antoine d'Abbadie [ex- 
trait des Actes de la Société philologique), + p. in-8°, : Jouaust, 
1672. 

Le plus ancien dictionnaire, article tiré gagpart di 
Suisse catholique, août 1871 (Fribourg), 7 piges". 

3 Lettres nc DIE. Seconde série. Etudes accadiennes, .ا‎ 

” partié, 207 pages; 2° partie, 143 pages. Paris, 1873, "ادها‎ 
Re AS انيد‎ CE Hevue arch. février 1873.) 
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dialectes ougro-finnois, turcs, mongols, lougouses. 
Qu'il y ait eu en Babylonie, avant l'arrivée des Sé- 
mites ct des Aryens, une civilisation complète; que 
cette civilisation ait possédé en propre et très-proba- 
blement créé l'écriture dite cunéiforme, c'est ce dont 
personne ne doute aujourd'hui. Si l'on prend le mot 
touranien comme synonyme de ce qui m'est ni sé- 
mitique, niaryen, l'expression est alors exacte; mais 
nous n'y voyons pas grand avantage. Une classifi- 
cation des animaux en poissons, mammifères, et ce 
qui n'est ni poisson, ni mammifère, aurait peu d'em- 
ploi dans la science. Que si l'on entend tourauien 
dans le sens étroit, et qu'on rattache cette antique 
substruction de la civilisation savante de Babylone 
aux races turques, linnoises , hongroises, à des races, 
en un mot, qui n'ont guère su que détruire et qui 
ne se sont jamais créé une civilisation propre, nous 
avouons que cela nous étonne. 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 
et si l'on nous prouve que ce sont des Tures, des 
Finnois, des Hongrois qui ont fondé la plus puis- 
sante et la plus intelligente des civilisations amté- 
sémitiques ét anté-aryennes, nous croirons ; toute 
considération a priori doit être subordonnée aux 
preuves a posteriori. Mais la force de ces preuves doit 
être en proportion de ce que le résultat a d'impro- 
bable.—Ajoutons cependant que M. Oppert semble 
professer une opinion peu éloignée de celle de M. Le- 
normant. Seulement, il donne à l'antique langue de 
la Babylonie le nom de sumérienne au lieu de celui 
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d'accadienne adopté par M. Hincks, Votre journal 
conlient des études de M. Oppert sur quelques 
textes bilingues, sumériens et assyriens!, dont il 
faut espérer que la lumière sortira un jour. On est 
loin d'un tel résultat, puisqu'à l'heure qu'il est, 
M. Halévy soutient, je crois, encore que la langue 
accadienne ou sumérienne n'existe pas, et qu'il ne 
faut voir dans ces textes singuliers qu'un mode par- 
ticulier d'écriture. C'est le cas de dire : kel الله‎ 

M. Oppert ne s'est point, du reste, borné à ces 
épineuses recherches. Il nous a donné? l'explication 
d'une inscription assyrienne d'un caractère tout 
privé et qui serait la plus moderne de toutes, si, 
comme le croit notre savant assyriologue, elle a été 
écrite l'an 81 de notre ère; d'un cylindre perse, le 
troisième que l'on possède en son genre; d'une im- 
portante inscription d'Artaxerxès Mnémon. Nous lui 
devons de plus des recherches sur le site de Pasar- 
gades ?, sur l'étalon des mesures assyriennes *, sur 
les anciens habitants de la Susiane et des régions 
situées près de l'embouchure du Tigre et de l'Eu- 

phrate 3, 

La puissante activilé de M. Francois Lenormant 

sest également exercée dans le champ des études 


١ Journal asiatique, janvier, février-mars, avril 1873. 

3 Dans Les Mélanges d'urchénlogie égyptienne et assyrienne, L I, 
1" fascicule, p. 23-31. 

3 Journal asiatique, juin 1872. 

١ Journal asiatique, août-séptembre 1873. 

* Actes de la Socidté d'ethnographie , février-mars 1873,p. 114,145. 
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assyriologiques par des essais variés. Son mémoire 
sur Sémiramis + est un modèle de vraie critique, 
et fait vivement désirer que M. Lenormant nous 
donne , comme il nous le promet, des mémoires ana- 
logues sur les mythes de Sardanapale, de Nanna- 
rus, de Parsondas. M. Lenormant montre très-bien 
qu'il y eut à Babylone, vers l'époque achéménide, 
une sorte de Schak-nameh, une épopée légendaire , 
où de vieux récits mythologiques, à l'origine dis- 
tincts, furent réunis en chapelet et évhémérisés. 
Les antiques fables obtinrent sous cette nouvelle 
forme d'autant plus de faveur, que la cour de Suse y 
trouvait une” base à sa légitimité, Que les Grecs, 
entendant raconter ces rapsodies à Suse, les aient 
prises pour l'histoire authentique de la vieille Ba- 
bylonie, rien de plus naturel. Cette erreur, ils la 
commirent en Égypte, en Phrygie, en Lydie, dans 
l'Inde ; elle répondait trop bien aux transformations 
qu'eux-mêmes faisaient subir à leur théologie pri- 
mitive pour qu'ils pussent s'en garder. 

M. Lenormant a encore publié le texte * et la tra- 
duction* d'une tablette cunéiforme du Musée britan- 
nique, qui paraît du plus haut intérêt pour la con- 
naissance de la religion assyrienne. M. Lenormant#, 


1 Dans le tome XL des Mémoures de l'Académie de Belyique, 1873 ١ 
68 pages in-4". 

? Dans les Mélanges d'archéoloque égyptienne el assyrienne, 4 À 
1” fascicule, novembre 1892, p. 31-35. 

5 Dans le Correspondant, endroit éilé ci-après. 

4 Le déluge et l'épopée babylonienne , Paris, Douniol, 43 pages in-8° 
{extrait du Correspondant ). 
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comme M. Oppert !, s'est naturellement mêlé aux 
débats soulevés par la découverte de M. Smith, je 
veux parler de cette rédaction cunéiforme de la tra- 
dition du déluge, qui est venue confirmer d'une 
. manière si frappante le récit de Bérose et donner 
raison à M. Eugène Burnouf, quand il établit d'une 
façon si lumineuse, il y a vingt-six ans, que la 
source unique des traditions diluviennes qu'on 
trouve chez les Hindous, les Chinois, les Hébreux, 
les Chaldéens, était Babylone, M. Oppert ne croit 
pas le texte découvert par M. Smith fort ancien: il 
le trouve inférieur comme valeur originale à celui 
que Bérose nous a conservé. 

La critique de l'inscription de Borsippa par M. Jo- 
seph Grivel? parait mériter l'attention. M. Gri- 
vel adopte la version de Norris, selon laquelle 
rien, dans cette inscription, ne se rapporte à la 
tradition biblique de la tour de Babel. La phrase où 
l'on avait vu la confusion des langues ne nous 
apprend, selon M. Grivel, rien de plus intéressant 
que les autres inscriptions de Nabuchodonosor, 
et 11 faudrait cesser d'alléguer le témoignage de ce 
roi d'Assyrie comme une confirmation du récit عاط‎ 
blique. M Oppert, qui a publié et traduit, il y a 

! Journal asiatique, fevrier-mars 1833. .م‎ 192. 198, 299: 


* Revuede la Suisse catholique, juin 1872 ,in-8°. CF. Comptes rendus 
de ,لمعك‎ des inscr. 1832, p. 246, 217: Revue archéol juillet- 
août 1892, ند ام‎ ag. Les rapports de l'assyrologie et de la 
science biblique sont résumés, au point de vue de l'apologétique 
catholique, dans la Revue des Fret historiques, VII année. 
a avril 1872, p. 369 et suir. 
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seize ans, ce texle célèbre, a publié, en Suisse 
même?, une reclification de son premier travail, 
que M. Grivel a ignorée. M. Oppert et M. Grivel 
sont donc plus près de s'entendre que ce dernier ne 
l'a supposé. ‘ 

Ces bizarres inscriptions hiéroglyphiques, ou du 

moins paraissant telles, que l'on a trouvées à Ha- 
math, et qui longtemps sans doute vont servir 
d'aliment à la controverse savante, ont occupé 
M. Clermont-Ganneau et M. Lenormant. M. Gan- 
neau a signalé un fait capital, c'est l'existence à 
Alep d'un fragment du même genre, dont il a le 
dessin. Ce fait prouve que cette singulière écriture 
ue fut pas exclusivement propre à Hamath, qu'elle 
appartint à toute la haute Syrie*. M. Lenormant* 
a étudié au Musée britannique quelques sceaux déjà 
signalés comme présentant des caractères analogues. 
Quel étrange mystère! Un hiéroglyphisme à part, 
dans un pays qui, avant l'arrivée des Grecs , joue un 
rôle aussi secondaire que la région de l'Oronte ! 
Quoi de plus surprenant ! 


Notre brillante école d'égyptologie, malgré la 
perte qu'elle a faite de son chef, continue de dé- 
ployer la plus féconde activité, Un des derniers actes 
de M. de Rougé avait été d'assurer l'existence d'un 


١ Discours prononcé à Fribourg le 22 février 18q1 et imprimé à 
Bäle en 1871. 

+ Journal asiatique, avril 1873. 

"١ Acad. des inscr. séance du 35 avril 1873. 


RAPPORT ANNUEL. 4 
recueil analogue à celui de MM. Brugsch et Lep- 
sius, et destiné à contenir annuellement les travaux 
des égyptologues et aussi ceux des assyriologues 
français. Un fascicule de ce recueil a paru! et 
justifie les intentions du fondateur. La première 
place y est donnée à la publication d'un travail pos- 
thume de M. Deveria sur le fer et l'aimant chez 
les Égyptiens. Le fer était rare dans la civilisation 
égyptienne ; cependant il ركم‎ manquait pas tout à fait; 
Devéria en avait recueilli les traces dans les textes 
avec le soin qu'il mettait à tous ses travaux. Chaque 
jour nous fait de plus en plus connaitre ce que ce 
jeune savant avait accumulé de recherches et ce qu'il 
avait laissé de travaux en préparation. Le précieux ca- 
talogue , publié cette année, des manuscrits égyptiens 
du Musée du Louvre, qui renferme des analyses de 
textes entièrement neuves, est son ouvrage ب‎ il y 
avait travaillé plus de dix ans. Grâce à M, Pierret, 
un autre travail préparé par M. Devéria a pu voir 
le jour. C'est la reproduction d'un papyrus que 
l'on peut considérer comme un des textes fonda- 


١ Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne .ا‎ Ï, “د‎ fascicule, 
novembre 1842, 56 pages in-4". Paris, librairie Franck. 

Th. Devéria. Catalogue des manmserits égyptiens écrits sur papyrus,‏ ؟ 
toile, tablettes et ostraca, en curactères hiéroglyphiques , kiératiques,‏ 
démotiques, grecs, coptes, arabes el latins, qui sont conservés an‏ 
Musée du Louvre. Paris, 1872, in-12, 376 pages, imprimerie‏ 


| es. 

5 Th. Devéria et P. Pierret. Le papyrus de Neb-Qed. Reproduction 
et traduction d'un manuscrit hiéroglyphique du Musée du Louvre. 
Paris, 1872, in-fol. و‎ pages de teute et 12 planches chromolitho- 
graphiques, librairie Franck. 
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mentaux de la théologie égyptienne ١.١ 11 appartient 
à cette classe d'écrits qu'on appelle «livres des 
morts, » et renferme un recueil d'oraisons et de for- 
mules magiques dont le défunt est censé avoir be- 
soin dans sa vie d'outre-tombe, pour se frayer un 
chemin à travers des dangers de toutes sortes jus- 
qu'à l'immortalité bienheureuse. La psychologie 
égyptienne semble concevoir l'homme comme formé 
par la réunion de plusieurs parties qui, séparées par 
la mort, tendent à se rejoindre. Le texte publié par 
Devéria paraît dater de la dix-huitième dynastie; 
on y trouve une morale très-élevée, ayant pour 
sanction des récompenses et des chätiments futurs. 
Il paraît que, parmi les nombreux manuscrits du 
même genre que l'on possède et qui presque tous 
sont l'ouvrage de scribes peu consciencieux , celui-ci 
est un des plus complets et des plus soignés. La re- 
production est exécutée avec l'exactitude merveil- 
leuse qué Devéria mettait à tout ce qu'il faisait ; la 
traduction de M. Pierret est louée par les jugés 
les plus compétents. 
M. Lefébure, de son côté, a cherché à préciser 
les idées des Égyptiens sur la vie future .؟‎ Selon lui, 
la conception primitive fut que le défunt, grâce à 
l'efficacité des cérémonies accomplies par lui ou en 
sa faveur, des textes sacrés qu'il possède et du juge- 


eo ١ Voir Maspero, Heone critique, 30 novembre 1873. 
+ Le Per m hroû, étude sur la vie future chez Les Égyptiens. Chalon 
sur-Saëne | Extrait des Mélanges drptologiques, de M. Chabas, sé. 
عم‎ NI). 8 ï 
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ment qui le fait véridigue, ressuscite, reprend ses 
organes, et, devenu immortel, jouit de la béatitude 
dans le monde souterrain. Plus tard, on supposa 
que les morts revenaient sur la terre recommencer 
la vie diurne. Le développement du dogme de la 
résurrection a traversé, dans la ligne juive et chré- 
tienne , des crises analogues ou du moins provoquées 
par les mèmes nécessités logiques et le mème ordre 
de raisonnements. 

Ces questions, si neuves, si pleines d'avenir, sur 
la religion égyptienne, sollicitent vivement nos Jeu- 
nes égyplologues, et donnent une bonne idée de 
leur esprit philosophique. M. Grébaut a traduit un 
hymme à Ammon-Ra contenu dans un des papyrus 
de Boulaq publiés par M. Mariette !,et où il croit dé- 
couvrir l'origine de ces formules de théologie qu'en 
retrouve dans le gnosticisme, dans Philon, dans le 
quatrième Évangile. 11 semble, en effet, qu'il y eut 
en Égypte une école qui se représenta les dieux 
comme les rôles successifs du Dieu unique, éternel, 
se manifestant dans l'ordre physique par la Lu- 
mière, dans l'ordre moral par la Vérité. 

M. Mariette continue la série des grandes pu- 
blications qui sont le complément obligé de 
ses fouilles. Le tome [111 de la description du grand 
temple de Dendérah est livré au public*. Une vaste 
collection, qui se composera de 80 planches au 

١ Revue archéol. juin 1873. 
% Dendérah. Description générale du grand temple de cetre ville, 
tome 111, 1892, in-fol, 183 planches; Franck. 
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au moins, accompagnées d'un texte correspondant, 
comprendra les monuments divers qui ne sont pas 
assez considérables pour être l'objet d'une publica- 
tion à part. Dans tous les ordres d'études, on re- 
trouve la trace des brillantes découvertes qui oft 
fait la gloire de notre confrère?, et dont la série, 
nous en avons l'assurance; est loin d'être fermée. 
M. Maspero ne se laisse jamais devancer dans les 
voies nouvelles et hardies. Il ÿ a une vingtaine d'an- 
nées, on eût trouvé Léméraire de parler de littérature 
égyptienne. M. Maspero prouve qu'une telle expres- 
sion n'est pas trop inexacte. En vue d'une thèse 
présentée à la Faculté des lettres de Paris, il à 
recueilli tout ce qui, dans les textes égyptiens, se 
rapporte au genre épistolaire, aux lettres missives, 
aux pamphlets sous forme de lettres*, etc. Dans ses 
savantes notes, M. Maspero a semé les trésors d'une 
riche philologie. Les textes qu'il traduit ont un in- 
térêt sans égal pour l'histoire des mœurs et des idées 
de la société égyptienne. Quant à l'appréciation du 
mérite littéraire de pareils écrits comme des écrits 
composés en chinois, l'égyptologue, le sinologue 
ont seuls le droit de se prononcer. Dans la traduc- 
tion des textes de ce genre, c'est le traducteur qui, 
١ Monuments divers recueillis en Égypte et en Nubie, 5 livraisons 
de 5 planches chacune. Paris, 1872; Franck, 


5 Mél d'arch. égypt. .م ,ا‎ 51-56; Comptes rendus de lead. 1572, 
,قود بم‎ 199, 202-204. 

3 Du genre épastolaire chez les Égyptiens de l'époque pharaonique. 
12" fascicule de la Bibl. de l'Éc. des hantes-dtudes, x-1 14 pages مز‎ 
Paris, 1833; Franck. 
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par le choix de l'éxpression , fixe la nuance du style; 
c'est de lui qu'il dépend de donner à la même ممعم‎ 
sée une touraure élevée, ordinaire ou plate. L'his- 
toire est tout ce que nous pouvons demander à ces 
vieux textes, M. Maspero sait admirablement l'y 
trouver. 

Le célèbre papyrus Abbott, si important pour la 
connaissance du code d'instruction criminelle chez 
les Égyptiens, a été; de la part du mème savant, 
l'objet d'une étude approfondie !. La justice égyp- 
tienne était aussi paperassière que la justice mo- 
derne, et le papyrus dont il s'agit est loin de nous 
présenter la totalité des pièces du procès en ques- 
tion, relatif à des violations de sépulture, Tel qu'il 
est, le papyrus Abbott jette beaucoup de lumière 
sur la facon dont se conduisait un procès égyptien. 
Cette façon ressemblait beaucoup à ce qui a lien 
dans tous les pays où l'instruction se fait par écrit. 
Le même texte a été étudié par M. Chabas; sur le 
plus grand nombre des points, les conclusions des 
deux savants égyptologues sont à peu près les 
mémes. 

Jusqu'ici on avait été d'accord pour identiher la 
ville de Karkemisch* mentionnée dans les textes 
hébreux, égyptiens, assyriens, avec le Circesiam des 


Une enquête judiciaire à Thèbes سه‎ temps de ها‎ xx° dynastir. 
Étude sur le papyrus Abbott. Extrait du tome VIII (non encore 
paru des Mémosres des savants étrangers de ”له ل ا‎ des inrer. et belles- 
… Lettres-Paris, Franck, 1873 , Impr. nat. 86 pages, in-4". (CF. Comptes 
rendus de l'Acad, a832, ددتوهه‎ , 433-435.) 
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textes classiques sur l'Euphrate. M. Maspero a com- 
battu cette opinion!. Selon lui, Karkemisch doit 
être reporté bien plus au nord, et serait identique 
à Hiérapolis ou Maboug. M. Maspero ne m'a pas 
tout à fait convaincu. Il raisonne un peu trop d'a- 
près l'état actuel de la Syrie; or, aucun pays n'a 
plus changé que la région située à l'est de l'Antili- 
ban. Des zones immenses couvertes autrefois de 
villes sont maintenant des déserts; Palmyre est 
devenue inhabitable. Ajoutons que la modification 
grave apportée par M. Vignes au site de cette ville 
lève beaucoup des objections qu'on oppose à une 
traversée du désert de Hamath à Circesium. Gertes, 

s'il est prouvé que les expéditions égyptiennes qui 
franchissaient l'Euphrate à Karkemisch, passaient 
par Alep, il faut placer Karkemisch vers Biredjik ; 
mais cela est-il absolument certain? En tout cas, il 
est difficile que la ville de Karkemisch soit la ville 
de Maboug, vieille ville qui a toujours eu ce nom 
{Maboug- -manboug, «la source »), et n'en a jamais 
eu d'autre. L'autorité de saint Éphrem est en pareil 
cas bien faible: toute la tradition des exégètes bibli- 

ques est ici contre lui. 

Aux spécimens que M. Maspero nous avait déjà 
donnés d'une grammaire égyptienne, il a joint cette 
année une étude comparative du pronom dans les 
langues sémitiques et dans l'égyptien *. L'analogie 

١ De Carchemis oppids situ غم‎ hustorte antiquissime., Paris, 1852: 
Franck, 3g pages in-B", 2 cartes. 
؟‎ Mém. de ln Soc. de longaistique, tone FF, 1° fastie. pp. 18. 
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qu'offrent à cet égard les deux familles avait été 
depuis longtemps signalée. M.Maspero introduit l'as- 
syrien dans la comparaison et arrive aux mêmes con- 
clusions que ses devanciers. Quel fait étrange que 
cette identité du pronom copte et du pronom sémi- 
tique, surtout si l'on considère que le berber et plu- 
sieurs dialectes de l'Afrique, comparés à l'htbreu, 
offrent la mème particularité ! 

M. l'abbé Ancessi' a cherché à pénétrer les 
mystères de ce qu'on peut appeler la grammaire 
préhistorique, problèmes attrayants, mais pleins de 
dangers, car les principes ordinaires de la philo- 
logie ne s'y appliquent plus, problèmes qu'on peut 
comparer à celui de la formation des espèces ani- 
males et végétales. 11 est aussi peu probable que les 
espèces animales et végétales soient apparues tout 
d'une pièce qu'il est peu probable que les langues 
soient séparément écloses d'un seul coup. Mais au- 
cune induction tirée de l'état actuel ne conduit à se 
figurer ces phénomènes primitifs. Deux faits ont été 
étudiés par M. l'abbé Ancessi : 1° l's causatif, du 
schaphel sémitique et du copte; le très-ingénieux 
philologue, persuadé de la bilittérité primitive des 
racines sémitiques, considère les racines sémitiques 
dont la première lettre est un schin comme des 
hctitifs de radicaux formés par les deux autres 


١ Études de grammaire comparée : ls cœusatif et Le thème n dues les 
langues de Sem et de Cham. Paris, 1833, Maisonneuve, 95 pages 
autographiées (extrait des Actes de la Société philologique, tome LLF, 
n° 3, juin 18731 
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lettres; *د‎ la préformante n, qui, de l'aveu de tous, 
constitue la troisième radicale faible de beaucoup 
de racines, et qui, selon lui, ne serait autre chose 
que le verbe substantif. J'aurais sur cette partie 
beaucoup d'objections à faire à M. Ancessi: mais, 
ee que personne ne lui déniera, c'est un savoir phi- 
lologique étendu, acquis à bonne école, et un esprit 
des plus exercés. 

L'époque éthiopienne de l'histoire d'Égypte étant 
en même temps celle des rapports de l'Égypte avec 
Y'Assyrie, a pris dans ces derniers temps une grande 
importance. M. de Rougé s'en était oceupé !, et avait 
montré que la faveur avec laquelle furent accueillis 
les rois de race éthiopienne dans la haute Égypte 
fut la conséquence d'anciennes alliances qui exis- 
taient entre cette famille et les souverains de la 
Thébaide. La dynastie de Sabacon apparaît ainsi 
comme la descendance d'un rameau thébain, déta- 
ché du tronc à une époque inconnue, et qui aurait 
implanté au fond de la Nubie la langue, les mœurs 
_ et la religion de l'Égypte. 

Une stèle trouvée à Djébel Barkal (Napata) par 
M. Mariette contient le procès-verbal d'une de ces 
élections de rois d'Éthiopie dont parle Diodore, et 
nous a conservé les principaux traits du cérémonial 
observé dans ces solennités. M. Maspero nous en a 
donné la traduction et le commentaire*, Ainsi se 


Mél d'arch. égyptienne, 1, p. 12-23. CFE Comptes rendus de 
FAcad, 1872. p. a 44-147 et 151-155. 
5 Revue archéol, mai 1873. 
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construit pierre par pierre une solide histoire pour 
un pays qui n'a pas un seul historien. Un autre tra- 
vail posthume de M. de Rougé sert au même but. 
En 1872, M. de Rougé fit son cours sur les anti- 
tiquités de Thèbes et en particulier sur le massif de 
Karnak. M. Jacques de Rougé nous a donné une 
rédaction abrégée de ce docte enseignement !, On 
croit trop volontiers, d'après l'aspect des ruines, 
que Thèbes est une ville comparativement récente, 
parce que l'éclat des monuments de l'époque clas- 
sique a rejeté dans l'ombre les monuments des 
dynasties antérieures aux Hyksos. M. de Rougé dé- 
brouille ce chaos avec son savoir profond, et enri- 
chit la science de plusieurs textes nouveaux, 

Rappelons enfin que M. de Rougé, dans les 
derniers temps de sa vie, reprit le livret du Musée 
du Louvre, qu'il avait publié en 1849 *, pour le 
développer, et qu'il en avait fait un livre double 
du premier. Gette édition présente en particulier 
la traduction de toutes les inscriptions qui ont de 
l'intérêt pour l'histoire et pour la connaissance des 
mœurs des Égyptiens. 

M. Jacques de Rougé a publié, sur la numisma- 
tique des nomes de l Égypte à l'époque romaine, un 


١ Mél, d'arch. égypt. et user, 1, p. 35-51. CE Comptes rendus عك‎ 
.م ,1892 .لمعك‎ 136-139. 

# Notice des monuments exposés dans la galerie d'antiguités <grp- 
tiennes [salle du rez-de-chaussée et palier de l'escalier du sud-est) 
du musée du Louvre, 3° édit. 212 pages, in-12, Paris, De Mourgues, 
192. 
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travail qui a recueilli les meilleurs suffrages'. De 
Trajan à Marc-Aurèle, on frappa dans les différents 
nomes de l'Égypte des monnaies dont l'interpréta- 
tion réclame le secours de l'égyptologue. Les re- 
cherches de M. Jacques de Rougé sur la géographie 
. de l'Égypte le désigoaient naturellement pour ce 
travail. Les listes anciennes des nomes présentent 
de curieux détails sur le culte spécial, religion et 
l'administration de chacun d'eux. Cette source de 
renseignements a fourni à M. Jacques de Rougé des 
indications auxquelles les anciens numismates n'a- 
vaient pu songer. 

Que de travailleurs ! que de travaux, Messieurs! 
Et cependant, je ne vous ai pas encore parlé du 
plus fécond peut-être, de celui qui, au fond d'une 
ville de province, a su former une école, et ali- 
mente à lui seul un recueil savant ?, M. Chabas. 
Les différents textes qui peuvent jeter du jour sur 
le droit égyptien et les coutumes égyptiennes pa- 
raissent occuper particulièrement M. Chabas. Le 
premier volume de la 3° série de ses Mélanges 
éqyptologiques est consacré en grande partie à ces 
recherches, et notamment à une savante étude du 
papyrus Abbott, auquel l'ardent investigateur cha- 
lonais nous promet d'importants suppléments 3 

١ Monnaies des nomes de l'Égypte, par Jacques de Rougé. Paris. 


18738, 71 pages et deux planches, in-8° {extrait de la Fevne naiss 
tique, nouv. série, & AV, 1869-1830). 

* Mélanges éqyptologiques, 3" série, 1“ volume, septembre 1870. 
Chalon-sur-Saône. Paris, Maisonneuve. 

+ Comptes rendus cle Ÿ TR ,رودق‎ 433-435. 
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D'ans.un des volumes qu'il a publiés cette année !, 
M. Chabas, suivant une trace féconde, mais non 
peut-être sans piéges décevants, ouverte par M. de 
Rougé, s'est proposé d'étudier l'antiquité historique 
des peuples de l'Europe qui furent en relation 
avec l'Égypte et la Phénicie, de faire voir qu'ils 
connaissaientMles métaux, la navigation et qu'ils 
possédaient une civilisation avancée ving siècles 
avant notre ère. M. Chabas discute en passant l'exis- 
tence du chameau et du cheval en Egypte dès le 
temps de l'ancien empire. Il résout la question 
dans le sens afhrmatif. L'identification des peuples 
qui furent en rapport avec l'ancienne Égypte nous 
paraît sur plusieurs points encore bien douteuse; 
peut-être les égyptologues n'ont-ils pas tenu assez 
de compte des précautions qu'il faut prendre quand 
il s'agit de peuples bien plus épiques et plus my- 
thologiques que ne le furent les Égyptiens, surtout 
des peuples helléniques et italiotes. Les noms géo- 
graphiques de l'épopée grecque appartiennent parois 
au mythe, parfois à un vieux passé aryen, antérieur 
à l'arrivée des Hellènes en Europe et mème en 
Asie Mineure. Quoi qu'il en soit, un curieux phé- 
nomène est en train de se passer en critique. 
L'Égypte sera bientôt comme une espèce de phare 
au milieu de la nuit profonde de la très-haute an- 
tiquité. Les textes égyptiens deviennent les docu- 


١ Études sur l'antiquité historique, d'après les sources égyptiennes et 
les monuments réputés préhistoriques. Paris, 1852, Maisonneuve, 
in-6°, 559 pages. 


38 JUILLET 1873, 
ments les plus anciens de la vieille histoire de l'Asie 
antérieure et du monde méditerranéen. 

La superstition des jours fastes et néfastes est 
d'origine égyptienne, et ce n'est pas sans raison que 
le moyen âge appelait dies ægyptiaci les jours frappés 
d'interdit. Un fragment d'un papyrus du temps de 
Ramsès 11 environ, où les jours danslesquels il ne 
faut rien entreprendre sont marqués de certains 
signes, a fourni à M. Chabas une occasion de plus 
de montrer tout ce qu'il a de science et de sagacite !. 

Le Bulletin des séances de l'Institut égyptien, 
pour les années 1869, 1870, 181%, nous est par- 
venu. 11 y a là d'importantes communications de 
M. Mariette, de précieux renseignements sur ses 
fouilles, des inscriptions. La question des silex 
taillés trouvés en Égypte y est discutée sous toutes 
ses faces. Enfin, les nombreux articles de MM. Gré- 
baut, Maspero, Pierret, dans la Revue critique ب‎ 
nous montrent l'égyptologie française comme une 
branche d'études très-bien organisée, et qui devrait 
servir de modèle à d'autres sections de notre atelier 
scientifique oriental. 

M. Revillout a découvert parmi les papyrus de 
Turin et publié avec soin d'importants documents 
coptes, qui complètent ceux que Zoega avait déjà 


١ Le calendrier des jours justes et néfustes de année égyptienne. Un 
vol in-$". Paris, Maisonneuve. 

٠ Bulletin de linstitut égyptien, années 1869-1830. N° ند‎ 
144 pages. in. Alewndrie, Mourks, 


١ 8 juin, 24 août, 36 novembre 1873; 8 janvier, 39 mars 183. 
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imprimés sur le concile de Nicée, en particulier ces 
Gnomes du saint concile dont Zoega n'avait donné 
que la première page !. Nous ne possédons les actes 
du concile de Nicée que d'une manière très-impar- 
faite. M. Charles Lenormant niait que les Gnomes 
en question fussent l'œuvre du concile; M. Revil- 
lout ne formule aucune opinion sur ce point. Le 
document en tout cas est sérieux et intéressant, 
sinon pour l'histoire de l'Église universelle, du moins 


pour l'histoire de l'Église d'Égypte au 1y siècle. 


M. le général Faidherbe, avec le zèle le plus 
louable , tient au courant son recueil des inscriptions 
libyques. Un supplément qu'il vient de publier en 
porte le nombre à deux cents?, M. Faidherbe عه‎ 
compagne cette nouvelle publication de courtes in- 
terprétations, où il adopte les valeurs nouvelles 
proposées pour sept caractères par M. Halévy. 
M. le général Faidherbe est revenu également sur 
cette question des dolmen d'Afrique , à la découverte 
desquels il a eu beaucoup de part *. L'opinion du 


١ Le Concile de Nicée d'après les textes coptes. 1" série de docu- 
ments. (Extrait du Journal Asiatique, février-novembre 1873.) Paris, 
Maisonneuve, 79 pages, in-&°. 

* Nouvelles inscriptions numidiques de Sidi-Arrath. Extrait des 
Mémoires de la Société des sciences de Lille, année 1872, 3" série 
X° volume, 7 pages in-5 et une planche. (CT eve africaine, 
jänvier-février 1873; Comptes rendus de l'Académie, 1872, p. 140.) 

5 Les dolmens d'Afrique. Extrait du Compte rendu du congrès 
international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques de 
Bruxelles, 1832. 6" section, p. 406-420, 5 planches. Paris, Ernest 
Leroux. 
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général est que les dolmen d'Afrique sont frères de 
ceux de l'Europe, et viennent d'une population ana- 
logue à celle qui éleva ceux de l'Europe. L'identité 
matérielle des deux classes de monuments est au 
moins un fait incontestable et très-frappant. 
Permettez-moi, messieurs, de décerner le pre- 
mier rang parmi les productions de cette année au 
grand ouvrage de MM. Hanoteau et Letourneux sur 
la Kabylie et les coutumes kabyles!. C'est une des 
gloires de notre active école d'histoire et d'explora- 
tion algérienne d'avoir donné une solidité et une 
étendue qu'on ne pouvait soupçonner il y a trente 
ans à ce que l'on sait de la race berbère, d'avoir en 
quelque sorte mis en lumière son individualité, son 
extension, ses droits à l'existence, et d'avoir créé 
de la sorte, autour de la grande race indigène du 
nord de l'Afrique, un ensemble d'études analogues 
à celles dont le monde sémitique et le monde indo- 
européen sont l'objet. Une grammaire, une écri- 
ture, une littérature, une histoire, une religion, 
une législation, voilà ce qui constitue l'individualité 
d'une race. La grammaire, l'écriture, la littérature, 
l'histoire berbères, ont déjà été l'objet d'excellentes 


recherches. M. Hanoteau É aug les faits 
essentiels de la grammaire bérbère (kabyle et 
touareg). L'épigraphie touareg ou libyque, grâce à 
MM. Reboud , Duveyrier, Faidherbe , Judas, Halévy, 






' La Kabylie et les coutumes hbabyles , par À. Hanoteau et À. Letour- 
.سمه‎ À vol, 5:5-560-464 pages, in-#, ot une carte. Imprimerie 
nationale, 1832 et 1893; Paris, Challamel aîné. 
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Letourneux, a fait de rapides progrès. Si le mot 
littérature peut-être appliqué à une race si peu bit- 
téraire, M. Hanoteau nous a donné ce qu'on a de 
littérature berbère, c'est-à-dire quelques chants 
populaires. M. de Slane a tiré d'Ibn-Khaldoun ce 
qu'on sait de l'histoire de cette race obstinée. Res- 
taient la religion et la législation. La vieille religion 
africaine a été à peu près complètement oblitérée 
par l'islam; on n'a guère pour la connaitre que les 
textes des auteurs grecs et latins. Quant aux lois, 
aux coutumes, partie d'ordinaire si tenace de l'indivi- 
dualité ethnique, cet élément essentiel est très-bien 
conservé chez les Kabyles. Tout en se montrant, 
sous le rapport du dogme, des musulmans irrépro- 
chables, les Kabyles, dans un grand nombre de cas, 
s'écartent des prescriptions de la loi civile du Coran, 
disant, avec beaucoup de sens, que ces prescriptions 
ont été faites pour un pays très-différent du leur et 
pour un peuple qui n'avait pas leur manière de 
vivre, Chose rare dans l'islam! chez ces peuples, la 
foi religieuse se sépare nettement du droit. Dans les 
parties du monde berber où le droit musulman a 
pris le dessus, ce fait a été le résultat d'une conquête 
postérieure et nonsde la conversion à l'islam. En 
général, la prépondérance de la loi musulmane ou 
de la coutume locale sert, en Barbarie, à mesurer la 
profondeur des atteintes portées à l'indépendance 
nationale, Ce qui prouve bien d'un autre côté, que 
ces coutumes sont une forme innée, un vieux legs 
de race, c'est qu'elles sont communes à tous les 
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Berbers, c'est-à-dire à de nombreuses populations 
inconnues les unes aux autres, souvent sans rela- 
lions possibles entre elles. 

L'organisation politique et sociale dont MM. Hano- 
teau et Lelourneux viennent de nons donner un 
excellent tableau est fort curieuse et digne d'être 
méditée. C'est en un sens l'idéal de la démocratie, 
l'ordre maintena sans gouvernement distinct de la 
djémaa. Le peuple est tout et suffit à tout; le gou- 
vernement, l'administration, la justice, ne coûtent 
absolument rien à la communauté. L'esprit d'asso- 
ciation et de solidarité n'a été nulle part poussé 
aussi loin. Rien de plus éloigné de ce despotisme, 
de ce culte de la force, considérée comme une ma- 
nifestation de la volonté divine, qui est le grand 
mal des sociétés musulmanes. Les instincts muni- 
cipaux paraissent un des traits de la race berbère. 
Partout où elle a échappé à la domination étrangère, 
nous la trouvons organisée en petites républiques 
groupées par confédérations de peu d'étendue, Si, 
par exception, on rencontre chez elle la forme mo- 
narchique, on peut être sûr que la fraction qui l'a 
adoptée n'est pas constituée d'une manière normale, 
qu'elle a fait violence à ses instincts en vue de la 
défense nationale ou par esprit de domination. 
La passion de l'égalité a empêché de tout temps La 
constitution d'une nationalité berbère forte et ho- 
mogène. La facilité extrème qu'ont eue tous les 
peuples conquérants à s'établir dans le nord de 
l'Afrique n'a pas d'autre cause. 
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L'unité de la société kabyle est le village; l'auto- 
rité du village, c'est l'assemblée générale des ci- 
toyens. Cette assemblée émet des décisions souve- 
raines et les exécute elle-même. Son autorité s'étend 
à tout, descend aux détails les plus intimes de la 
vie privée, et n'est limitée que par la coutume. Le 
cof, ou division en partis, constitue une association 
de garantie mutuelle entre les individus, et na au- 
cune signification politique ou religieuse. On change 
de “رمع‎ sans honte, ce qui n'empêche pas qu'on y 
mette beaucoup de passion, et que le كرمع‎ ne soit une 
source de guerres perpétuelles. Les institutions de 
solidarité, d'assistance publique sont, dans la so- 
ciété kabyle, poussées trés-loin; la coutume, à cet 
égard, a force de loi. Le pauvre est nourri en partie, 
par la communauté, du fruit des amendes, des dis- 
tributions de viandes, d'une sorte de réserve de la 
propriété générale, Celui qui ne fait que traverser 
la tribu vit d'une réserve momentanée faite en sa 
faveur. L'anaia, lien particulier d'une personne en- 
vers une autre, analogue à notre engagement d'hon- 
neur, est, chez les Kabyles, légalement obligatoire. 
Une foule de choses qui, chez les nations modernes, 
sont du domaine de la morale privée, des déloyau- 
tés, des manquements aux devoirs du galant homme, 
des fautes contre l'hospitalité, deviennent, dans une 
telle société, des délits punis par l'amende. L'amende, 
appartenant à la djémaa et constituant une grande 
partie de la reprise exercée par le pauvre sur le 
riche, est à dessein multipliée. Ce système de garan- 
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ties a pu faire vivre des millicrs d'années une sociélé 
patriarcale, sans dynastie, sans classe militaire, sans 
noblesse. On remarquera facilement les analogies 
qu'offre cette législation avec les vieillescoutumes des 
Hébreux. De telles analogies viennent non d'une si- 
militude de race, mais d'une similitude d'état social 
et d'une façon identique d'entendre l'autorité du vil- 
lage ou de la tribu comme une extension de celle de 
la famille. Tout cela précise le sens de l'ethnographie, 
et fait bien comprendre ce que c'estqu'une race. Voici 
un fait attesté par les honorables auteurs du livre 
que nous analysons. Parmi la population kabyle des 
environs du Fort-Napoléon, se trouve un déserteur 
natif d'Angers. À part un penchant à l'ivrognerie, 
qu'il satisfait dans les cabarets du fort, il a perdu 
toutes les habitudes de sa jeunesse, et rien ne Île 
distingue d'un vrai Kabyle. Il a des enfants, qui ne 
savent pas un mot de français, sont des musulmans 
fanatiques, et se montrent aussi hostiles à la domi- 
nation française que le reste de la population. 


Nos études arabes n'ont rien perdu de leur vi- 
gueur ni de leur suite. M. Boucher continue sa belle 
publication du van de Férazdak!. La deuxième 
livraison, qui a paru, renferme plusieurs pièces de 


١ Divan de Férazdak, récits de Mohammed ben Habib, d'après Ibn 
el-Arabi, publié sur le manuscrit de Sainte-Sophie de Constantinople, 
avec une traduction française par M. K. Boucher. Paris, Ernest Le- 
roux, 1832, in-4°, "د‎ livraison, 153-357 pages de traduct. 61-130 
pages de teste. 
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grand intérêt pour l'histoire du dernier siècle de 
l'hégire. J'ai été frappé surtout de la pièce sur Ja 

transformation définitive de la grande église de 
١ Damas en mosquée par le kbalif Walid ; jusque-là 
cette grande basilique avait servi simultanément aux 
deux cultes. Férazdak fut témoin du prodigieux 
mouvement des premiers khalifes, et y fut active- 
ment mêlé. La pièce ,و8‎ où l'auteur raconte son 
aventure de la nuit d'EI-Naka; la pièce g4, qui 
contient son adieu à Iblis, à propos de sa conversion, 
sont de vrais chefs-d'œuvre. L'exquise finesse de 
l'esprit arabe se conservait encore tout entière; mais 
elle était à la veille de disparaître, Tout le monde 
rend justice au savoir de M. Boucher et au mérite 
de sa publication. On regrette seulement, je crois, 
qu'il n'ait pas cru devoir faire la collation des autres 
manuscrits de Férazdak existant dans les biblio- 
thèques de l'Europe, et qu'il ait séparé l'œuvre de 
son poëte favori de celle de ses rivaux, Akhthal et 
Djérir. A la fin de sa publication, M. Boucher ré- 
parera ces apparentes lacunes. 

M. Barbier de Meynard a publié le 3" volume de 
sa belle traduction des Prairies d'Or de Macoudi !. 
Ce volume commence par l'avénement définitif de 
Maroun , et se termine avec le meurtre de Moutaz : 
il comprend done une période d'environ un demi- 
siècle, et nous fait assister à la période la plus bril- 


' Société Anatique. Collection d'ourrages ortertaur, Maçoudi, Les 
Prairies d'or, texte et traduction, par M. Barbier de Meynurd , tome 
VIE. Imp. nat. 1-435 pages, ,"نمز‎ Paris, Ernest Leroux. 
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lante, puis à la décadence du khalifat de Bagdad. 
Je ne connais pas de lecture plus attachante que 
celle de cette longue causerie, pleine de parenthèses, 
rappelant la manière d'un Sainte-Beuve par l'aisance, 
l'ampleur des informations, la curiosité éveillée, mais 
non certes par le goût ni la délicatesse. Ce chapelet 
d'anecdotes et de digressions, rattachées entre elles 
au moyen du Gl le plus léger, tient toujours l'atten- 
tion sous le charme. Le genre particulier de plaisir 
d'imagination que les Mille et une Nuits ont fait 
accepter au monde entier, et qui a répandu autour 
du khalifat de Bagdad une si brillante auréole ro- 
mantique, se retrouve ici, non rattaché à une fic- 
tion, mais résultant de tableaux historiques, tracés 
par un érudit arabe de premier ordre: Pour mai, 
je préfère. même comme agrément, les récits de 
Maçoudi à ceux des Mille et une Nuits. Le type du 
khalife, à مل‎ façon de Haroun al-Raschid, mélange 
d'une fine bonhomie, d'un scepticisme malin, d'une 
férocité sans méchanceté et qu'un trait d'esprit dé- 
sarme, se montre dans Macçondi avec autant de re- 
lief et de vie, et avec moins de monotonie que chez 
les conleurs. On n'a jamais mieux exprimé cette 
facon gaie et superficielle de prendre la vie, cette 
résignation facile sur ses pelites misères+ ce plaisir 
pris à ce qu'elle a d'imprévu, cette dose de philo- 
sophie, sullisainte pour voir la vanité du fanatisme, 
insuffisante pour donner du sérieux à la conduite, 
ce parti absolu d'envisager le monde comme incu- 
rable et de ne pas se tourmenter pour le guérir, 
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qui firent de la société arabe مل‎ 1x° siècle un idéal 
où se complait l'historien coloriste; idéal d'une race 
fine, spirituelle, sans suite ni énergie, à laquelle on 
n'est pas surpris de voir le lourd élément turc venir 
donner du lest ou plutôt se substituer, Dans ce 
monde mobile, les modes se succédaient rapide- 
ment; Maçoudi nous rend à merveille le triomphe 
d'un esprit libéral et éclairé sous Mamoun:; le libre 
examen, les discussions philosophiques, occupant 
l'opinion sous Watik et Motasem: la poésie légère, 
élégante parfois, souvent grossière, prenant en- 
suite ع1‎ dessus, le fanatisme musulman grandissant 
chaque jour, la protestation souterraine du parti 
des Alides prenant sans cesse de l'importance. On 
s'étonne, par moments, que Maçoudi ait négligé 
le côté le plus sérieux de la culture du temps, ces 
traductions de la philosophie péripatéticienne et de 
la science grecque en arabe, cette renaissance des 
études profanes par la main des Masawaih, des Bokh- 
tischou. Cette omission vient sans doute du plan ar- 
rêté par Maçoudi , de ne pas répéter dans les Prairies 
d'or ce qu'il avait dit dans ses deux autres grands ou. 
vrages. En réalité, Maçoudi n'a fait qu'un livre, une 
vaste encyclopédie d'histoire anecdotique, quatre 
grandes compilations se complétant les unes les 
autres, et renfermant tout ce que sa lecture im- 
mense lui avait offert sur l'histoire et la biographie 
des siècles antérieurs. La perte plus ou moins com- 
plète des recueils dont les Prairies d'or ne sont que 
le supplément ne saurait être assez regrettée. 
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L'Académie des inscriptions et belles-lettres vient 
enfin de publier le premier volume de ses Historiens 
arabes des Croisades !. Le mauvais sort qui, depuis 
sa naissance, semble avoir pesé sur ce volume, est 
quelque chose de singulier. Il y a près de cent عم‎ 
quante ans que le plan en fut conçu, et, tel qu'on 
nous le donne, 11 porte des marques profondes de 
transformation et d'hésitation. Les bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur, en dressant, avec leur 
justesse d'esprit ordinaire, le plan de nos grands 
recueils d'historiographie nationale, s'aperçurent de 
la nécessité de consacrer un recueil spécial aux his- 
toriens des Croïisades, Dans ce recueil, ils virent 
tout d'abord la large part qu'il faudrait faire aux 
historiens orientaux. Vers 1750, ils appliquèrent à 
ces études un de leurs jennes confrères, dom Ber- 
thereau, lequel se trouva blentôt avoir entre les 
mains l'œuvre entière, soit latine, soit orientale. La 
fin du “سح‎ siècle était si peu favorable aux publi- 
cations de science historique, que dom Berthereau 
mourut en 1794 sans avoir rien imprimé. Ses pa- 
piers faillirent se perdre; on les retrouva en 1804, 
el ils sont aujourd'hi déposés à la Biblothèque na- 
tionale. L'étendue et la sûreté des recherches de 
dom Berthereau excitent l'admiration, Leur plus 
bel éloge est que les savants de notre siècle se sont 


١ Recueil des historiens des Croisades, publié par les.soins de l'Aca- 
démie des inseriplions et belles-lettres. Historiens orientaux , tome I, 
.اوعدا‎ mp. nat, Laur-865 pages, 1873. 
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longtemps montrés impuissants à les reprendre et à 
les continuer. 

Ce n'est qu'en 1834 que l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres reprit le travail du savant bé- 
nédictin. M. Reinaud et M. Quatremère furent 
chargés de la partie orientale. Nous n'avons pas à 
vous raconter par quelles causes l'œuvre fut lente, 
interrompue, difficile, exécutée sans méthode ni 
accord. À la mort de ces deux savants orientalistes. 
la Commission des travaux littéraires de l'Académie 
se trouva en présence de près d'un volume in-folio 
tiré, mais qui offrait les imperfections, les défauts 
de plan les plus choquants. Grâce à M. de Slane ct 
à M. Defrémery, la plus grande partie des feuilles 
imprimées a pu néanmoins ètre utilisée, I en ré- 
sulte un volume qui présente quelques irrégularités 
matérielles, qui est loin d'avoir toute la commodité 
qu'on demande à ces grands recueils, mais qui sera 
néanmoins utile à ceux qui s'occupent de l'histoire 
des croisades, On y trouvera : 1° le texte arabe et la 
traduction de l'abrégé de l'histoire des croisades 
extrait des Annales d'Aboulféda, publiés par M. de 
Slane, d'après le manuscrit corrigé de la main d'A- 
boulféda lui-même, que possède la Bibliothèque 
nationale; 2° la traduction de l'autobiographie d'A- 
boulféda; 3° des extraits de la grande Chronique 
d'Ibn al-Athir, dont ln première partie a été publiée 
et traduite par M. Reinaud , revue par M. de Slane ; 
la seconde, publiée et traduite par M. Defrémery. 
L'introduction, due à M. de Slane, comprend le 
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plan de la collection, l'indication des auteurs qui 
doivent y figurer, la liste et la généalogie des dynas- 
ties musulmanes de cétte époque. L'index, dû éga- 
lement à M. de Slane, est excellent, et comprend 
encore de nouvelles corrections. On peut être as- 
suré que la suite du recueil publié par l'Académie 
aura plus d'unité. 

L'Académie des inscriptions et belleslettres à 
rendu سنا‎ autre service aux études orientales, par la 
publication de l'index général des articles orientaux 
contenus dans les quinze premiers volumes de la 
précieuse collection des Notices et Extraits, l'une 
des gluires de l'érudition française! Le travail a été 
exécuté par M: Emmanuel Latouche et M. Gustave 
Dugat, et sera certainement pour les orientalistes 
un instrament de grand usage. 

M. L. Leclerc continue ses recherches sur l'his- 
toire de la médecine et des sciences en Orient. Il 
nous en a donné un extrait?, relatif à la tradition 
sur l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie par 
l'ordre d'Omar. M, Leclerc remarqué avec raison 
que le passage d'Aboularadj qui a jusqu'ici servi de 
base presque unique à la tradition dont il s'agit a 
été copié par Aboulfaradj dans le Tarikh eLhokama 
de Djemal-eddin el-Kifthi, ce qui lui donne un peu 


. Notices et extraits des manuserits de ها‎ Bibliothèque nationale et 
autres bibliothèques, L Eh XV, partic orientale, Paris, 1840, Imp. 
nat. iu-4",1v-4d0, 85 pages. 

Extrait des Annales de ما‎ Société d'émnlation des Vosges, 1 XIV, 
”د‎ cahier, 14 pages. 
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plus d'autorité, ou du moins enlève toute force à 
l'une des objections qu'on adressait au passage d'A- 
boulfarad}j. Il parait bien probable, en effet, que l'é- 
tablissement de l'islamisme entraîna, à Alexandrie 
comme ailleurs, des destructions de livres. Mais les 
livres ainsi détruits constituaient-ils la bibliothèque 
antique d'Alexandrie , celle qui fut fondée par les Pto- 
lémée Philadelphe. On en peut douter. Déjà fort 
négligée sous la domination romaine, à peu près 
abandonnée depuis le triomphe du. christianisme. 
systématiquement détruite à partir de Théodose et 
de saint Cyrille, la bibliothèque des Ptolémées était 
probablement réduite à peu de chose vers le milieu 
du vu siècle, et les précieux papyrus des Ptolé- 
méés comptaient peut-être pour une faible pro- 
portion dans les tas de livres qui furent anéantis lors 
de la conquête d'Amron. 

M. Defrémery a inséré, dans votre Journal, son 
‘avant mémoire sur la date de la prise de Jéru- 
salem par l'armée du khalife d'Égypte, qui précède 
de très-peu l'arrivée des croists!, M, Guyard, outre 
plusieurs notes instructives?, nous a donné une 
bonne notice sur le soufñ Abd er-Razzâk , et sur son 
Lraité de la prédestination et du libre arbitre 3, L'as- 
tronome égyptien Mahmoud bey a également publié 
dans votre Journal, sur le système métrique égyp- 


١ Journal Asiut. noût-sept. 1472. 

" Journal Asiat. août-sept. 1892; سعط‎ critique, 156 mani 1872; 
févr. 1833. 

* Journal Aniat, Févr.-mars 1873. 
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tien et sur les nilomètres anciens et modernes, des 
abservations qui, à certains points de vue, ne man- 
quent pas d'imérêt!, 

Le dictionnaire français-arabe de M. Cherbon- 
neau* ne sera pas seulement ulile à ceux qui veulent 
apprendre à converser avec les Arabes d'Algérie; 
les arabisants y apprendront plusieurs particularités 
du dialecte mogrebin. L'auteur y a condensé le fruit 
de vingt-cinq années de rapports suivis avec les tri- 
bus les plus diverses. Les exemples sont choisis de 
manière à fournir un tableau exact de la portée de 
l'esprit des Arabes de l'Algérie, de leurs associations 
d'idées, de leurs habitudes. L'influence du berber 
et, en particulier, la transformation de certaines ra- 
cines arabes sous l'action du berber sont très-bien 
montrées. Nul ne connaît mieux que M. Cherbon- 
neau toutes ces questions relatives à l'arabe africain, 
auxquelles il s'est voué avec la plus mflatigable per- 
sévérance et la plus minutieuse spécialité. 

La Revue africaine 3 continue de publier, sur l'his- 
toire de l'Algérie, de savants travaux de MM. Fe- 
raud, Devoulx, Arnaud, Mercier, Nous signalerons , 
en particulier une note importante de M. Devoulx 
sur les chiffres gobaris d'Algérie et du Maroc, dont 


١ Journal Aaar. janv. 1873. 

Dhctionnare françaus-arabe pour la conversation en Algérie, par‏ ؟ 
Aug. Cherbouneau, correspondant de linstitut, ancien directeur‏ 
du collège arabe-français d'Alger. Paris, Imp. nat., xxrv-610 pages‏ 
Hachette, 1823.‏ ,“قدصا petit‏ 

* Alger, Jourdan, in-8”. 
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les formes sont identiques aux formes des nôtres ! 
ce qui semble indiquer la voie que suivirent, au 
moyen âge, ces inestimables petits signes pour 
arriver aux nalions latines, sans doute à la suite des 
tables astronomiques auxquelles on aurait enlevé 
toute valeur pratique, si l'on avait transcrit les 
chiffres arabes en chiflres romains. 

M. de Mas-Latrie a publié de nouveaux do- 
cuments latins et romans sur les rapports entre 
les chrétiens et les musulmans de Barbarie au 
moyen âge?. Les textes qu'il vient de nous donner 
fournissent d'amples renseignements sur la gestion 
des fondouks et des consulats chrétiens dans 
l'Afrique berbère, sur la puissance des Acciaiuoli 
à Tunis vers 1332, et sur les corps de cavaliers 
francs qui servaient dans les armées musulmanes 
du Magreb. Ges milices chrétiennes ont longtemps 
fait partie des institutions militaires des royaumes 
de Tlemcen, du Maroc et de Tunis. Les Aragonais, 
les Roussillonnais, les Languedociens y dominaient. 
Un alcade nommé par le roi d'Aragon, mais qui 
devait obéissance à l'émir, en avait le commande- 
ment, L'Église tolérait ainsi au Magreb ce qu'elle 


١ Revne africaine , nov.-déc. 1872. 

# Traités de paix et de commerce, et documents divers concernant 
les relations des Chrétiens avec Les Arabes de l'Afrique septentrionale 
an moyen âge. Supplément et table, Paris, Baur et Detaille, 1873, 
it pages, i-4". — Nouvelles preuves de l'histoire de Chypre sous 
le règne des princes de ها‎ maison de Lusignan. 1" livraison, وج‎ pages, 
grand in-$° (extrait de ها‎ Bibliothèque de l'École des chartes, tomes 
AXXIIT et XXXIV |. 
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défendait absolument en Égypte et en Syrie. La 

situation, en effet, des deux parts, n'avait rien de 
commun, les musulmans berbers étant restés pres- 
que étrangers aux croisades. M. de Mas-Latrie a de 
même établi, par des preuves excellentes, la conni- 
vence de la république de Venise avec les sultans 
d'Égypte pour détourner les croisades de leur véri- 
table but, et les secrètes ambitions qui, au x sié- 
cle, firent misérablementavorter les derniers efforts 
du zèle chrétien. 

Au même ordre de recherches م‎ la très- 
instructive histoire de la lalinité à Constantinople, 
par M. Belin ١. Une foule de faits perdus ou près 
de l'être sont là recueillis avec exactitude. L'his- 
toire de l'Église latine de Constantinople cest en 
grande partie l'histoire de la domination française 
dans le Levant. C'est là un passé évanouis; mais rien 
de grand ne doit tomber dans l'oubli; le futur 
historien de Constantinople trouvera dans -le tra- 
vail de M. Belin les plus utiles renseignements. La 
position de M. Belin lui donnait des facilités que 
nul ne pouvait avoir aussi bien que lui, 

١ Accueillons avec joie la nouvelle édition, revue 
et augmentée, que M. Garcin de Tassy vient de 
donner de sa د‎ FRhétorique ct prosodie des nations 
musulmanes,» d'après le Hadayik al-balagat*, C'est 

١ Histoire de l'Église latine dde Constantinople, par M. Belin. Paris, 


1832, Challamel aîné . 199 pages et 3 planches [extrait du Con- 
temporia, revue d'économie chrétienne }. 


3 Fhétorique et prosodie des langues de l'Orient musulman, 3° عزلث‎ 
ton, Paris, Maisonneuve, 1823. virr- "Ado pages “قمر‎ 


= 
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un complément utile aux études de grammaire 
arabe, comme les a instituées Silvestre de Sacy. 
Cette analyse des procédés de la rhétorique a tou- 
jours pour nous quelque chose d'ün peu fade; le 
résumé trés-bien fait de M Garein de Tassy a l'avan- 
tage de dispenser de donner trop de temps à des 
études peu attrayantes, et que cepéndant un orien- 
taliste ne peut ignorer. Quant à la prosodie, partie 
capitale de la philologie orientale, indispensable 
pour ها‎ eritique et l'intelligence des textes poétiques, 
M. Garcin de Tassy lui a donné une forme com- 
mode où les règles de la prosodie arabe sont appli- 
quées 011 diverses langues de l'Orient musulman, 
et spécialement au persan, au ture et à l'urdu. Les 
exemples, très-bien traduits, ajoutent beaucoup à 
l'intérét du livre. 

Le travail critique de M. Pavet de Courteille sur 
“les textes oïgours publiés par M. Vambéry !a la va- 
leur d'un travail original, à cause des savantes ا‎ 
rections que propose notre confrère. Une lettre de 
M. de Khanikof sur les sources d'après lesquelles 
on peut connaître le khanat de Khiva*; une note 
de M. Longpérier sur l'écriture babéri*, méritent 
également d'être signalées aux connaisseurs. 


Dans les derniers mois de sa vie, Julien put en- 
core revoir les épreuves de deux traductions qu'il 


١ Journal asiatique, avril 1875. 


* Bulletin de ها‎ Société de géographie, mars 1833, p. 282 أت‎ sur. ب‎ 


١ Comptes rendus de l'Académie des inseript, 1872, p. 245-252. 
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avait remises aux Recueils publiés à Genève par 
M. Turrettini. L'une était la traduction du Si-Siang- 
Ki, ou Histoire du pavillon d'Occident, qui est con- 
sidéré comme le chef-d'œuvre du théâtre chinois, 
et dont les ariettes, mélancoliques ou passionnées, 
fournissent depuis cinq cents ans les paroles des 
romances les plus estimées. Les quatre premiers 
actes, formant le quart de l'ouvrage, ont paru !, La 
seconde traduction est celle du San-Tseu-Kiny, ou 
Livre des trois mots*, destinée surtout à ceux qui 
commencent l'étude de la langue chinoïse, mais 
dont la lecture offre aussi un grand intérêl aux per- 
sonnes qui veulent bien comprendre les idées chi- 
uoises sur l'éducation. 
M. d'Hervey de Saint-Denys a entrepris la tra- 
duction des vingt-cinq derniers livres de l'encyclo- 
pédie historique de Ma-touan-lin, relatifs aux peuples 
étrangers à la Chine 2. Le haut prix de l'encyclopédie 
de Ma-touan-lin a été depuis longtemps relevé; les 


١ Si-Siang-Ki où Histoire du parillon d'Occident, comédie chinoise 
eu seize actes, traduit du chinois par Stanislas Julien. Dans l'Atsume 
Gus, fascicules 4 et5, contenant les feuilles 11, 16, قد‎ 19, 20, 
36, 27, 28, ود‎ et So. Genève, Georg, petit inf", octobre 1873, 
60 pages. 

ه١‎ San-Tsen-King ou le Livre des trois mots, traduit du chinois par 
Stanislas Julien. Dans le Ban زه‎ San, fascicule 3, contenant les 
feuilles 6, 7.8 et .و‎ Genève, Georg, in-B°, août 1832, 28 pages [à 
continuer |. 

3 Ethnographie des peuples étrangers, de Ma-touan-lin, traduit du 
chinois par عا‎ marquis d'Hervey de Saint-Denys, dans l'Atrume Gusa 
de ML Turrettini. Genève, Georg; Paris, Leroux, fascic, 3 et 6: 
x-70 pages, petit in={". 
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extraits qui en sont connus ne font qu'exciter l'envie 
‘de connaître l'ensemble, On ne peut donc assez dé- 
sirer que la belle entreprise de M. d'Hervey. de 
Saint-Denys soit menée à terme. Ces vingt-cinq 
livres formeront quatre forts volumes. Deux fasci- 
cules ont paru; on y trouve l'ethnographie de la 
Corée et le commencement de ce qui concerne le 
Japon. 

M. Lucien Adam a publié une étude sur la langue 
mandchou!. Je ne peux apprécier en quelle mesure 
ce travail améliore ceux de ses devanciers. M. Léon 
de Rosny a donné, dans son élégante Anthologie ja- 
ponaise?, un petit chef-d'œuvre de typographie que 
les bibliophiles s'arracheront. Le mot d'anthologie 
rend très-bien le caractère de cette poésie légère, 
analogue aux petites pièces que les Grecs réunirent 
sous le même titre, petits tableaux grands comme 
la main, ou plutôt esquisses rapides en trois où 
quatre traits fins, justes et sûrs, comme les dessins 
japonais eux-mêmes. Le livre de M. de Rosny a élé 
appelé, par un juge plus compétent que moi, «un 
vrai traité de poésie japonaise.» Presque scul, 
M. de Rosny pouvait le composer, grâce au nombre 


١ Grammaire de La langue mandchou. Paris, Maisonneuve, 1875, 
1-13 pages in-8", Comp. l'étude sur la déclinaison oural-altaique , 
du mème, dans ها‎ Revue de linguistique, ءا‎ IV, p. 127 et suiv. +29 
et suiv. 

4 Anthologie japonaise, poésies anciennes el modernes des insu- 
laires du Nippon, traduites en français et publiées avec le texte 
original par Léon de Rosny, avec une préface par Éd. Laboulaye. 
Paris, Maïsonnénve, 1821, XVIN-xxxI-222-7 2 pages. 
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de livres japonais qu'il possède ou qu'il peut con- 
sulter. Ge joli volume plaira aux hommes du monde 
et sera utile aux savants par les index et les instru- 
ments de toute espèce que l'éditeur y a joints. Si- 
gnalons un mémoire du mème auteur sur l'ethno- 
graphie de Siam! et un autre sur les peuples de la 
Corée*. 

La Chrestomathie cochinchinoise de M. Abel 
Des Michels? parait un livre utile. Les morceaux 
choisis par l'auteur, dans le fascicule que nous avons 
sous les yeux, appartiennent au style anecdotique et 
familier. Dans les fascicules suivants, M. Des Mi- 
chels publiera des morceaux d'histoire, de morale, 
de religion, de poésie, d'un style plus relevé et bien 
plus chargé d'expressions chinoises. Les différentes 
influences qu'a subies la Jangue de l'Annam., et qui 
en font un idiome mixte, sont exposées par M. Des 
Michels avec clarté. 

M. Feer* et M. Pauthier* nous ont donné de 
très-bonnes analyses des travaux du courageux et 
régretlé M. Janneau sur le cambodgien. Ils en ont 
fait ressortir la valeur. Janneau a eu le premier la 
clef du cambodgien; pour atteindre ce but, il eut 


٠١ مسمقر‎ ethnographique, L 1, 8° fascic, 

* Actes de La Société d'ethnogr. janv. et février-mars 1873, 

3 Chrestomathie cochinchanoise, recueil de textes annamites publiés, 
traduits et transcnits eo caractères Gguratifs par M. Abel Des Michels, 
1 scie, Paris, Maisonneuve, 1872, av-h3 pages ot 63 pl. grand 
inf”. 

Hevne critique, 28 sept. 1879.‏ ه 
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à vaincre mille difficultés. — M, Francis Garnier a 
terminé, dans notre Journal !, la publication de la 
chronique royale du Cambodge, et expliqué l'affai- 
blissement successif de ce royaume, autrefois con- 
sidérable. 

Folio, ‘une publication qui fait le plus grand 
honneur à la marine francaise a paru cette année : 
je veux parler de la relation de cette belle expédi- 
tion du Mékong, entreprise en 1866, et qui devait 
coûter la vie à son chef, M. Doudart de Lagrée?, 
De vastes régions i inconnues explorées pour la pre- 
mière fois, une foule de données géographiques, 
ethnographiques, linguistiques, courageusement re- : 
cueillies; des problèmes obscurs, tels que l'ethno- 
graphie du Laos, la question du cours du Mékong, 
à peu près résolues, sont des services qui ne s'elfa- 
ceront pas. L'historien s'intéresse par-dessus tout à 
- la question des ruines d'Angcor. Ces belles ruines 
ont été mesurées, dessinées; le plan en a été levé, 
non sûrement comme il eût été par un architecte, 
mais avec une exactitude suffisante pour un premier 
travail. M. Garnier s'est livré à ce sujet à une dis- 
cussion dont les conclusions, encore incertaines, 
prendront un nouveau degré de fermeté quand les 


١ Journal asiat, noût-sept. 1873. 

١ Foyage d'exploration en Indo-Chuine, effectué pendant les années 
1866, 1867 et 1868 par une commission française présidée par le 
capitaine de frégate Doudart de Lagrée, et publié sous la direction 
de M. le lieutenant de vaisseau Francis Garnier, avec le concours 
de MM. Delaporte, Joubert et Thorel. د‎ vol. in-4”, 580-533 pages: 
atlas, ١" partie, 22 pl; 2° partie, 47 pl. Paris, Hachette. 
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inscriptions auront êté lues avec soin et surtout 
quand les autres monuments du même genre qui 
existent au Cambodge auront été étudiés. Que Île 
monument soit postérieur à l'introduction du boud- 
dhisme dans la péninsule transsangétique, c'est ce 
qui est hors de doute. Les plus anciennes inserip- 
tions sont en pali, les plus modernes en cambod- 


. gien. M. Vivien de Saint-Martin ! rapporte l'érection 


au temps où la propagande bouddhique, partie de 
Ceylan, était dans sa ferveur première, et où des 
souvenirs encore récents de l'Indéfinspiraient aux 
artistes la représentation de scènes quise rattachaient 


-aux cultes populaires de la péninsule hindoue. La 


date serait ainsi la même que celle des grandes cons- 
tructions bouddhiques de l'Inde et nous reporte- 
rait vers l'époque de Jésus-Christ, M. Garnier semble 
croire ces rdines plus modernes : il descendrait vo- 
lontiers jusqu'en plein moyen âge. La grande époque 
de cette civilisation indo-cambodgienne fut, selon 
lui, vers le v’ et le عن‎ siècle. D'abord brahmanique, 
puis à la fois brahimanique et bouddhique, toujours 
exclusivement hindoue (Angcor د‎ Nagara), cette ei- 
vilisation serait ainsi à quelques égards un parallèle 
de celle de Java. On voit que les relations du boud- 
dhisme et du brahmanisme semblent devoir rester, 
dans l'Indo-Chine, aussi obscures que dans l'Inde. 
L'état de la pierre, l'effritement rapide qui s'est pro- 
duit en quelques années, la forte prise qu'a l'action 


١ Ball. مل‎ le or, عل‎ géagr, mars 1853, p. قود‎ et suiv, 
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corrosive du temps sur une architecture si légère, 
exposée, par surcroît, à l'action destructive d'une 
puissante végétation, me portent à croire que M. Gar- 
nier a raison de ne donner à ces monuments extraor- 
dinaires que cinq ou six siècles. 

Ces belles recherches d'histoire et d'archéologie 
cambodgiennes resteront le domaine de la France; 
M. Francis Garmier continue de les centraliser !, et 
de zélés missionnaires sont en train de continuer 
l'œuvre si bien commencée par nos marins. 

Vous avez dône raison d'être satisfaits, Messieurs. 
de cette année de travaux, où vous avez fourni une 
si abondante quote-part à l'œuvre collective de 
l'orientalisme européen. Dans cet ordre de choses, 
il n'y a place ni pour la jalousie, ni pour les riva- 
-lités vaines. On veut être utile, et l'on se rejouit des 
triomphes de ses rivaux. Aux sociétés asiatiques déjà 
existantes en Angleterre, dans l'Inde anglaise, en 
Amérique, en Allemagne, est venue cetle année 
sen ajouter une nouvelle, à laquelle nous souhai- 
tons la bienvenue; c'est la Società italiana per gli 
studi orientali. Le mérite des personnes qui com- 
posent celte société nous est un gage assuré des 
services qu elle rendra. L'Italie a toujours tenu dans 
les études orientales un rang distingué; sa position 
politique, ses vieilles collections, les rares qualités 


١ Communications de M. l'abbé Desgodins, Bulletin de la Soc. de 
géogr. nov. 1871, p. 383 et suiv, juin 1832, p. 683 et suiv. oct. 
18973,p. AiGetsuiv. février 1873, p. a 45 et suiv, Voir encore février 
1873, p.189 et suiv. mars 1833, .م‎ 335 et suiv. 
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de son esprit national, la mettent à même de con- 
tribuer puissamment aux progrès de certaines bran- 
ches. Groupés en faisceau, ses efforts vont acquérir 
un nouveau degré de vigueur. Puissent ces paci- 
fiques études, en même temps qu'elles pénètrent le 
passé de l'humanité, répandre dans le présent le sen- 
timent d'un but poursuivi en commun par toutes 
les nations et susceptible de créer entre elles un lieu 
sérieux de solidarité! 
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RAPPORT DE M. BARBIER DE MEYNARD, 
AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 


ET COMPTE DE L'ANNÉE 1872. 


L'excédant des recettes sur les dépenses pour l'exercice 
1872 est de 4,466 francs. Il aurait été plus considérable en- 
core si quelques dépenses d'une nature excephonnelle telles 
que les frais d'installation dans le nouveau local de ln So- 
ciété, la publication d'un Index pour la série terminée, etc. 
n'avaient grevé le budget d'une charge assez lourde. 

La Commission constate d'ailleurs avec satisfaction que 
ses prévisions sur la rentrée de l'arriéré ont été dépassées, 
et elle se plait à recannaitreque ce résultat est dû en grande 
partie à la persévérance de M. Leroux, libraire de la Société. 
Le déficit de l'année précédente se trouve couvert dès à pré- 
sent, et si les événements politiques ne démentent pas nos 
espérances, l'aunée courante contribuera à replacer nos 
finances dans ln situation favorable où elles se trouvaient 
avant 1870. MM. les Membres tiendront à honneur d'y con- 
courir par leur exactitude à s'acquitter de leur cotisation. 
Les frais de correspondance que nécessite le recouvrement 
des quillances arriérées sont entore trop considérables et ils 
ne diminueront que le jour où ce recouvrement pourra 
s'exercer dans les limites fixées par le règlement, 

L'exagération des changements el corrections sur épreuve 
constitue une autre source de dépenses contre la quelle la 
Commission, d'accord avec le Bureau, ne cesse de s'élever 
depuis plusieurs années. C'est à regret que nous avons dû, 
dans un cas spécial, exiger le remboursement d'une partie 
. de ces frais de corrections, Aussi, adressons-nous aujour- 
d'hui un nouvel appel aux collaborateurs du Journal afin 
qu'ils apportent les soins les plus minulieux à la rédaction 

6. 
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définitive de leur copie et la plus grande circonspection dans 
la révision de leurs épreuves. La Commission espère que 
celle recommandation, que le renchérissement des travaux 
typographiques rend plus urgente que jamais, sera entendue 
des savants qui prennent part aux travaux de la Société. 
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RAPPORT 


DES CENSEURS DE LA SOCIÉTÉ ASIASTIQUE 
SUR LES COMPTES PRÉSENTÉS PAR LA COMMISSION 
POUR L'EXERCICE 10792. 
LU DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DO 283J01x 1873. 


Messieurs, 


Nous sommes heureux d'avoir à constater devant vous, 
d'après عا‎ rapport ci-joint de la Comoussion des fonds et 
comptes de la Société, soumis au Conseil le ÿ mai 1823, et 
appuyé de l'état comparalif des recettes et dépenses de 
l'année 1852, que la situation dé nos finances tend à revenir 
au point où elle se trouvait avant les tristes événements qui 
ont aflligé notre pays depuis deux ans. L'excédant des re- 
celtes sur les dépenses -était, au 31 décembre dernier, de 
4,466 francs, et il eût été plus considérable si des frais ex- 
traordinaires pour l'installation, si heureuse d'ailleurs, de La 
Société dans son nouveau local, et pour la publication de 
l'index de la vi série de notre journal, n'eussent pesé sur 
eet exercice. C'est une dépense qui s'est élevée à plus de 
1,200 francs etdont la majeure partie ne se renouvellera pas. 
Le total des dépenses de 1832 se trouve être, tout compris, 
de 18,607 francs 68 centimes, Si Ton y joint le compte cou- 
rant dés espèces au 31 décembre, s'élevant à 13,631 francs 
$7 centimes, on obtient ln somme de 32,239 francs 5 cen- 
times, 

Quant aux recelles, elles se composent : 


1" Du reliquat des comptes de l'ancien libraire sur 1872, 
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À ce sujet, Messieurs, la Commission a reconnu, avec 
une satisfaction que vous partagerez, que ses prévisions sur 
la rentrée de l'arriéré ont été datés et elle rapporte. e en 
grande partie ce résultat heureux des mesures adoptées par 
le Conseil, à l'activité et à la persévérance de M. Leroux, 0 
braire actuel de la Société. Espérons que tous les membres 
tiendront à honneur d'y concourir par une exactitude crois- 
sante à remplir le devoir commun. C'est seulement alors que 
les frais de correspondance pour le recouvrement des quit- 
tances arriérées pourront être réduits. 

L'exagération des changements et corrections sur les 
épreuves en cours d'impression du Journal, constitue une 
autre source de dépenses contre l'élévation desquelles la Com- 
mission des comples, d'accord avec le Bureau, n'a cessé de 
s'élever depuis nombre d'années. Aussi a-telle dû, dans un 
cas spécial et pour l'exemple, exiger le remboursement d'une 
partie de ces frais excessifs de corrections. Nous avons besoin 
d'espérer que cette recommandation, rendue plus nécéssaire 
que jamais par le renchérissement des travaux typographi- 
ques, séra comprise de tous les savants appelés à prendre 
part aux publications de la Société Asialique , el pour qui celte 
collaboration n est pas moins honorable que pour elle-même. 

Il nous reste à établir ها‎ balance entre nos recettes de 
1872 elles dépenses sus-énoncées , en ajoulant à notre comple 
interrompu les articles suivants : 


Report... 10,962 70 
5" Le chifire des abonnements au Journal, y | 
compris le 4° trimestre de 1871....... . 1,440 00 
6" Le prix des livres vendus par le libraire 
jusqu'à ce même trimestre inclus. ...... 545 55 


7" La souscription du Ministère de l'Instruc- 
tion publia ue, pe ce trimestre et les trois 
CORRE ع لت‎ ethnie ne la aie min 2,000 06 
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ds Report. .....:..... 14.548 39° 
8° Restitution susdile pour remaniements ex- 


cessifs d'épreuves ..............., #- 3100 00 
“أن‎ Intérêts des fonds placés : rente 3 ojo, 
3 derniers trimestres. . . .. 975" من‎ 
وة‎ obligations de l'Est... .. 1.631 85 : 
8 obligations d'Orléans... 288 80 2498105 
ho obligations Lion-fusion.. 572 مذ‎ 
co" Intérêts des sommes en comple courant, 


à la Société générale. .......,........ 357 49 
* Crédit alloué par l'Impri- 


Dh bee pole enr 3,000! "مه‎ 
1 PRE pourle Maçoudi 1,500 مه‎ h,500 oo 


Toraz général des recettes en 1872... 23,073 79° 
Restuilt en caisse au 1° pop mène 


ARODB ions: ل‎ . 9,165 30 
‘Foras égal aux dépenses et à l'encaisse 
au 31 décembre 1872........... 32,239 95“ 





En présence de ces résultats, si salisfnisants dans ces cir- 
constances, nous Vous proposons, Messieurs, de voter des 
remerciements à la Commission, loujours vigilante, et à son 
exact Rapporteur, aussi bien qu'au Président et aux membres 
du Bureau, dont l'action n'a pas cessé de se faire sentir dans 
la direction de nos finances, autant que dans celle de nos 
intéréls scientifiques et de nos travaux, durant tout le cours 
de la dernière année. 


Signé à la minute : 


D. Guicauaor, Vianimim Bnoner pe Presce.‏ .ل 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA, 


SON CARACTÈRE ET SES ORIGINES. 


PAR M. SENART. 





17 INTRODUCTION. 559 
Parmi les travaux nombreux dont le buddhisme a été 
l'objet ;aucun jusqu'ici n'a s oui is à une critiqued'ensemblela 5 
légende de son fondateur ; ce n'est pas assurément que PE, I 
sonne ait pris au sérieux les prodiges divers dont مآ‎ piété de 
ses fidèles a semé tous les pas de ÇGäkyamuni ; il semble pour- 
tant que les données presque inespérées fournies à l'étude de 
l'Inde par des monuments buddhiques et par des livres bud- 
dhiques aient protégé de leur voisinage , couvert de leur au- 
torité plus d'une fiction et plus d'un conte: et de la sorte, 
RE Te l'inspiration générale, lé caractère essentiel à 
des récits de la tradition, l'on s'est abandonné à un اغبا‎ °4 


pi 


mérisime peu mé thodi أب ع‎ faisant dans la légende un départ 


 Kinfimmnee en est الوا‎ juique chez un savant auui dégagé que 







M. Wasiljew dés préjugés d'écalé et de tradition. (CC Wassiljew , Der 
, Hadghismus, p. 10 et sn LL 2 | 7 
00 - 1 > 8 7 ١ 
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aisément arbitraire entre l'histoire véritable et Falliage my- 
“thique, ou plutôt entre le merveilleux et Le possible. I est, à 
vrai dire, naturel de penser que la légende du Buddha a con 
servé quelques traits récllement historiques ; la suite montrera 
du moins qu'il n'est pas facile de les démêler sûrement, et 
que les versions qui nous sont connues de la « Vie de شنا‎ 
kyamunis représentent beaucoup moins une Vie véritable. 
même mélangée de certaines inventions toutes légendaires , 
que la glorificalion épique d'un certain type mythologique et 
divin dont nous aurons à analyser les éléments consuitutifs. 

La question des origines se confond en effet nécessaire- 
ment avec lexamen de la valeur vraie de la légende: Ces ori- 


“gines ont نان‎ l'occasion de spéculations très-aventureuses ; et 


l'on a mis en jeu, pour expliquer certaines traditions نات‎ 
certains symboles du buddhisme, une foule d'influences abo- 
rigénes, touramennes , scythiques, plus problématiques les 
unes que les autres. Le livre, d'ailleurs si intéressant, de 
M. Fergusson (Tres and Serpent Worship) a été une des 
expressions les plus marquantes de ces flottantes théories. 


Que les éléments aborigènes de la popalation, plus ou moins 


fusiounés, en qualité de Çüdras, dans l'organisation bräh- 
manique de l'Inde, aient exercé leur part d'action dans la 
naissance et la diffusion du buddhisme, rien n'est plus adl- 


. missible; mais il s'agit avant tout d'un rôle, d'un mouve- 


ment social; quant à ses éléments proprement religieux el 
spécialement légendaires, il n'y a pas d'apparence qu'ils aient, 
nous verrons que les traces qu'on en a cru découvrir remon: 
nant que le buddhiane م‎ été en réalité, au point de vue 






ire de ses origines et de son apostolat à fait, il est 
vrai, de sa littérature un répertoire capital de légendes ei 
de contes ; ces légendes et ces contes, il les a recueillis, trans- 


Lasen, لما‎ Alerihamak. 1, 454. 
2 
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mis, il ne les a pas inventés. Ce sont des restes, sauvés par 
lui, sauf les accommodations inévitables, du développement 
antérieur, religieux et national, d'où il surgit. Plus l'origi- 
nalité du buddhisme, à ses débuts, fut dans ses caractères 
cthiques el sociaux, plus cette appropriation, ou plutôt cet hé- 
rilage, était possible et nécessaire. 

Et pourtant, dons la pratique surtout, lon n'a pas jusqu'à 
présent tenu grand compte de cette étroite relation entre ce 
que j'appellerais le brähmanisme populaire et la légende 
buddhique. Burnouf n'a guère fait que poser quelques unes 
des questions qui rentrent dans cet ordre de faits, tout en 
paraissant pencher vers des solutions sur lesquelles il y aura 


lieu de revenir *; l'hypothèse la plus précise qu'il soumette 


à cé propos se rapporte, en sens inverse, à la réaction déter. 
ininée dans la religion brâbmanique par les succès du bud- 
dhisme et à l'influence qu'ils auraient exercée sur l'avénement 
du culte de Krishna. Depuis, l'attention toujours en éveil de 
M. Weber a signalé bien des rapprochements de détail et sug- 
géré plus d'une conjecture. Je voudrais faire voir par un 
examen un peu plus compréhensif et plus suivi combien ها‎ 
légende de Cükyamon offre un térram favorable à cette 
démontrer comment, dans plusieurs cas, cette re- 
اوس‎ peut avoir son intérêt non-seubement pour l'intel- 
ligence du buddhisme, mais pour Fhistoire du brähmanisme 

lui-même. 
Il convient de préciser d'abord ce que jentends par ها‎ 





Légende du Buddha. Les récits relatifs à Cäkyamuni forment 


en effet une masse énorme dont une partie seule nous est 
aisément accessible; il est facile pourtant de les répartir en 
plusieurs groupes ; Baddbaghosha nous en a donné l'exemple. 
Dans son commentaire da Buddhavañsa *, il distingue en 
trois séries toutes les traditions relatives au Buddha : Le Düre- 

Nidäna, qui s étend depuis le moment oi le futur Çäkya reçoil 
de Diparnkara ba promesse € de sa grandeur à à venir jusqu sa 


Ÿ Intr. à l'Hiut. due bas ind 20 
" Cité et traduit par G. Taber re ADR Ai, Soc. of قا‎ 1438, 3 70 
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dernière renaissance dans le ciel des Tushitss : l'Avidüre-Ni. 
dâna, qui embrasse la vie du Docteur depuis sa descente du 
ciel jusqu à son élévation à la dignité de Buddba parfaite- 
ment accompli; le Santike-Nidäna enfin, qui contient des re- 
lations comme celle-ci : « À telle époque, Bhagaval séjourne 
à Grävasti, dans le Vihära du Jetavans, etc. », et comprend 
toute la période subséquente de la vie de Çâkyn jusqu'à sa 
mort. Celle division n'est pas seulement inspirée par des 
considérations théologiques, elle se fonde avant tout sur 
une distinction réelle dans les écritures ب‎ les termes mêmes 
du commentateur le font clairement entendre: à la pre. 
mière période répondent Îles Jätakas, à هلا‎ troisième les 
Sütras, à la seconde des livres comme le Lalita Vistara me 
exemple. 

Les différences extérieures ne sont prs grandkes, il est 


* wraï. entre les deux dernières catégories d'ouvrages ; le La- 


lita Vistara se donne pour un süra au même titre que دل‎ 
foule des compositions r sous ce nom. Il n'en existe 
pas moins des diversités: très: réelles. de sujet, de nature 
et vraisemblablement aussi d'origine, entre ces deux classes 
d'écrits : dans les uns, l'objet principal est la prédication 


“et l'enseignement, la partie narrative est généralement très- 


limitée et peu importante; plus ou moins déguisée, ln para- 
bole y lie Lune place plus large que le récit historique. 
ou le sy est borné à telle circonstance particulière qui 
sert d'ocension, de point d'attache à un développement mo- 
ral ou religieux ; les autres offrent dé ln vie du Docteur 
une relation suivie, toute pénétrée d'un souffle ن‎ épique ; l'é- 
dilication des fidèles n'en est que le but indirect et secan- 
daire. Les premiers sont évidemment, en tout ce qu'ils 
“contiennent d'éléments légendaires, issus principalement 
de contes familiers au peuple, de récits locaux recueil- 
lis par le buddhisme et utilisés pour ses fins particulières: 
quant aux seconds, ce sera l' objet de nos recherches de prou- 
ver qu'ils découlent d'une source plus générale @l plus large. 
C'est en effet tout particulièrement de l'Avidüre-Nidâna , 


SMS 
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Pour emprunter ها‎ terminologie scalastique, que j'ai des- 


sein de m'occuper ici. 

Le Lalita Vistara est. je l'ai dit, le type le plus complet, 
le plus parfhit,.et aussi le plus autorisé des Ouvrages qui se 

partent à cette partie de la légende, Comme le demande 
1 مسا‎ osha, il nds a ee par Gikya de l'intel- 
ligence parfaite, ou plus exactement à cette promulgation 
typique de la doctrine nouvelle à laquelle s'est attachée la 
dénomination figurée de Dharmacakrapravartann.« Ici (après 
la scène du fRüshipatana), remarque M. Kôppen ", se ter- 
minait, dans sa forme ln plus ancienne, la légende et la 
vie du Buddha ; ici s'arrête en fait l'évangile du Nepal et du 
Tibet ; car Le dernier chapitre n'a été vraisemblablement 


ajouté que plus tard: c'est jusqu'ici seulement que l'on 


trouve dans La tradition l'unité, la suite et la progression 


naturelle. Presque toutes les biographies du Buddha…. font 
en conséquence suivre un eourt récit de sa premibre prédi- 
cation de la relation de sa mort ct de ses obsèques, Je ne 
“eux pas prétendre par ذا‎ qu'il ait manqué complétement ب‎ 
dans le début, de données sur la dernière période de sa 
vie.....: en tout cas, on a négligé de les recueillir et de les 


réunir en un ensemble, en quelque sorte canonique, à 


l'exemple des légendes relatives à sa conception, à sa jen- 
nésse, à ses pénilences et à son élévation à la Bodhi ; c'est 
de même que les buddhistes du Sud tout au moins ne pa- 
raissent pas posséder un seul ouvrage un peu ancien consacré 
exclusivement à l'histoire du fondateur de leur religion ملك‎ 
comprenant lout eotière du commencement à la fin.» 

Deux points dans ces remarques réclament quelque expli- 
cation. Il est d'abord bien certain qu'il ne faut point attribuer 


à une incertitude particulière répandue sur la seconde partie 


de la vie de Çäkya le silence universel des Vies du Docteur sur 
son apostolat et sa carrière religieuse: les détails relatifs à 
sa prédication , à ses aVéntures, à sa mort el à ses funérailles 


' Die Relig. des Bouddha, 1, 94 et جاده‎ 
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au Nord, sans qu'il y ait de raison pour considérer « prior: 
ces compositions comme postérieures aux récits d'ensemble; 
loin d'être d'une valeur historique moindre, elles contien- 
- ment plus d'un trait qui semble prouver leur authenticité re- 
١ ,عشم‎ supérieure, en tout cas, à celle des autres traditions : 
c'est même précisément ce caractère qui ne leur a pas permis 
de prendre rang parmi elles, ainsi que le démontrera la suile 

de nos observations. | 
D'autre part les écrits canoniques et anciens se rapportant 
à l'Avidüre-Nidäna sont en réalité trés-peu nombreux; et 
si Je Lalita Vistara, chez les buddbistes du Nord, en est un 
modèle achevé, ilen est aussi le représentant presque unique. 
Mais cette unité est un peu dans la nature des choses. puis- 
qu'il s'agit d'un récit qui, fixé canoniquement, ne peut guère 
 Aolérer que des variantes as 2 légères ; ce qui est plus surpre- 
nant, c'est de n'en point trotim r l'équivalent dans le canon 
des buddhistes méridionaux. 11 ne faudrait pourtant point 
se hâter de fonder sur celte lacune un préjugé défavorable 
pour la tradition du Nord: il est clair en effet, par une foule 
de traits et de récits, que les Écritures singhalaises supposent 
la connaissance où au moins l'existence de toute cette légende 
dont nelle part elles ne paraissent présenter un tableau 
d'ensemble ni ane exposition détaillée‘. Il suffit de citer 
le Buddhavmsa. Non-seulement ce livre, partie intégrante 
du Sütrapitaka, prouve, par les quelques vers consacrés à 
+ l'école à laquelle il appartient reconnaissait tous 
ssenliels de la légende septentrionale du Buddha; 
il nous montre cetle légende devenue déjà un type et un 
. dogme dans la théorie des Buddhas antérieurs à Çâkya- | 


















1 C'est méme, autant que nous en pouvons juger, هه‎ des chtés de la tra- 
ditioo buddhique qui ont été le moins exposés à l'altération et سف‎ change- 
ment. dans la divergence des écoles et des sectes, اهما‎ les éléments en 
étaient solidement mélés aus cngines mêmes cn du moins aux plis anciennes 
évolutions de la doctrine. 


: à chacun est attribuée عمه‎ légende exnctement ac 





différent que par les noms, par des détails diversifiés sn Ye 5 
اصم‎ certaines idées théari ues relatives soit à la durée va 
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LA LÉGENDE DU BUDDHA. +19 

Ainsi que l'a fort bien remarqué M. Wassiljew !, « le Bud. 
dha n'est, pour ainsi dire, pas une personne : lui nussi est 
an terme technique ou un dogme. Bien que diverses légendes 
indiquent une personnalité précise, néanmoins elles contieni- 
nent si pou d'éléments vraiment historiques que cette per- 


sonnalilé même se transforme en un mythe. Ainsi pouvons. 


nous nous convaincre que Je Buddha des Çrivakas n'est pas 
idemique avec celui des sectateurs du Mabäväna, et chez les 
mystiques enfin il apparaît sous une forme entièrement mo- 
dihée, » 

À celte conception dogmuatique du Buddha عد‎ rattache, 


- comme un développement secondaire , la multiplication عه‎ 






uilraire du type sous les traits de Buddhas antérieurs à Cà- 


1 د‎ 
L CI 
. به‎ : 


sur celle de leur prototype historique; elles n'e 






riable de la vie humaine, soit &la prédominance successive de 
la caste guerrière ده‎ de da caste sacerdotale. Le Buddha- 
vañhsa, ofrant um résumé rapide de ها‎ vie des vingt-quatre 
Buddhas qui ont immédiatement précédé Cäkya, constale et 
résume tout un développement évidemment postérieur à ln 
Üüxation canonique des traditions relatives à sa personve , du 
moins dans tous leurs traits essentiels. Il montre en même 
temps d'une façon générale que ذا‎ carrière dogmatiquement 
consacrée d'un Buddha ne s'étend précisément qu'aux faits 
compris dans l'Avidüre-Nidäna. Xe. 

L'absence, à côté du Buddhavarasa , d'une vie détaillée et 


suivie de Çäkyamuni n'en est que plus remarquable, Elle 





s'explique néanmoins suilisamment si l'on prend. garde que. 


le buddhisme s'est établi au-Sud dans des conditions très- 
différentes de celles qui sccompagnérent sa propagation 
dans de nord de l'Inde. Nous verrons à quel point La lé- 
gende du Buddha porie l'empreinte d'une tradition vrai- 


' Der Baddhismas , pce 
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ment, sincèrement populaire ; elle a dû demeurer particu- 
Lièrement vivace parmi les populations dont elle était réelle- 
ment l'œuvre, et qui, dès le début, avaient activement colla- 
boré à l'établissement et aux progrès de la secte nouvelle. 
À Ceylan au contraire, où le buddhisme s'introduisit surtout ' 
par une propagande théologique et sacerdotale, des récits 
de ce genre n'avaient ni pour les prédicateurs ni pour leurs 
néophytes un intérêt si sensible ni si vivant. Ce qui était 
dogme et tradition demeurn acquis et respecté ; mais la po- 
pularité ne s'attacha qu'a certains récits locaux qui, Lransfor- 
més sous celle action nouvelle, mirent le soint Docteur en 
relation directe et précise avec le siége nouveau de sa ee 
trine. 3 
En résumé, le Lalita Vistara demeure ln source pri ncips 
des récils qui font l'objet dés présentes recherches, mais 
non pes la source unique; car nous sommes en possession 
et de le contréler et de le compléter : de le contrôler tant par 
les Vies non canoniques de Buddhaghosha. ete. conservées 
dans le Sud, que par les fragments épars dans les collechons 
des Écritures chez toutes les nations buddhiques ; — de le 
compléter par les informations relatives au Buddha qui, ex- 
lues de ce livre pur son cadre même, ont cependant pour 
nous on intérêt réel; je veux parler, par exemple , de la mort 
et des funérailles du Buddha . du sort de sa race, etc, Les 
quelques traits que je viens de relever suflisent pour faire 
pressentir que celte série légendaire constitue un ensemble 
qui mérite d'être considéré à part. Nettement délimitée dans 
la période à laquelle elle s'étend, arrètée quant au nombre 
et à la nature des épisodes qu'elle réunit, de bonne heure 
fixée avec l'autorité d'un canon absolu, d'un dogme im- 
 muable, populaire surtout dans les pays qui furent le ber- 
ceau du buddhisme, mais aussi parfaitement connue de tous 
les peuples qui se rallièrent à cette foi. elle occupe dans la 
légende buddhique un domaine spécial, qui, j'espère le 
montrer, nous réserve plus d'un utile enseignement. 
ds Pour عن‎ qui est de la marche que j'ai choisie dans cétte 
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de je suivre au rose que j'ai suivi res. 
allant de l'extérieur à l'intérieur et comme au cœur du 
sujet, el faisant passer successivement sous ses yeux les types. 








principaux auxquels se rattachent les rapprochemen set. 
les comparaisons. J'ai eu en vue non-seulement d'interprés 


ter quelques légendes et quelques contes, mais aussi de t tirer ! 


de leur examen autant d'éclaircissements que possible pour s 


 Fhistoire mythologique ou religieuse de l'Inde en général; 


c'est la raison el ce sera l'excuse de quelques développements 
qui pourraient paraître d'abord en disproportion avec leur 


- imporlince pour notre objet principal. 
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LE CARRAVARTIN. 


Les brâähmanes à qui est soumis le prince Siddhär- 
“tha aussitôt après sa naissance annoncent qu'un 
sort glorieux l'attend, qu'il sera ou un Cakravar- 
tin ou un Buddha; plus tard, quand renonçant aux 
plaisirs terrestres le Bodhisattva quitte dans la nuit 
Kapilavastu et sa vie royale, il entend. la voix de 
Mâra le Tentateur qui le détourne de la vocation 


religieuse et lui promet que, s'il y renonce, il sera 


dans sept jours un monarque Cakravartin; mort, 
Cäkya reçoit les honneurs funèbres réservés à un 
Cakravartin, et comme à an Cakravartin on lui élève 
des stûpas. Ce perpétuel et étroit rapprochement 
fait d'abord soupçonner une grande analogie de na- 
ture entre les deux personnages; il autorise à penser 
que l'examen de l'un ne,sera pas sans prolit pour 
l'intelligence de l'autre. Nous nous arréterons donc 
d'abord à ce type du Cakrävartin. 


I. 
Sens et étymologie du nom. — La légende buddhique du 
Cakravarin; les sept Fatnas, — Les Cakravartins brähma- 


niques et jainas. — Le Cakravartin et Vishnu; le baratte- 
ment فل‎ l'Océan. 


Le sens général du nom est bien connu : il dé- 
signe un « monarque universel», un souverain qui 
exerce sa suprémalie sur la terre entière (sàrva- 
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bhaumo ràjà). 11 est d'ailleurs également familier 
aux livres brähmaniques et aux écrits buddhiques ; 
néanmoins, comme il repose sur certaines imagi- 
nations cosmologiques qui, sous cette forme spé- 
ciale, ne nous ont été transmises que par les bud- 
dhistes; comme, incorporé dans le système régulier 
de leurs idées et de leurs légendes, il y apparaît 
avec des traits plus caractérisés, comme une indi- 
vidualité légendaire plus saisissable, ce type peut 
à bon droit être considéré et traité d'abord comme 
plus particulièrement buddhique; cela n'empêche 
qu'il puisse avoir ses racines dans un terrain 
différent et plus ancien, Si je n'invoque pas de plus 
la parenté du nom avec l'expression a toute buddhique 
du Dharmacakrapravartana, c'est que je compte mon- 
trer tout à l'heure comment, malgré l'identité des 
éléments radicaux constitutifs, la relation entre les 
deux termes est moins intime, moins essentielle 
qu'on ne serait d'abord tenté de penser. 

Les opinions paraissen | assez partagées, quant à 
0 étymologique du mot Cakravartin. Wil- 
son? s'exprime ainsi: « Un Cakravartin ou, suivant 
le texte (du Vishqu Puräna), celui en qui le 
disque de Vishnu réside (vartate), qui a une pa- 
reille figure dessinée par les lignes de la main. L'éty- 
mologie grammaticale est : «celui qui habite dans, 
ou règne sur un vaste territoire nommé un Cakra. » 
Suivant M. Lassen*, ail est clair que le sens primi- 





١ Fichnu Per, éd. F. E. Hall, 1, 585 n. 
fo, Alert. À ls" cd. |. go h. 
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tifétait que le char du souverain victorieux roulait 
à travers toute la terre; » c'est à cette explication 

mème que s'arrête le Dictionnaire de Saint-Péters- 

bourg (sub, ززم‎ et, de son côté, Burnouf s'associe à 

deux reprises با‎ par un éloge chaleureux, aux obser- 

vations de M. Lassen. 11 semble toutefois suggérer 

lui-même une autre interprétation quand il dit 

) .م‎ 587}: « Dans les composés de ce genre ) du genre 

de dharmacakra), dans balacakra par exemple, cakra 

signihie le domaine, le cercle de la puissance, et par 

extension la suprématie ;» il est en effet impos= 
sible de séparer l'explication du composé balacakra- 

vartin de celle du simple cakravartin. 

Expliquer cakravartin par : » qui fait rouler-sans 
obstacle les roues de son char à travers tous les 
pays» (PWB.), c'est introduire arbitrairement dans 
l'analyse plusieurs idées essentielles que rien dans 
le mot ne représente; c'est aussi se placer en dehors 
de toute analogie grammaticale?, Il faudrait, pour 
obtenir ce sens, que le sécond terme de la com- 
position füt un nomen agentis formé du causatif de 
vrit®. Si l'on compare les autres mots où vartin entre 


! Lotus de la bonne Lot, p. 308 et 384, 

" Cette seconde considération condamne à titre égal l'interpréta- 
ton des Mongols (Schmidt, Gesch, der Csimong. p. ok), et aussi 
des Chinois, traduisant, d'une façon générale « qui tourne la roue, » 

* Quelque chose commers Cakrapravartaka ١ (voy. Lotirs de La bonne 
Loi, p. 300}. — CE «Sarvadharmapravartakas Mahd بأل عشلا‎ 
12991. — Le cas très-précis où هل‎ grammaire attribue au sullise 
in Un sens quelque peu voisin | Pan, ,د ,لا‎ 862) n'est, naturelle- 
ment, d'aucun point comparable. 
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comme second membre, on trouve qu'ils sont tous 
conçus. sur Île type de dérevartin, par exemple, 
c'est-à-dire que le composé est formé par l'adjonc- 
tion à un premier membre, marquant le lieu, de l'ad- 
jectif vartin avec le sens de : « qui est, qui se trouve 
dans, ...,n C'est en ellet sur cette analyse que se 
fonde l'interprétation de Wilson, parfaitement gram- 
maticale, mais bien violente quant à la valeur 
qu'elle attribue à chacun des deux éléments : se 

trouver dans. . . .et régner sur. . . . عد‎ sont pas syno- 

_nymes أ‎ el pour le sens de wextensive territory» 
donné à cakra, il ne lui appartient certainement 
pas dans cet emploi absolu et typique *; en füt-il 
même autrement, qu'on ne s'expliquerait pas-com- 
ment les Indiens n'auraient trouvé pour désigner le 
personnage populaire, représentant de la souverai- 
neté universelle, qu'une si päle et maladroite déno- 
mination : «l'homme qui réside dans un vaste ter- 
riloire ». 






‘ De Humboldt, Kawi Spr. 1,376, admet beaucoup trop facile- 
ment une pareille transition. Cf sa propre remarque sur warti, 
p. 278. 

* Je ne trouve que danstes texicographes| Amarak. éd. Loiseleur, 
p.29, n° 12) l'usage en ce sens de cakra pris absolument: la 
garantie est évidemment insuffisante, Dans certains passages (cf. 
par exemple, «paracakras Makd Bhtr. 1, 6:09) où cette signilen- 
on semble d'abord se retrouver, c'est bien plutôt le sers d'arme 
qu'il faut reconnaître. Dans les cas enfin pour lesquels le Diction- 
naire de Saint-Pétershourg donne la traduction de « domination 
| Herrschaft), la présence constante du verbe pravartayitn prouve 
suffisamment que ce sens n'est que dérivé et suppose au mot une 
valeur litiérale différente. On a va du reste avec quelles restrictions 
Burnouf inclinait à fui attribuer une valeur voisine de colle-là. 
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I ne reste dès lors qu'une analyse grammaticale- 
ment possible , cest la résolution en cakravarta + suif, 
in (iné matvarthe), avec cettesignification : « doué du, 

ssesseur du cakravarta. » — Si le terme cakravarta 
paraît d'abord manquer au sanskrit, il est aisé de l'y 
découvrir sous la forme légèrement altérée de cakra- 
véla. L'orthographe de ce mot varie dans les textes; 
sans parler de leur indécision entre v et b, fait sans 
importance, on le trouve aussi écrit cakraväda! et 
cakraväte *. En päli, nous avons tantôt cakkaväla , 
tantôt cakkaväla qui correspond à un caklkaväda anté- 
rieur; un commentateur du Jina Alañkära® fait 
d'ailleurs expressément remarquer que l'on devrait 
dire cakkavéta, le mot étant composé de cakra 
“rouc», et de عنقم‎ uenceinten; mais vla n'étant 
lui-même qu'une altération prâkritisante de tarte , la 
forme première et originale est cakravarta, dont 
toutes les autres sont manifestement dérivées, dont 
elles supposent l'existence préalable, encore que 
son altération plus POP ait seule survécu dans 
l'usage. 

 Cakraväla ue «cercle, braceletn; mais il 
a de plus chez les buddhistes une valeur cosmolo- 
gique : il désigne pour eux cette ligne de montagnes 
fabuleuses qui, comme un mur gigantesque , enserre 
et limite le monde; la transition d'un sens à l'autre 





١ Amarak. p.15, L us: ,2و .م‎ L 4 Cest la lecon habituelle du 
Labita Vistara de Calcutta. 

* Hemac. Anchérihassäagr. IV, 6. 

+ D'après Burnouf, Lotus de ها‎ bonne Lai, مم‎ 843. 


+ 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. . 197 


s'explique de soi!. On comprend non moins aisé- 
ment qu'après avoir désigné la limite du monde ce 
terme ait pu de bonne heure désigner l'univers Jui- 
même; c'est ainsi que les Singhalais entendent le 
nom de salwalla, et les Siamais celui de cakravan?, 
dérivés l'un et l'autre du terme indien. Le Mahà- 
varñsa (p. 114, v. 1) emploie déjà cakkubäla dans 
ce sens qui est du reste évidemment secondaire rela- 
tivement au premier. En tout cas, nous obtenons 
ainsi pour cakravartin cette traduction pleinement 
satisfaisante : « Doué du, ‘possesseur du cakraväla ب«‎ 
en d'autres termes « celui qui n'est limité que par la 
limite extrême du monde, qui le possède tout en- 
tier ». J'ajoute qu'elle est appuyée d'une façon remar- 
quable par l'explication qu'à deux reprises M. 
donne du même terme 3 « La signification idéale, 
dit-il, de ce mot (cakravartin) est : un monarque 
qui règne sur tout le cakra de rochers que l'on se 
représente entourer la terre ou, en d'autres termes, 
un monarque universel. » Le caractère général du 
livre de M. Beal, qui ne se réfère jamais directe- 
ment aux documents indiens, me fait penser qu'il 
n'est ici encore que l'écho d'une tradition conservée 
par les buddhistes chinois, et dont la concordance 
avec l'interprétation que je propose serait complète 
et aurait certainement un grand poids. 11 est juste 


١ Cf. «Samadranemis ح‎ la terre, Haghu F. XIV, 39. Mahio 
rathacakrapromänäns, Mark, Pur, ]11,3. Medinim säbdhivalayän, 
Rathdsor. .ولك‎ À, روود‎ etc, 

* Burnouf, loc. cit.: Alabaster, The Hheel of the Lane, 10, 13. 

* Cat. of buddh. seript. p. 128 et p. 22 به‎ 
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pourtant d'observer que, dans l'intéressante note 
qu'il a consacrée au titre en question! , Abel Rému- 
sat le traduit par « roi faisant tourner la roue»; au 
contraire, dans le passage correspondant de sa tra- 
duction, M. Beal? reproduit simplement le terme 
sanskrit, et comme de plus il donne en note l'ana- 
lyse de Wilson citée tout à l'heure, il devient difi- 
cile de décider quelle est dans ce cas la part précise 
de chacun, traducteur chinoïs et éditeur européen. 
Quoi qu'il en puisse être, la coïncidence méritait 
d'être signalée. 

Il est vrai que les textes indiens ne fournissent 
pas le même appui. On à vu plus haut l'explication 
du Vishnu Puräna; elle n'est point sérieuse. Dans 
un passage” où cakravartin est employé adjective- 
ment, le Dictionnaire de Saint-Pétersbourg le veut 


_rendrepar « siegreich rollend » ; ma Ré texte entend 





évidemment parler d'« un vimäna formé par un lotus, 
monté sur des roues (et vainqueur tout ensemble, par 
jeu de mots®), formé par Brahmä». On pourrait 
invoquer plutôt des expressions comme : » Asyä- 
Pratibata cakram Prithor âmânasäcalät — vart- 
tate.. 5 ,د‎ si d'autres, comme : « Parikshit kurujän- 


' Fos مسمط‎ ki, ch. XVIE, nm 12, pe 191 et suiv, CI. Stan. Julien, 
Foy. de Hiouen Thsang, 1, 140 n. 

8 Euddh, Pilyrims , p. 63. 

1 Karthdsar, Säg. CVII, 153. 

١ C'est peut-être sur un jen de mots analogue que repose cé pas- 
sage du Lotus [p- 102) où Les Mahäbrabmäs offrent leur char au 
Buddha en le priant de faire toûrner la roue de la fai. 

٠١ Bhdgae. Pur. [V, 16, 14. 
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gale® vasan... nijacakravartite.. 11, né semblaient 
réclamer le sens de «disque, arme de guerre ». En 
somme, il ny a évidemment rien à faire de ces 
jeux étymologiques dont on pourrait multiplier les 
exemples; ils s'entre-détruisent en se contredisant. 
La difficulté unique est dans la séparation que notre 
explication établit entré le mot cakravartin et l'ex- 
pression dharma ou râja-cakram pravarttayitun , 
quelque interprétation d'ailleurs que l'on donne de 
cette locution, sur laquelle nous reviendrons plus 
tard. Néanmoins, les éléments des deux termes, 
pour être très-voisins, ne sont point rigoureu- 
sement identiques, et les raisons grammaticales 
étant à mon sens impérieuses, il suflit d'admettre 
qu'ils ne sont pas exactement contemporains d'o- 
rigine, que par conséquent l'étymologie populaire 
du premier 8 pujavoir quelque action sur l'emploi 
du second ?, pour se rendre compte de leur demi- 
parenté, sans sacrifier les lois de la langue. 5 

Si certaine que me paraisse l'étymologie indi- 
quée, elle ne jette pas un jour nouveau sur le 
type que ce nom désigne: c'est à Ja légende qu'il 
faut demander des éclaircissements. Parmi les clas- 
silications que nous trouvons appliquées aux per- 


 Bhdger, Pur. 1, 16, 11. CÉ encore emploi de cakravartin 
sarrondi comme ne roues, Malayagiri in Süryaprajs, ap. Weber, 
Deber مه‎ Fr. .ل‎ Blague. p. 307, 

* L'emploi un peu foliant أن‎ évidemment assez artiGciel de ln 
locution «cakram Pravariiayitum,s اع‎ aussi ما‎ perte raprde du 
thème cakravarie, favorisent cette hypothèse, qui du reste ne sap- 
plique qu'an mot, mou à l'idée, (que je crois trés-nncienne. 
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sonnages honorés du titre de Cakravartin, la pre- 
mière, la plus habituelle, les distingue en Bala- 
cakravartins et Mahäcakravartins ou simplement 
Cakravartins!, ceux-ci étendant sur les quatre حضوت‎ 
tinents une domination restreinte pour les premiers 
à un seul dvipa. Il ne paraît pas pourtant qu'on ait 
établi dans tous les cas entre les deux catégories 
une différence si précise. C'est ainsi que le Dipa- 
vhbsa 2 appelle Nemi : « Balacakkavaltiräjä sägaran- 
tamahipati ,م‎ sppliquant le titre de Balacakravartin 
k un souverain considéré comme réellement uni- 
versel*, Dans l'Acoka avadäna, Acoka est tour à 
tour appelé « Cakravartin, maître des quatre dvi- 
pas » et. ٠ Balacakravartint». Je serais disposé à 
trouver là la trace d'un usage primitivement géné- 
ral. Le mot peut seulement signiler «un cakravar- 


_tin par la puissance » ou v par يده‎ ٠ Le titre 


de Cakravartin ayant dû, ainsi qu'on le verra, dési- 
gner d'abord un être tout céleste, on sexpliquerait 
aisément cette addition de bala, lorsque se firent 


les premières applications du nom, encore à demi 
conscientes de ses origines, à un souverain terrestre 


au réputé tel. D'autre part, l'importance des ar- 


1 Burnouf, Lotus de ها‎ bonne Lot, p. Jo, 38. 

1 Bhénar. IH, v. 43 de ma copie. On sait (d'Alwis, Catal. of 
sanskrit works, ete, L, 220) que Les exemplaires de ce Livre diffèrent 
souvent Les uns des autres d'une façon très-noiable. 

35 Aussi Turnour, dans sa traduction de ce passage | Journ, As, Soc. 
of B. 1838, p. 927), rend-il simplement « chakkavatirs. 

١ D'après la traduction de Burnouf, fuir. à het, du buuldh. ind. 
.م‎ 382, doo. 

"Cf ce qui est dit plus loin des Naracakravartins des Jainas. 
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mées où corps de troupes (balakâya) autour du Ca- 
kravartin, et particulièrement l'emploi typique de 
la formule réa عامط ورد‎ Cakravartin ! ,د‎ suffi- 
raient à expliquer la formation عل‎ « Balacakravartin بد‎ 
dans l'une ou l'autre hypothèse, la distinction hié- 
rarchique entre ce titre et le simple Cakravartin n'est 
suivant toute vraisemblance que secondaire, inspirée 
peut-être par une distinction analogue entre le Ma- 
hâcakraväla et عل‎ Cakraväla sans épithète?, 

ES Chinoïs * connaissent une autre division en : 

* roi de la roue de fer, qui règne sur un . يدع‎ 
2° roi de دل‎ roue de cuivre, qui règne sur deux : 4° roi 
de la roue d'argent, qui en gouverne trois; 4° roi de 
la roue d'or, qui est le vrai Caturdvipacakravartin. 
Une autre encore , chez les Singhalais. distingue le 
Cakkavälacukkavatti, le Dipacakkavatti et le Padesa- 
cakkavatti, chefs, le premier de quatre continents, 
le second d'un seul, le troisième d'une partie seu- 
lement de l'un d'euxt. Toutes ces classifications. 
œuvres scolastiques et artilicielles, n'ont d'autre 
intérêt que de montrer ki conception ancienne alté- 
rant sa simplicité première et faisant effort pour se 
rapprocher de plus en plus de la réalité ou am 
moins des vraisemblances. 

I est plus curieux de constater les qualités carac- 


١ اسل‎ Fist, p. 16,p. vid, D 3. 
1 Burnoul, Lotus de ln bonne Loi, p.148, p. 813 et suiv. 
* D'après Abel Rémusat, For kone ki. 0 ١34 et suiv. CE بلقعدًا‎ 


Cat. of bnddh. script. p.114. 
١ Chiders, Pal Diet sv. Cakhararré. 


Cr. © 
فيه‎ 


1 


132 AOUT-SEPTEMBRE 1873. 

téristiques attribuées, au Sud comme au Nord, 
à notre personnage : 1° il est très-riche et possède 
une grande abondance de trésors, des champs, etc.; 
a° il est d'une beauté sans pareille ; 4° il n'est jamais 
malade et jouit d'un calme parfait; 4° enfin, sa vie 
se prolonge au delà de celle de tous les autres 
hommes. Je me contenterai pour le moment de 
faire observer que ce dernier attribut le fait sortir 
décidément de l'humanité, même de celte huma- 
nité relative, si je puis dire, créée par l'imagination 
des buddhistes, avec ses kalpas où lon vit quatre- 
vingt mille ans et plus. Il est temps d'arriver au 
trait le plus remarquable du Cakravartin, que 
tous les textes lui reconnaissent unanimement, la 
possession des sept trésors (ratnéni)*. En nous trans- 
portant de prime saut sur le terrain légendaire et 
merveilleux, les descriptions nous invitent à cher- 
cher dans le domaine mythologique nos points 
d'attache et nos éléments d'information”. Ainsi 
s'explique d'abord comment nous ne retrouvons 
pas dans cette énumération, comme l'on devrait 
s'y attendre, un catalogue des insignes de la royauté , 
plus ou moins transfgurés par l'exagération légen- 


١ Foe boue ki, p. 132. Turnour, Journ. Asiatic Soc. of the Bengal, 
1838, p. 1006. 

5 .لمر‎ Vist. ch. ot, éd. Cale, pe 45 et suiv.; Foe houe ki, p. 133 
et نس‎ ; Hardy, Man. of Badh. p. 136 el suiv., ete. 

5 De même les buddhistés mongols (Schmidt, Gesch. der 02 
mong. زي .م‎ ne connaissent que sis cakravartins qu'ils placent au 
seuil méme de l'histoire légendaire, el avan que les mortels fussent 
appelés «les hommes ». 
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daire et portés, pour ainsi parler, à leur plus haute 
puissance. 


Le chiffre de sept trésors est quelquefois rem- 
placé par quatorze; ce nombre est évidemment 
secondaire et résulte de la confusion de deux listes, 
tout à fait différentes, de sept ratnas chacune : la 
première comprenant les trésors du Roi de la roue; 
la seconde, les sept substances précieuses (ratnäni), 
suvarna, rüpya, etc.*? Les représentations figurées* 
sufiraient à décider en faveur du nombre sept. 
Objet des prédilections mystiques, ce nombre est 
fréquent, surtout quand il s'agit des phénomènes 
lumineux de tout ordre *; mais il y a plus, Ja for- 
mule entière des « sept ratnas nest déjà bien connue 
dans le cercle védique. Un passage dit d'Agni: 
« Établissant dans chaque demeure les sept ratnas, 
Agni, le hotar le plus parfait, s'est reposé [sur l'au- 
[اعا‎ 5, + Säyana voit dans ces sept trésors les sept 
Jvûlés, rayons ou flammes, auxquels il est plusieurs 
fois fait allusion. Mâdhava donne la même expli- 
cation pour un vers du Yajus noir où cette expres- 


١ Eitel, Handbook of Clun. Baddh. s, x. Saptaratme, CE ausni de 
passage Qu Bhdque. Pur. cité plus bars. 

* Burnouf, Lotus de la bonne Loi, بح‎ 319 et suiv. 

2 Fergusson, Tree and Serp, H'orsh. مت‎ 22 et suir, 

* Je rappelle les sept rayons, les sept mères d'Agni, ses sept 
langues, les sept bouches de Brilaspati; pour d'autres exemples. voy. 
Benley, Sama F. Gloss, .د‎ v, Sapian, et Weber, Ind. Stud. Il, 
88-9 n. 

١ Rig, VV, 5. 

" CE, par exemple, Hig. 1. 1,164, 2, et le commentaire de Si- 
VAT. 
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Vishou‏ فك sion seretrouve!, Cette fois c'est à Agni‏ 
tout ensemble qué s'adresse le poëte : 40 Agni-‏ 
Vishqu, grande est votre grandeur! Goûtez le‏ 
beurre sacré sous tous ses noms mystérieux; appor-‏ 
tant les sept ratnas dans chaque demeure, que‏ 
votre langue supproche du beurre sacré! — 0‏ 
Agoi-Vishnu, cette grande demeure vous est chère;‏ 
vous goûlez avec joie l'essence mystérieuse du‏ 
beurre; faisant retentir dans chaque demeure‏ 
l'hymne pieux, que votre langue s'approche du‏ 
beurre sacré!» Le parallélisme des deux seconds‏ 
demi-vers faisant allusion, le premier à la flamme‏ 
qui s'allume, le second au chant qui aussitôt‏ 
retentit, semble confirmer l'interprétation du com-‏ 
mentateur. Elle devient en revanche plus douteuse‏ 
quand nous voyons les sept ratnas réclamés de‏ 
Soma et de Rudra*. Quoi qu'il en soit, il est parti-‏ 
culièrement intéressant de trouver rapprochés, pré-‏ 
cisément à propos des sept ratnas, Agni et Vishnu:;‏ 
et ces passages, sans avoir, tout naturellement, avec‏ 
la légende qui nous occupe de relation directe,‏ 
servent du moins à montrer comment 3 pu s'y fixer‏ 
le chiffre de sept trésors; ils nous préparent d'abord‏ 
à ce rapprochement du feu terrestre et du soleil‏ 
dont nous allons y découvrir tant de traces.‏ 

Les sept trésors sont : le trésor de la roue 
(cakra), de l'éléphant (nâga), du cheval (açva), du 

١ Taitiir, Samh. 1 5, 22, ١١ Ces deux vers se retrouvent كافك‎ 


avec dés variantes sans importance, Aiharre F. VIL, 20. 
8 .واكم‎ F. VI. sh, 0. 


LA LÉGENDE DU ناذا‎ 0815 135 
joyau (mani), de la femme (stri}, du maître de 
maison |gribapati), du conducteur (parinäyaka). 
Toutes les listes sont unanimes dans cette énumé- 
ration; elles différent seulement par des traits de 
détail dont nous aurons à faire notre profit. Aupa- 
ravant je remarque encore que ces traductions : le 
trésor de la roue, le-trésor de la Jemme, ete,, sont 
non-seulement fort peu intelligibles, mais même 
inexactes; le sens vrai est, conformément à l'emploi 
habituel de ratna comme second membre de com- 
position : la perle des roues, la perle des femmes, ete. 
c'esti-dire une roue incomparable, une femme 
sans pareille. 

Pour ce qui est d'abord du Cakra, l'énumération 
chinoise ! lui donne ce nom remarquable de ه‎ Sei- 
gneur victorieux », et l'identifie ainsi très-clairement 
avec le roi lui-même, tout spécialement désigné 
comme victorieux | vijitavân)?, Cette roue est d'ail- 
leurs représentée comme faite d'or, chargée d'orne- 
ments d'or; elle a mille rais; « elle est l'œuvre des 
artisans du ciel et rien sur la terre n'en approche ». 
Elle apparaît à l'Est et se met en mouvement à 
travers l'espace, suivie miraculeusement (riddhyà) 
par le roi qu'elle entraîne à sa suite dans l'océan 
où elle plonge? ; elle s'avance, comme s'exprime la 
version tibétaine, en faisant naître des apparitions 
dans la région orientale. Dans cette roue ou plutôt 

١ Foe koue ki, p. 133. 


* اسل‎ Vstpoa5,L 8 | 
A EU Jui fraye un chemin s. Hardy, Mon. of Budk. بجوم‎ 
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ce disque, il est trop aisé de reconnaître l'antique et 
toujoûrs populaire symbole! de l'astre d'or qui, 
sorti de l'océan pour s'y replonger, fait apparaître 
sous la magie de sa lumière toutes les choses na- 
guère enveloppées dans la nuit; l'image du soleil 
dont le char brillant est fabriqué par les Ribhus ou 
par Tvashtar; le Cakra de Vishnqu enfin, avec ses 
“mille raïs : àrme ordinaire du Dieu, il est l'objet 
aussi de l'adoration et des hymnes mystiques*; le 
soleil est tour À tour ou le simple instrument d'un 
Être supérieur qui dirige sa marche ou le Dieu lui- 
même sensible sous cette forme resplendissante, C'est 
pour cela que, identifié quelquefois avec le Cakra- 
vartin Jui-même, le Cakra est aussi représenté 
comme recevant ses hommages : suivant le Lalita- 
Vistara, quand la roue apparait, le roi « rejette son 
manteau sur l'épaule (attitude habituelle de l'ado- 
ration chez les buddhistes} et s'adresse à elle en 
ces mots : » Seigneur, fais tourner conformément à 
. la loi le Cakra célestes (pravartayasva bhartar 
divyar cakraratnar dharmena..).» Le Cakravartin 
est un Ixion plus sage et plus heureux, comparable 
au Dieu que, sous le nom de Püshan (lui aussi an 
être solaire), un vers* nous montre « dirigeant 
comme le plus habile cocher, parmi le nuage [qui 
VC Kubn, Herabk. des Feners, 1° partie. 
5 CL, par exemple, dans غا‎ Bhägavata, ما‎ légende de Durvhsas et 
d'Ambarisha, où la nature prinative de larme de Vishou est encore 
clairement sensible, et l'hymne au Cakra, IX. 4, 48 et suiv. ét IX, 


مضا , 5 
VI, 56. 3.‏ .1 .وق 5 
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ressemble à un chemin inégal et] raboteux, la roîe 
d'or du soleil; » comparable à Sürya lui-même qui 
«se lève. pour faire tourner la roue toujours 
égale... » (VII, 63, 2). C'est cette fonction qui a ins- 
piré certaines interprétations étymologiques notées 
précédemment, et le symbolisme est ici si clair que 
de Humboldt avait déjà rappelé le disque de Vishau 
à propos du Cakravartin!. On se souvient que le 
Buddha, lui aussi, « fait tourner la roue »: c'est un 
de ses points de contact nombreux avec notre per- 
sonnage; l'examen des emblèmes buddhiques nous 
ramènera par la suite à son Cakra et dumème coup 
àcelui du Gakravartin. 

L'Éléphant est également commun à la légende 
‘du Buddha et à celle du Roi de la roue; le Lalita- 
Vistara le fait du reste assez sentir, quand il attribue 
au hastiratna le nom de + Bodhis?: ce nom ne lui 
peut venir que d'un jeu de mots fondé sur le titre 
du Bodhisattwa, et la légende qui le fait descendre, 
sous la forme d'un éléphant, du ciel des Tushitas, 
Cet animal merveilleux, qui se meut à travers l'es- 
pace, se présente au roi dès le lever du soleil, et Ini 
sert de monture pour faire le tour de la terre. On 
le décrit blanc, avec une tête de couleurs mélan- 
gées, mais couronnée d'une toufle de crins dorés: 
il est chargé d'ornements d'or, porte un étendard 
d'or, et est enveloppé d'un réseau d'or. La légende 
indienne connait, en effet, un éléphant mythique, 

' Ueber die Kai Spr. p. 377. 

١ Lab Vist, pe 13. 5 
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Mirävata, la monture d'Indra. M. Kuhn! y récon- 
naît l'éclair, surtout à cause du féminin Airävati 
qui a ce sens; il me semble désigner d'une façon 
plus générale le nuage, dont la foudre apparait 
comme la splendeur et la fille, sur lequel trône le 
Dieu du ciel et de l'orage. Les symboles du nuage 
et de l'éclair se pénètrent du reste et se confondent 
perpétuellement, dans le cheval par exemple, dans 
le serpent, dans l'oiseau céleste. Mais dans le cas 
présent la valeur de « nuage » domine incontestable- 
ment ; elle explique et les formes changeantes de 
l'éléphant Bodhi (vikurvänadharminam, Lal. Vist. 
p. 17)et le nom de «montagne bleue» que lui 
attribue la source chinoise; l'or dont il resplendit, 
depuis ses crins d'or jusqu'au réseau qui le couvre, 
est l'ordinaire image * des éclairs qui sillonnent et 
illuminent la nue’. Le nom même dAirävata 
(patronymique évidemment égal pour la signifi- 
cation, comme il arrive souvent dans les noms my- 
thologiques, au simple irâvat), c'est-à-dire le nuage 
fécondant, se rapporte à cette origine“. Elle en fait 
comprendre l'application à un Nâga* en même temps 
qu'elle explique et les représentations figurées de 
Sanchi® avec leurs monstres bizarres, moitié élé- 
phants, moitié serpents, et, sans parler d'autres lé- 

١ Herabk. des Feucrs, p. 251. 

CE par exemple, Schwarte, Urspr. der Mythol. p.63, 133, 238.‏ ؟ 

< CC plus صما‎ relativement au Maniratna. 

١ Cf. en général De Gubernatis, Zooleg. mythol. Il, gi et suir. 

٠١ Mahä Bhär, |, 1550. 

* Forgusson, Tree and Serp. Forsh. p 110, 
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gendes , celle qui nous montre Indra sacrant Krisbna 
avec l'eau que lui fournit Aïrâvata’. [va sans dire que, 
comme tous les représentants du nuage, l'éléphant 
peut prendre tour à tour un double aspect : paci- 
fique ét brillant ou sombre et orageux; c'est évi- 
demment plutôt le premier rôle qu'il joue ici, près 
du Cakravartin dont il semble, ainsi qu'un char 
d'or, soutenir la course et la révolution journalière à 

travers l'espace. 
Le Mabâbhärata (1, 1095) nomme Uccaihcravas 
« mathyamäne, ‘mrite jätam açvaratnam anuttaman »; 
ainsi la mythologie brähmanique parle expressé- 
ment d'un açvaratna qui n'est autre que le coursier 
solaire Uccaihçravas?. D'autre part, le Lalita Vistara 
donne au Cheval le nom de Valähaka, qui signifie 
nuage” et désigne un des coursiers de Vishnu. Il 
reçoit les mêmes épithètes que l'Éléphant: tandis 
qu'Uccaiïhçravas est d'une blancheur éclatante. il 
est, lui, d'un bleu foncé (nilakrishna), et l'énumé- 
ratiou chinoise l'appelle le cheval pourpre ou «le 
vent fort et rapide »; il se rapproche ainsi curiéuse- 
ment غ0‎ ces chevaux d'Indra dont la érinitre a « les 
reflets bleuâtres du plumage du paon*», et plus en- 
core de ces coursiers du Vent (vâtasya acväh}, rouges 
(rijra, À. VI, 174,5; aruna, rohita, I, 134, 3), qui 
| Wilson, Viknt Pur. éd. Hall, IV, 318 et suiv. 

3 De méme le Fémérana, éd. Gorresio, 1, 46, 29. 

* Spécialement le nuage orageux. Cf. Mahé Bhür. [1 1:89, où 
Indra est ainsi invoqué : Tran vajram atular ghoram ghoshavims 
tva Valähakah. 

* Pour les citations ef. Muir, Sanskr, Terts, V, 85. 
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traînent aussi Indra! (R. V. X, 12, 4-6), considéré 
IX, 168, 2) comme «le roi de tout cet univers». 
Semblable aux chevaux des Walkyries qui secouent 
de leur crinière la rosée et la pluie fécondante, il a 
“les crins passés dans des perles (éclairs), qui tom- 
bent quand on le lave (la pluie) et qu'on l'étrille, et 


qui. se reproduisent à l'instant plus fraîches et plus 


brillantes qu'auparavant »*; « quand il hennit, on 
l'entend à la distance d'un yojanan, car son hen- 


nissement n'est autre que le tonnerre”; si enfin « tous 


les grains de poussière que touchent ses pieds se 
changent en sable d'or», on reconnait là la vieille 
image de la foudre conçue comme le sabot du cour- 
sier nuageux. Il est d'autant moins surprenant de 
trouver au cheval dans notre légende celte valeur 
symbolique, que c'est celle qu'il garde le plus fré- 
quemment dans la mythologie indienne; il est vrai 
qu'il y paraît aussi en plusieurs rencontres comme 


١ Ailleurs, X, 40,7; Indra traverse le el, trainé par les che- 
voux du soleil, ce qui prouve l'identité essentielle des uns et des 
autres. 

* Grimm, Deutsche Mythol. ap. kubn, Herabk. d. عم :ا‎ 132. 
D'autres traces du même souvenir mythologique, conservées dans le 
culte brâähmanique et sur lesquelles nous reviendrons, achèvent 
d'autoriser un rapprochement du reste si évident, Cf. encore K. F, 
V, 83, à, où les Maruts sont priés de rendre abondantes Les eaux 
du cheval fécond |vrishno açvasya. 

3 CL Agni, c'est-ddire l'Agn de l'atmosphère, ما‎ foudre, com- 
paré à un cheval qui bennit, par exémple K, F, 1, 36,8. ب‎ Le 
méme, quand ils hennissent, les coursiers d'ndra sont ruisselants 
d'ambroisie. À. 1: 11 , 12, 7, ap, Gubernatis, 1, 286. . 

à C[ nolamment l'épisode dde la lutte de Krishna contre le cheval 
Kecin, dans معطم "لعا‎ Purdna, éd. Hall, IV, 339 et sui. 
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l'expression directe du soleil, et dans le cas d'Uccaih- 
cravas, le cheval blanc, que l'on peut observer « au 
lever du jour !», et dans ce vers (R. V. بجحب لآلا‎ 3) 
qui nous montre « la boune Ushas amenarit l'œil des 
dieux, conduisant le beau coursier blanc..», puis 
encore dans plusieurs légendes parmi lesquelles je 
cite seulement celles qui se rapportent au Digvijaya 
et à l'Acvamedha et dont il sera question plus loin. 
Ce n'est point une raison pour séparer profondé- 
ment l'açvaratna Uccaihcravas de l'acvaratna Valà- 
haka*; le premier a lui-même, dans la voix de 
tonnerre® qui lui a valu son nom, et dans cette 
queue noire que lui forment traitreusement les Ser- 
pents, fils de Kadrû ,أ‎ conservé des traces d'une autre 
signification, 

Gette fusion de symbolismes différents dans un 
seul type pourrait aisément suggérer des explica- 
tions diverses. Toutefois, si l'on songe que dans 
les récits où le héros solaire apparaît positivement 
sous les traits du cheval”, comme dans le cas de Pu. 
rusha®, comme dans le mythe de Vivasvat et de Sa- 


١ Mahé Bhär, 1. كمد‎ 

> D'autant moins que be v. .1ل‎ Fe VIT, à, ,ند‎ rapproche étroite. 
ment Etaça, le coursier du soleil, et les chevaux ailés et rapiles de 
Vüta. 

3 Kobn, Herabk. بك‎ F. 355. 

4 Mahé Hhdr, [, 1323 et suiv. CCR. 1: 1, 34, 13, Indra trans- 
formé en queue de cheval pour délivrer les eux prisonnières, 

* Je ne vois pas que rien dans le passage (R, 1 1, 132, 6) cité 
par M. Kahn | Zeitschr, für vergl Sprachf. IV 149) prouve précisé - 
ment qu'il y fut entendre une tête de cheval. 

* Voy. plns loin. Si, comme le veut M. de Gubernatis ) Zool. 
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ranyü, c'est surtout avec la signification voulue d'un 
déguisement, d'une métamorphose; si l'on considère 
comme l'éléphant, dont le symbolisme primitif ne 
saurait être douteux, en est venu néanmoins dans 
certains récits, qui seront rappelés à propos de la 
naissance de GCäkya, à être identifié avec le héros 
solaire, on sera, je crois, disposé à penser que le 
rôle du cheval comme représentant du nuage ré- 
pond-bien à sa valeur vraisemblablement la plus 
ancienne; sa signification lumineuse n'en serait que 
le développement secondaire, encore qu'ancien, 
confondant l'astre avec les vapeurs qui le recèlent 
ou semblent le p ter ١١ Le cheval put bien de méme 
représenter la foudre qui s'échappe de la nue. I se 
serait ainsi produit de cette signification centrale 
comme un double rayonnement assez bien exprimé 
par les traits qui font du soleil l'œil, et de l'éclair le 
pied du coursier atmosphérique, Par là s'expliquerait 
comment le cheval proprement solaire a laissé dans 





Myth. 1, 302}, baderémukha (Räm. éd. Gorrés. IV, fo. 50) s'ap- 
plique à مولعلا‎ ce qui est, vu l'état du texte, fort douteux. ce 
passage fournirail un argument de plus pour les idécs exprimées ici; 
et cotie tête de cheval rappellerait très-exnctement le sens bien clair 
de ها‎ téte عل‎ Dadhyañc, sur laquelle ef. Schwartz: Sonne, Mon und 
Sterne, p, 135 el suiv. 

١ De méme Türkshya, l'oiseau solaire, reçoit l'épithète d'arishita- 
ندمم‎ (B.V. 1, 89,6; X, 198, 1 }5 il est donc , en fait, distingué de 
la roue solaire absolument comme Etaca, le coursier du soleil, tou. 
jours représenté comme portant la roue (cf, par comple, Rubin , : 
Herabk. بلك‎ F. p. 62 et suiv.). ML Kubn (Zeirsehr, 1, 528 et sui. | 
a exposé jadis des observations qui me semblent très-voisines de 
celles-ci, bien que sa pensée n'y soit pas assez expheite pour qu'il 
me paraïise permis de m'antoriser de son nom. 
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les mythologies congénères des traces si peu sen- 
sibles, comment, même dans la mythologie indienne, 
il n'apparaît guère que mélé d'autres éléments. 
Pour ee qui est en particulier de notre acvaratna 
buddbique, il est certain que si, dans la peinture 
qui en est faite, la première signification se mani- 
feste avec évidence, son rôle de monture du Cakra- 
vartin à qui il fait faire le tour de la terre, partant 
le matin, revenant le soir, est l'expression fort claire 
de la seconde. 

Des incertitudes analogues planent sur le Mani- 
ratna, dont le caractère lumineux ne saurait du 
moins faire doute. Il est impossible, en eflet, de le 
séparer, dans son explicalion, de est autre Maui- 
ratna brähmanique!, le Kaustubha, qui jaillit de 
l'Océan baratté. M. Kubn* considère cet emblème 
comme «représentant du soléilr, mais sans en 
donner d'autre preuve définie que la place qui lui 
est assignée sur la poitrine de Vishnu. Cette inter- 
prétation s'accorde mal avec les données de nos 
sources buddhiques. Le mam y est représenté 
comme « illuminant tout le gynécée » (sarvam antah- 
puram avabhäsya, .لما‎ Vist, .م‎ 18); c'est a pendant la 
nuit » qu'il se manifeste, éclairant toutes choses, à la 
distance d'un yojana, d'une lumière comparable à 
celle du soleil. L'énumération d'Abel Rémusat, en 
donnant comme son autre nom «le nuage où la 
lumière est recélée», montre assez quelle nuit il 


١ Fm. éd. Gorresio, 1. 46, 29. 
* Herabk. des Feuers, p. 251. 
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faut ici entendre, et qu'il s'agit de l'obscurité de 
l'orage d'où l'éclair jaillit comme un joyau «sans 
nuances et saus laches!n ) عمكل‎ koue ki); cé sens est 
appuyé dans une certaine mesure par le pluriel que 
la même autorité substitue au singulier « mani», 

quand elle parle des « pierres divines.. suspendues 
en l'air pendant la nuits; il l'est plus encore par 
l'emploi du mot mani dans le style buddhique avec 
la valeur évidente de « foudre, éclair », par exemple 
.اها‎ Vist. .م‎ 457,1. 2; 406, 1. 14. L'examen de la 
naissance de Cäkyamuni démontrera par la suite que 
le jardin (udyänabhümi) où le Cakravartin entre en 
possession du joyau s'accorde au mieux avec cet 
ordre de conééptions. Un dernier trait me parait 
décisif, c'est la placé qu'occupe le Maniratna au som- 

met de l'étendard {dhvajägre). Ge n'est point à une 
fantaisie isolée; en effet, dans tous les reliefs où, 
tant à Sanchi qu'à Amravali, ligurent des étendards, 
nous les trouvons régulièrement surmontés de l'erm- 
blème appelé Vardhamäna®, dont ons prouverons 
plus tard l'identité essentielle avec le cûla ou tri- 
هانب‎ de Rudra-Civa; l'analogie de l'emploi marque 
assez une étroite parenté de nature. Comme le 
trident, dont la valeur n'est point douteuse, le 
« joyau » doit donc représenter la flamme de l'éclair. 


١ Sur les conceptions de ce genre, اء‎ d'ane façon générale 
Schwartz, Crapr. der Mythol, p. 126 ét suiv. 

* Cunningham, Hhilsa Topes, pl XXXI, 8; pl XXXIII , 52. Fer 
gusson, loc, cul. p. 144, 

* CE par exemple, Kubn, Herabk, بك‎ Fop 239 
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Peut-être « l'étendardn recoit-il du même coup sa 
vraie interprétation : l'éléphant Bodhi et le cheval 
Valähaka étaient représentés l'un et l'autre portant 
un dhvaja d'or (bal. Vist.); si l'on compare ces 
« étendards de fumées dont Agni recoit le nom de 
Dhümaketu, il est permis d'imaginer que cette ori- 
flamme signifie les replis du nuage qui se dévelop- 
pent au ciel; et il semble qu'un symbolisme ana- 
logué ait inspiré les contes mythologiques de la 
Bribhat Samhità sur l'étendard d'Indra '. Quoi qu'il 
en soit عل‎ celte hypothèse, l'hymne de l'Atharva 
Veda ده‎ mani (VIE, 5), sorte d'amulette suspendu 
au cou du croyant (v. 1 : « ayarñ pratisaro manir… »), 
suppose tout entier à l'arrière-plan mythologique la 
signification revendiquée pour le Maniratna, et le 
troisième vers dit positivement: « C'est avec le joyau 
qu'Indra a frappé Vritra, qu'il a vaincu, le sage, les 
Asuras, qu'il a conquis le ciel et la terre, les deux 
mondes, qu'il a conquis les quatre régions de l'atmos- 
phère®». L'emploi du mot est exactement-le même 
dans ce vers du Rig )1. 53, 8) d'après lequel les 
démons des ténèbres, «formant à la terre une 
[immense] enveloppe, brillants da joyau d'or, n'ont 


Chap. تشع‎ CE les remarques et la traduction de ML. Kern, 
.ل‎ of the لماعك مأل‎ Soc, new ser. VI, 43 et suiv. 

CL aussi À. F. IV, 10, où le mani est surtont célébré sous la‏ ؟ 
C'est d'un‏ ,)5 يده forme du Camkha, la conque (« samudräd jâto manib‏ 
ها pareil emploi qu'est venu à mani le sens général d'amnleite avec‏ 
quel il parait si souvent dans l'Atharvan, et toujours appliqué à des‏ 
symboles dé la foudre, comme I, 5, 6, +, ete, De là plus tard lu-‏ 
même valeur.‏ ها sage de Fajra avec‏ 

[LE RE 
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pu. malgré leur ardeur, triompher d'Indra ». Nous 
arrivons ainsi à cette pierre précieuse que la 
croyance populaire de l'Inde! suppose dans la cer- 
velle des serpents, à ce mani qui ne se montre à 
leur chaperon que lorsqu'ils sont en colère, c'est-à- 
dire pendant l'orage®. Le même terme et des idées 
identiques reparaissent dans le Maniparvata (la 
montagne aux pierres précieuses, c'est-à-dire encore 
le nuage), où le démon Naraka 3 entasse les trésors 
qu'il a ravis, le parasol de Varuna, les pendants 
d'oreilles d'Aditi#, et les filles qu'il a enlevées aux 
Gandharvas, aux Devas et aux hommes. 

Dans cette dernière légende se retrouve le rappro- 
chement signalé tout à l'heure entre le joyau et le 
grnécée « qu'il illumine». On se souvient en effet 
que, dans les hymnes védiques, les eaux de l'atmos- 
phère sont habituellement considérées comme des 
femmes, prisonnières et épouses du démon |dâäsa- 
patnih) quand elles sont retenues dans le nuage, 


١ C£, par exemple, Troyer, Réjatar, بأ‎ ]1 , p. 33-5 

5 Cf les couronnes d'or des serpents de ها‎ légende germanique 
(Grimm, Deutsche Mythol 650 et suiv.), et pour des traces de ces 
conceptions dans des contes buddhiques, Beal, Cat. of buddh. ser. 48, 
io. ete. 

5 Visa Pur, LV, chap. xxx: Marie, v. 6758 et suiv. 

١ Ces pendants d'oreilles, dont M. de Gabernatis (1, p. 81) msque 
une si étrange explication, n'ont pas d'autre signification que le 
mani lui-même; c'est ce que prouvent et l'épithète « nectar-drop- 

ping» (Fishau Pur. V, 88), et la scène du Mahäbbärata (1, 814 
suiv,) qui les fait reparaitre, dès que l'éclair jaillit du chevgl حسم‎ 
geux, el aussi l'épithète akalméshakundala, directement appliquée 
aux serpents (v. 798 | 
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mais dont l'époux et le maitre légitime est Agni-Yama, 
le patir janinäm, le jérah kaninâm, ou Agni-Tvash- 
tar qui se retire parmi elles [gnäsu) !. Ges vieilles 
images sont demeurées suffisamment populaires 
dans le personnage et la légende des Apsaras de la 
mythologie épique, et nous les rencontrerons par 
la suite sous d'autres noms encore. 

Les conclusions certaines pour le Maniratna 
buddhique ne s'appliquent pas moins exactement 
au Kaustubha. Sa présence sur la poitrine de Vishnu 
ne saurait faire obstacle, comme Île prouve l'épi- 
thète rukmarakshas appliquée aux Maruts, dont le 
bijou d'or ne peut être évidemment que l'éclair. 
La suite montrera d'ailleurs que le crivatsa qui 
orne la poitrine du dieu n'a pas d'autre origine. 
J'en trouve la cause première, certes profondément 
inconsciente chez les derniers venus, dans une 
image très-ancienne. Vishnu reçoit quelquefois le 
nom de ÆRatnanäbha*?, dont le parallélisme avec 
l'épithète vajranäbha de la roue solaire* est tout à 
fait frappant. ]1 semble en résulter que, transporté 
du primitifinstrument au personnage divin, le vajra 
ou ratna, c'est-à-dire le joyau de la foudre, le pra- 
mantha du barattement, s'il n'est pas resté localisé 
au näbhi (moyeu, puis nombril) du dieu, a toujours 
conservé sa place traditionnelle au milieu même de 
sa personne, sur la poitrine. On comprend aisément 


١ CC Kubn, Zeitechr. für لومم‎ Spr. L, 44S et suiv. 457 et suiv. 
: Mahäbhär. 111, 7034. 
 Kubm, Herabk. يك‎ F. .م‎ 66. Cf. Diet, de Saint-Pétersb. s. v. 

10. 
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que celte étroite union avec le héros solaire ait pu, 
dans certaines légendes, exercer une réelle influence 
sur les descriptions du joyau mythique, comme, par 
exemple, dans les récits! relatifs au Maniratna + 
Syämantaka: et pourtant, à côté de bien des traits 
solaires, ce joyau précieux a gardé plus d'une trace 
d'une autre origine: «source inépuisable de biens 
pour une personne vertueuse, il devient, porté 
par un méchant, la cause de sa mort ?», comme la 
foudre qui, en donnant l'ambroisie du nuage aux 
mortels pieux, détruit les démons qui la retemaient 
captive; ainsi que cette gouite d'ambraisie dont il 
sera question plus tard, il est «la quintessence 
de tous les mondes» (p. 83); il assure l'éloigne- 
ment de tous les maux, peste, sécheresse, lamine ; 
et comme la baguette magique issue de l'éclair, il 
a la vertu de produire l'or. Il rappelle de fort près 
le sûramani dont parle M. Bealf; si ce savant à 
tort d'en identiñier le nom soit avec le mot cüdä- 
mani, soit avec le çüla, ces divers emblèmes n'en 
sont pas moins, par leur valeur symbolique, essen- 
tiellement semblables. 

Pour le trésor de la femme, nous retrouvons en- 
core l'analogie précieuse de Cri, le striratna du Ba- 


٠ Harie, adhy. XXXIX-XL; Fihuu Pur, 1. [V, chap. x. 

Hariw. v. 2044-2091. — Dans les hymnes, le soleil est plus‏ ؟ 
d'une fois désigné comme l'or, le joyau du ciel, «divo rukmab»‏ 
une comparaison poé-‏ هلا VII, 63,4, etc. ); mais c'est‏ ود , رد (VI,‏ 
tique consciente, qui ne parait pas avoir fait souche de légendes.‏ 

3 Vishnu Par. éd. Hall, IV, مم‎ 76. CE مم‎ on. 

١ Cat, of للها‎ ser. نح‎ 12, 424. 
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rattement. Nos sources buddhiques nous la représen- 
tent bien comme un idéal de grâce et de beauté, 
mais les traits qu'elles relèvent ne sont pas fort carac- 
térisés, Toutelois, quand Le Lalita Vistara remarque 
qu'elle ne peut éprouver d'attachement que pour 
le Cakravartin!, quand l'auteur chinois la montre 
« aflranchie de toutes les impuretés des autres fem- 
mes du monde», ils constatent au moins son ca- 
ractère céleste et divin. Dans Gri, M. Kuhn? voit 
une autre express'on du dieu solaire, un dédouble- 
ment féminin de sa personne et comme la splendeur 
de ses rayons”, Ainsi s'expliquent au mieux et son 
umion indissoluble avec le dieu son époux (Vishnu 
ou le Gakravartin, c'est tout un}, dont, à peine 
sorlie de l'océan céleste, elle étreint la poitrine 
pour ne s'en séparer plus, et cette suprème pureté 
qui lui vaut le nom de « vertu pure et sans taches 
(Foe koue ki); ainsi l'on comprend pourquoi «ce 
qu'elle mange se dissipe et s'évapores (thid.); car 
cette nourriture ne désigne sans doute que les 
vapeurs pompées par les rayons du soleil et qui 
sévanouissent ensuite en nuages légers. Du reste, 
l'absence d'une légende personnelle un peu pré- 
cise et son apparition relativement tardive dans 


١ Le texte tibétain paraît donner un sens un peu différent ) Hyya 
tcher rol pa, traduct. Foucaux, p.19}, mais en tous cas inconcil able 
avec Le texte sanskril. | 

13 Hrbkfi ب‎ F. p. 251. 

* Pour un développement mystique de cette idée, cf. عا‎ Vishna 
Purdna, éd. 1", E. Hall, 1, 128 et suiv. et en particulier ces mots : 
« Keçarais the sun and his raciance is thé lotos-seated goddess » {p. 1 19). 
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la mythologie indienne rendent particulièrement 
difficile une appréciation raisonnée du caractère 
symbolique de Gri. Il est clair que «son corps 
tiède l'hiver et frais l'été »s'accorde assez mal avec l'in- 
terprétalion qui précède, et s'accommoderait mieux 
d'un autre rapprochement avec les « femmes» du 
nuage, eaux et éclairs. Nous verrons que là est l'ori- 
gine de diverses héroïnes, comme Sità, introduites, 
bien qu'assez artificiellement peut-être, dans le cycle 
vishnuite; c'est aussi celle de l'Aphrodité grecque!, 
qui, du reste, ne se rattache positivement à Gri 
que par le lien idéal d'une similitude de عانم‎ et de 
signification morale, Mais de pareilles analogies ne 
sauraient être décisives, et le seul fait qui demeure 
acquis (c'est aussi le point essentiel pour notre pré- 
sente recherche) est l'identité de la « ferme » du 
Cakravartin avec la femme de Vishou, sortant 
resplendissante* du nuage. 

Les deux derniers trésors qui nous restent à 
examiner ont un trait commun qui les rapproche 
d'abord l'un de l'autre : au lieu d'animaux ou de 


١ Je n'y puis reconnaitre l'Aurore, avec M. Max Müller ) Lectures, 
11, 372). Cette assimilation m'explique ni pourquoi elle naït de l'é- 
cumé (ef. A. F. VILLE, 14, 1١3 et Sa, 26, où Indra tue le démon avec 
Féeume et la neige, « bimena s»; cf,, en général, Muir, Sanskrit Texts, 
IV, 223), du membre mutilé d'Ouranos ) بك‎ Schwartz, Urspr. der 
Myth. 159 et sav); m1 pourquoi l'herbe nait sous ses pas [Hé 
siode, Theog. v. 194 |; ni son union avec Hephaistos, le forgeron du 
nuage, et ses amours avec Arès (Schwarte, p.152 ); ni enfin sa trans- 
formation en poisson et la conque qui lui est attribuée, sans parler de 
معنطا‎ d'autres traits que je ue puis énumérer ici. 

١ Péndarardaini, dit le Mabdbhar. E, 1 146. 
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symboles inanimés, ce sont des personnages réputés 
humains : le grihapati ou maître de maison, et le 
conducteur ou parindyaka. Les plus compréhen- 
sives parmi les listes brähmaniques- qui nous ont 
précédemment fourni des termes de comparaison! 
n'offrent aucun ütre immédiatement comparable. 
L'expérience acquise nous montre du moins dans 
quel ordre d'idées il convient de chercher la signi- 
fication et l'origine de ces êtres singuliers; et d'a- 
bord le Grihapati. D'après le Lalita Vistara, il est 
brillant, clairement visible (vyakta*); il possède 
l'œil divin, grâce auquel il voit tous les trésors dans 
le périmètre d'un yojana et les assure au Cakra- 
vartin, son maitre; il est enfin savant el sage 
(medhävin). 11 est appelé, dans la liste chinoise, le 
4 docteur des richesses » ou les « grandes richesses بد‎ 
il procure au roi les sept sortes de biens?; ses yeux 
peuvent apercevoir les trésors cachés dans le sein de 
la terre; «il est sous l'influence d'une haute pros- 
périté», expression qui marque sans doute la splen- 
deur dont il est environné (Cri, éclat et prospérité »), 
etle classe parmi les types lumineux. Tous les dieux 
de la lumière apparaissent, dans le cycle védique, 
comme de puissants distributeurs de richesses et de 
trésors, qu'ils procurent aux hommes, comme In- 


١ 01. Wilson, Fishauë Pur. dd. Hall, 1, 143 et sur. 

La version tibétaine parait comprendre عا‎ mot : éclairé (au Hg.) ب‎ 
sens possible {c£ Dicrion, de Pétersb. s. v.), mais fort invraisem- 
blable. 

* Cest-è-dire les sept substances dont اذ‎ a été question ci-dessus. 
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dra, l'or de l'éclair et la pluie féconde, ou, comme 
Savitar, les splendeurs de la lumière renaissante. 
Entre tous, Agni a un droit particulier au titre de 
ralnadhätama, que lui applique le premier vers du 
Fig. Expression du feu sacré, mais aussi du prin- 
cipe igné en général, 1 précède dans le sacrilice, 
et par conséquent, en langage mythologique, il dé- 
termine le lever du soleil; mais c'est lui-même qui 
est présent et se manifeste tant dans le soleil que 
dans le feu du ciel : « Les richesses (vasüni) sont dans 
Agni? comme les rayons dans le soleil: 11 est le roi 
de celles qui reposent dans les montagnes (nuages), 
dans les plantes [le soma-amrita de la pluie], dans 
les eaux (atimosphériques) et parmi les hommes*»; 
des centaines, des milliers de trésors l'accompagnent 
(1,32,10). Distributeur de trésors et trésor lui- 
mème, c'est à lui, mieux qu'à aucun autre, qu'il 
est permis d'appliquer indifféremment la double 
dénomination du livre chinois : «le docteur des 
richesses* » et «les grandes richesses ». Or précisé- 
ment la qualilication de grihapati est une des plus 
fréquemment appliquées à Agni dans les hymnes : 
Vicodsäm grihapatir vicäm asi lvam agne mänushi- 
م شو‎ « tu es, à Agni, le grihapati de toutes les tribus 

١ Sur la triple naissance ou résidence d'Agni, اء‎ R. ! Il; à et 

‘ CE K. F.X,6,6 : « Agni, en qui sont concentrées toutes Les ri- 
chesses .ةا‎ 

3 KR. F.l,59, 3. 


١ C'est-èdire celui qui les découvre, Comparez en sanskrit l'ems- 
por de لمزم‎ et ame-vul. 
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des hommes!»; et le nom était mème devenu as- 
sez typique pour passer dans l'énumération des 
huit Devasüs qui figure à plusieurs reprises dans le 
اعسات‎ ©. « L'intendant du Cakravartin » a la vue ma- 
gique, l'œil divin ; Agni-Grihapati a la vue perçante : 
“les hommes ont engendré Agni, le Grihapati qui 
voit loin (düredriçam}*+. C'est lui, en effet, qui 
dans la nuit dissipe au loin les Rakshas et leurs 
terreurs, lui qui, portant la clarté au sein de l'orage, 
lui arrache les dons précieux qu'il recèle, naguère 
les prisonniers, ها‎ propriété du démon des ténèbres 
(usasvämikäni [nidhänäni] bhavanti asvämikäni», 
Lal. Vist.); ou, comme un hymne le dit de Brahma- 
naspati® (Agni), « il pénètre dans la montagne pleine 
de trésors (vasumanta parvatañ)», expression 
qui doit être rapprochée d'autres passages comme 
celui-ci (X, 68, 6) : « Quand Brihaspati, avec ses 
feux éclatants, a déchiré la retraite de l'umpie Vala, 
ainsi qu'avec l'aide des dents la langue enveloppe 
et broie les aliments, — il a découvert les trésors 
des vaches». On voit maintenant quelles sont ces 
richesses cachées (x nidhänäni» — Agni est appelé 


١ HF. VI, 48,8; cf, Lu, 6: 36, 5: 60, 4. etc. 4. ا‎ XIX. 


55, 3 suiv. dans une invocation qui justement réclame d'Agni des 
richesses, 


+ .1ن‎ , par exemple, Ind. Stud. X, p.335, et c1-dessous à propos du 


rijasüya. 

3 KR. F. VIE, », ». répété à deux reprises (1, 92: ,لل‎ +33} par le 
Sämaveda.—Comp. le Brahmodyn de l'Air, يسلتمظ‎ V, 25, qui dé- 
clare qu ‘Âditya est le vrai Gpibapati des dreux et énumère Les avan- 
lages qui résultent de la connaissance du Grihapair. 

Wu, 34 2.‏ 1ك ع 
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nidhipati, À. V. VIE, 17, 4) que « l'intendant» tire 
du sein de la terre, et tout particulièrement des 
“montagnes » (Foe koue ki); on comprend aussi sa 
sagesse, un des attributs les plus caractéristiques 
d'Agni!, le sacriñicateur, le chantre, le prêtre enfin, 
c'est-à-dire le dépositaire éminent de la sagesse et 
du savoir*. Et il n'est pas, en somme, un seul trait 
de notre personnage qui, considéré sous ce jour, ne 
s'explique -aisément, 

De semblables rapprochements de noms et de 
titres, fondement essentiel de toutes les recherches 
de ce genre, nous font malheureusement défaut 
pour l'interprétation du parindyaka. Ce mot signifie 
le ucouducteur»; la traduction tibétaine donne, 
paraît-il, “le conseiller»; l'autorité chinoise, «le 


١ CE quelques citations ap. Muir, Sanskr, Texts, V, 200. 

3 Un exemple peut prouver à quel point Agni se prétait à des per. 
sonnibcations de ce genre: je veux parler du Brabmacärin créateur, 
quel F'Atharva Véda consacre tout un hymne (XI, 5, traduit en 
partie par M. Muir, Sank. Tests, V, oo et suiv.) ; cette énigme mys- 
tique se résout d'elle-même, À travers une série d'allusions obscures 
et même de jeux de mots (par exemple, sur fapai, qui y a continuelle- 
ment le double soûs d'e éclats et عل‎ « pénitences; c£ Athurve F. XIII, 
2, 25 : « Robita— Lohita, le soleil —, le resplendissant, s'est élevé au 
ciel dans sa splendeur, lapasd laparein » ; cf. آل‎ F,VI,5,4, les mêmes 
termes appliqués à Agni}, dès qu'on reconnait dans le Brabmacrin à 
la longue barbe .؟)‎ 6) Agni (< biriçgmaçru ,د‎ FH. F.V,<,2)considèré sous 
ses divers aspects ,et principalement dans sou rôüle cosmogonique.Tout 
lesecret du déguisement est dans la conception d'Agni comme prêtre , 
sacnfcateur [Muir, Sanskr. Texts, V, 199), combinée avec l'épithète 
de syuvan, yavishtha», qui lui est perpétuellement appliquée ) يل‎ F, 
1, 26, 25 36, 6,15; 44, 4, etc} On peut comparer l'emploi de 

« Brähmana » pour « Brahman » (n.) dans لك‎ FIV, بنبة‎ rapproche 
de [V, 1, ٠ - 
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général d'armée » !; il est « l'oficier chargé de la 
conduite des troupes», et c'est lui en effet qui pré- 
pare au Cakravartin l'armée qu'il lui faut; il recoit 
d'ailleurs les mêmes épithètes, vyakta, medhävin, 
que le Grihapati; mais son titre le plus curieux et 
le plus inattendu est celui-ci : «l'œil sans tache» 
(Foe koue ki}; à quoi la mème source ajoute que, 
« lorsque le saint Roi de la roue veut avoir quatre 
sortes de troupes (c'est-à-dire une armée complète, 
suivant le système indien).….., il na qu'à tourner 
les yeux, et déjà les troupes sont rangées dans le 
plus bel ordre ». C'en est assez, je pense, pour faire 
voir qu'ici encore nous avons allaire à un person- 
nage solaire, dont ce dernier passage constate d'ail- 
leurs indirectement l'identité avec le Cakravartin 
lui-même, Cet œil ne peut être que le soleil, dont 
les soldats ne sont autres que les innombrables et 
irrésistibles rayons; où que son regard se tourne, 
cette armée idéale l'accompagne et se déploie. 

A défaut d'une filiation directe, n'est-il pas pos- 
sible de découvrir à ce type des analogies et des 
modèles dans les conceptions mythologiques an- 
ciennes? 11 me semble, en eflet, en retrouver, par 
exemple, tous les éléments essentiels dans le Kutsa 
védique. Par malheur, ce personnage apparait, dans 
les hymnes, non plus à l'état proprement mythique, 
mais déjà légendaire. Il porte le patronymique Ârju- 
neya (IV, 26, د‎ al.) et figure comme un chef, un 


١ M. Hardy traduit, d'après le singhalais, «the prince» (Man. of 
Badh. p.138). 
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rishi (1,106, 6}, ordinairement secouru par Indra, 
quelquefois poursuivi et frappé par lui au profit de 
Turvayäna ou de Sucravas. Père d'une race des Kutsas 
(VIT, ,5د‎ 5}, il affecte toutes les apparences d'une 
demi-réalité historique; mais ce même caractère 
appartient à bien d'autres personnages encore, Avyu, 
Pedu, etc. etc., qui, pour être en voie de devenir 
des héros épiques, n'en sont pas moins certaine- 
ment tout mythologiques par leurs origines. Le 
coursier Étaça ne se transforme-t-il pas lui aussi 
en un pieux protégé d'Indra? En ce qui touche 
Kuisa, 11 n'en faudrait point d'autre preuve que 
عم‎ vers où il est invoqué conjointement avec Indra 
et au même titre que lui : «O Indra-Kutsa, que vos 
coursiers vous amènent près de nous sur votre 
char [unique]» (V, 31, g}. Si, d'ailleurs, Indra 
brise pour Divodäsa, ou d'autres chefs, vraisem- 
blablement réels, les quatre-vingt-dix-neuf for- 
teresses de Cambara, comme pour Kutsa il dé- 
truit Cushna Kuyava (Il, 19, 36)!, Kutsa à 
pourtant ceci de particulier qu'il accompagne le 
dieu sur son char et partage avec lui l'eflort de 
la lutte. Là en ellet s'accuse le trait essentiel de ce 
personnage, trail par lequel s'explique son double 
caractère de guerrier et de conducteur de char 
(särathi}*, et dont il me paraît impossible de recon- 


١ .ان‎ 3. FIV, 30, 6 : « Lorsque, 6 Indra, tu délivras la roue du عمو‎ 
leil, tu protégeas Etaca par ta forces, — معماظ‎ c'est-à-dire le cour- 
sier solaire et secondiirement le soleil lui-méme. 

* Kubn, Herabhÿft des Feuers, p. 36 et suiv. 
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naître, avec M. Kuhn, la première origine dans 
un symbolisme de la foudre, C'est le soleil lui- 
même qui est pour Indra le compagnon d'un com- 
bat dont l'éclair n'est que l'instrument (VI, 20, 
د‎ : » Vishaunâ sacänah رد‎ 5 : « sarathar särathaye kar 
Indrah Kutsäya). « Kutsa est le prix de cette lutte 
entreprise pour la délivrance du soleil : « Kutsa le 
rishi, plongé dans une fosse (c'est-à-dire dans le 
nuage), appela Indra à son secours» (1, 106, 6); 
d'après IV, 16, 12, c'est au point du jour qu'a lieu 
l'exploit d'Indra, et la mème conception se révèle 
dans l'épithète de yavan appliquée à Kutsa, au jeune 
soleil, c'est-à-dire au soleil levant: de là aussi la 
protection spéciale qu'étendent sur lui les Acvins 
(1, 1122, زو‎ 25), ces dieux qui le matin précèdent 
et amènent la lumière. D'autre part, la présence de 
Kutsa parmi les Vajranämäni du Nighantu est d'au- 
tant moins décisive, que, conformément à la re- 
marque de ML Roth, le mot n'a certainement ce 
sens dans aucun passage du Rig?. Pour ce qui est de 
l'intime relation signalée entre Indra et Kutsa, elle 
s'explique pour le moins aussi aisément dans notre 
hypothèse; enfin, au vers I, 195, 4, il suffit de 
prendre « Gushnäya vadharn », non pour une simple 
apposition de « Kutsarn », mais, ce qui est parfaite- 





Le vers de نكا‎ F. (IL, ,ده‎ 3) qui invoque «FAgni qui par- 
tage Le char d'Indra — ya lodrena sarathaë yâtis ne prouve rien 
dans un hymne où Agni est célébré sous ses aspects les plus divers, 
et où ce trait marque simplement l'apparition simultanée du soleil 
et du feu sacré au matin. 

* CE Kühn, loc. cit, 
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ment correct, pour une sorte de tournure infini- 
tive!, en traduisant : « Amène avec les coursiers du 
Vent, amène Kutsa pour frapper Gushna»; et rien, 
en résumé, ne nous interdit de reconnaitre dans 
Kutsa un personnage solaire, le soleil considéré 
comme le conducteur d'un char d'or, mais aussi 
comme l'ennemi du démon ténébreux, contre lequel 
il lutte avec ses rayons, son arme propre, sans 
pouvoir cependant lui échapper que par l'assistance 
de son allié le dieu de la foudre*. .- 
L'autre aspect de Kuts:, son rôle d'ennemi et 
de victime d'Indra, est d'autant plus obscur qu'il 
se trouve guère exprimé que dans une sorte dene 
formule, où son sort est d'ordinaire assimilé à celui 
2 et d'Atithigva (VI, 18, 13; I, 53 10: IV, 
26, زد‎ , 14, 7). Tout ce que l'on peut dire, c'est 
que 1 signification solaire admise comme point de 
départ n'est nullement incompatible avec un déve- 
loppement légendaire dans ce sens, ainsi que le 
prouvent les passages où Indra triomphe de Sûrya 
et le dépouille*, sans parler de certains vers qui le 
montrent en lutte avec les Devas, d'une façon géné- 
rale (R. W. IV, 30, 3, 5). — C'en est assez pour 


١ Je dis «une sortes, l'accent ne permettant pas de considérer 
svadhais comme us véritable inhoitif. 

L 11 est clair que le verbe mask dans R. NI, Si, 31555.84 ف‎ 
le même sens que prawrih, LE, 194, بذ‎ LV, 16, نقد‎ 3 29, 10, el 
. marque l'action سل‎ dieu arrachant le disque solaire du sein des té- 
nèbres. CE IV, 30, 4 : « Lorsque, à Indra, tu ravis aux [démons ! 
vaineus la roue du soleil pour Kutsa qui combaitait. » 

3 Pour Les citations, cf Muir, Sant. Texts, .لأ‎ 159. 
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prouver que, à défaut de pendants directs ou mème 
d'ancêtres certains, notre Parinäyaka buddhique, ce 
soleil, guerrier, conducteur de char, devenu roi ou 
premier officier d'un roi, n'est point sans racines 
dans les conceptions indiennes, et qu'une pareille 
interprétation ne sort pas du moins de l'analogie des 
idées et des symboles. 

On a vu précédemment que la source chinoise 
identifie indirectement le Cakravartin, tant avec le 
Parinäyaka qu'avec le Cakra, c'est-à-dire avec les 
deux attributs les plus évidemment solaires de sa 
royauté. 11 n'était pas besoin d'une indication si 
précise pour nous faire reconnaître dans le Roi de 
la roue le possesseur du disque céleste, le souve- 
rain de l'espace, le Soleil enfin, réalisé en un type 
tout populaire. On voit maintenant comme s'appli- 
quert sans effort à un pareil personnage et le titre 
de Gakravartin, — puisque c'est un trait essentiel 
du Cakraväla de ne posséder qu'un seul soleil, de 
correspondre à cette fraction de l'univers qu'é- 
claire un soleil}, — et ces priviléges de richesse, 
de beauté, de calme, de longévité?, qui passent pour 
l'apanage de sa fonction. Du même coup l'on com- 
prend pourquoi la légende des sept ratnas trans- 
porte sur غ1‎ haut du palais (uparipräsädatala) le 
point de départ de ses évolutions à travers l'espace, 
par une image aflaiblie de ces sommets célestes où 

١ CE Chulders, Pâl Diet sv. Cakrardlan. 


* CT, l'épithète de cg donnée au soleil, Aikarra F. 
AIT, 2, 38, et l'expression « ben comme Savitris. tb. 1, 38. 
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réside Vishau {« sänûni parvatänäm », R. F1, 155, 1: 
وا‎ divo sänu », R.F,E,58, زاج د‎ pourquoi aussi l'élé- 
phant qu'il monte traverse les rivières [célestes] « sans 
que l'eau en soit agitée et sansmême se mouiller les 
pieds! ». Il semble parfois qu'une juste appréciation 
des vraies origines de notre personnage se fasse jour 
dans certains traits épars. Je ne parle pas seulement 
de passages comme Lalista Vistara (p.148, L18), où 
il est associé dans une énumération à des êtres tout 
divins, ni de vers comme Bhägavata Purana (IV, 16, 
,زف‎ où le domaine de Pritha le Cakravartin est 
identifié avec l'étendue que le soleil éclaire de ses 
rayons; mais le Khathäsaritsägara (XVIIE, 70) parle 
d'un prince Âdityasena : 


Âdityasgera yasyeha na raskhäla kila kvacit 


C'est-à-dire : u Ge prince plein de majesté, dont le 
char, grâce à sa souveraineté universelle, ne chan- 
cela jamais plus que celui du soleil, source de la 
splendeur, avec sa roue unique». Le Mahäbhärata 
(XIV, 86 et suiv.) appelle Marutta « Dharmajñac.…. 
Cakravarti….. sükshâd Vishnur iväparah». Dans le 
Lalita Vistara (p.28, 1. 12), « famille issue des rois 
cakravartins « est synonyme de « famille de la race 


١ عور‎ home kt, loc. cit. CE, pour une version légèrement différent 
ها عل‎ mème idée, Hardy, Mun. of Bndhism , p. قلق‎ et suiv. 

* Comp, ce vers du Réméyrana où Bbarata dit à Räma : « Yävad 
ävartiate نطف‎ thvati عا‎ vasurhdharà » ) VL, 112,14). — Garresio 
entend avec raison par cokra le disque solaire. 
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solaire», Ges détails marquent un rapprochement 
tout particulier entre le Cakravartin et Vishnu; c'est 
un point qui paraît bien plus nettement encore dans 
les traditions relatives au Roi de la roue fournies 
par des sources brâähmaniques. 

De Humboldt n'est pas rigoureusement exact 
quand il dit! : « Le dieu (Vishnu) lui-même aurait, 
suivant la légende, été Cakravartin, ce qui sans 
doute se rattache à cette conception buddhique qui 
le fait pendant un temps régner sur la terre. » C'est 
évidemment à la légende de Prithu qu'il se réfère 
ici; mais ce souverain imaginaire pourrait fort bien 
n'avoir été englobé dans le cycle des Avatärs vish- 
nuites que par une action secondaire et artificielle 
qui ne déciderait rien, quant à sa nature propre, à 
sa signification originaire. Au moins, cette histoire 
du premier Cakravartin fournit-elle au Vishnu Pu- 
räna l'occasion de mettre en lumière le caractère 
nettement divin du Roi de la roue. « En voyant 
dans la main droite de Prithu le [la marque du] 
disque de Vishnu, Brahmà reconnut en lui une 
portion de cette divinité et en fut joyeux, car la 
marque du disque de Vishnu est visible dans la main 
de celui qui est né pour devenir un Cakravartin , 
cet être dont le pouvoir est invincible même pour les 
dieux?. » Cet être merveilleux est bien le même que 
ve Savitri-Sürya dont ni Indra, ni Varuna, ni Mi- 
tra, ni Aryaman, ni Rudra, aucun dieu enfin ne 

Aimer Sprache, P: 277: 

+ سملن‎ Pur, de Wilson, éd, Hall, 1, 183, 

[LE 11 
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peut, d'après les hymnes }, troubler la marche ré- 
gulière (vrata}) ni limiter l'empire (svaräjya). En 
comparant les curieux chapitres du Bhägavata * 
consacrés au même personnage, il est clair que 
Prithu n'est, sous un nom particulier, que le type 
mème du Cakravartin, dont l'origine solaire éclate 
à chaque vers. Il nait avec sa sœur Arcis (« splen- 
deur رد‎ un autre nom de Cri), destinée à devenir sa 
femme, de l'agitation imprimée par les brähmanes . 
aux bras (rayons) de Vena (le soleil), mort [la veille] 
sans postérité, Brahmä, trouvant dans sa main droite 
le signe de la massue, et sous ses pieds la marque 
du lotus, reconnait en lui une portion de Hari; 
car « celui dont le disque ne rencontre pas d'obs- 
tacles (c'est-à-dire le Cakravartin)}, celuidà est une 
portion de Parameshthin®». Dès qu'il est sacré#, le 
prince «resplendit comme un autre زه تلصف‎ avec 
tous les êtres, les dieux lui apportent leurs présents: 
Kuvera, un trône d'or; Varuna, « un parasol blanc 
comme la lune et d'où coule de l'eau»; Hari, le 
Cakra Sudarçana; Soma, des chevaux formés d'am- 
broisie; le Soleil, des flèches faites de ses rayons; 
l'Océan, une conque née dans son sein. Au mème 





١ CF des citations ap. Muour, Sarukr. Texts, V, 163, 

5 Bhägar. Pur, L IV, chap. xv et soir, 

3 Burnouf traduit an peu différemment : « Celui sur lequel se voit 
Fonpronss de l'irrésistible Cakra.….» L'analogie des passages comme 

. Pur. IV, ,قد‎ 14; Märkand. Pur. CXXX, 6 [et il serait fa- 

cilede multiplier les exemples}, me parait décisive en faveur du sens 
que j'ai préfére. 

* CE ci-dessous relativement au Kdjasüya et à l'Abhisheka. 
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moment, les bardes s'apprêtent à le célébrer: — un 
détail dont le Vishnu Purâna relève la valeur quand 
il raconte comment le Sûta naît du jus du soma 
au sacrilice célébré par Brahmä, lors de la nais- 
sance de Prithu ) .م‎ 184), marquant par là l'union 
du chant et de l'offrande au lever du soleil. Parmi 
les présents divins, plusieurs rappellent exactement 
les ratnas des buddhistes: les autres rentrent cer- 
tainement dans la même sériesymbolique. Comme le 
Cakravartin, Prithu est le gardien de la loi (ch. xvr, 
v. 4). à Brillant comme le soleil, il recueille en son 
temps et distribue en son temps les richesses » (v.6}. 
« Ce maître des hommes et des Devas, montant sur 
son char vainqueur, armé de son arc, fait le tour 
de la terre, comme le soleil, en se dirigeant vers la 
droite {vers le midi}, et tous les chefs des hommes 
et les gardiens de l'univers lui apportent en tous 
lieux le tribut, tandis que leurs femmes recon- 
naissent le roi suprême dans le porteur du disque » 
(v. 20, 21). Partout, enfin, nous retrouvons. avec 
des traits analogues à ceux de دا‎ légende bud- 
dhique, des raisons nouvelles de rapprocher le Ca- 
kravartin de Vishnu, et de reconnaître qu'à ce titre 
Prithu n'a point été, dans son identification avec le 
dieu, l'objet d'une violence arbitraire. 

Parmi les attributs de Prithu figure un parasol 
d'une blancheur éclatante, qui distille des gouttes 
d'eau ; c'est à Vishnu qu'appartient proprement ce 
trésor, comme le montre ce vers qui peint le dieu 
“couvert de gouttes de pluie tombant de son para- 


LL. 


AOÛT-SEPTEMBRE 1873.‏ ث1 

sol blanc comme la lune»; ailleurs il apparait 
comme la propriété de Varuna. Ainsi une légende 
du Räjatarañgini? parle du parasol merveilleux 
ravi à Varuna par Naraka, qui le transmet à Megha- 
vähana, le roi du Kashmir, parasol doué de cette 
vertu particulière de n'ombrager qu'un Gakravar- 
tin, ou; en d'autres termes, de conférer la dignité 
de Cakravartin (akarocchäyäm na vinà Gakravartti- 
na); il se retrouve, en effet, dans le récit de la 
lutte de Krishna contre Naraka*, le démon qui, aux 
termes de la plainte d'Indra , «a pris le parasol de 
Pracetas {Varuna), imperméable à l'eau, la crête 
du Mandara, cette montagne de pierres précieuses, 
les pendants d'oreilles d'Aditi qui distillent le nec- 
tar céleste, et réclame encore l'éléphant Airävata ». 
La signification mythologique de cet attribut est suffi- 
samment indiquée ici par les autres titres de l'énu- 
mération, qui tous se rapportent au nuage, mais au 
nuage considéré sous son aspect pacifique et lumi- 
“eux; elle est confirmée tant par le rôle de ces « pa- 
rasols de pierres précieuses d'où s'échappent des 
réseaux de rayons », dans la description (toute lumi- 
neuse*} de la scène de la Sambodhi®, que par plu- 
sieurs autres rapprochements dont la suite pourra 


١ Bhdgav. Pur. NE, ,قد‎ 58. 

* Éd. Troyer, Il, 150; 111, 55 et suiv., déjà relevée par ML Lassen, 
End. Alterth. Il, 895 مس‎ 

3 Fishnu Pur. éd. Hall, ,ل‎ 83 et sur. Sur le parasol de Varuna, 
cf, encore particulièrement Mahäbhér. V, 3544-5. 

١ CF ci-dessous, 

4ñg et sur.‏ .م Vist,‏ لمر ؟ 
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seule faire sentir la valeur. Je citerai, par exemple, 
cette légende d'un arbre-parasol accompagnant le 
Buddha dans un de ses voyages aériens !; l'arbre d'or 
qui sert à Gäkya de siége et d'abri dans sa médita- 
tion décisive; Le mont Govardhana, lui aussi im- 
pénétrable aux eaux, sous lequel Krishna défend 
les bergets et les troupeaux contre le ressentimeut 
d'Indra; Garuda ombrageant de ses ailes étendues 
la tête de Vishnu*; le serpent Mucilinda embras- 
sant le Buddha dans ses replis pour le protéger 
contre les intempéries de la saison mauvaise® : arbre, 
montagne , oiseau, nâga, — autant de facteurs my- 
thologiques bien connus. Tout, on le voit, nous 
ramène sur ع1‎ terrain où les renseignements bud- 
dhiques nous ont conduit d'abord. Il en est de 
mème dé l'épithète de « grands archers» attribuée 
aux Cakravartins dans des écrits brähmaniques*. 
l'arc étant par excellence l'arme des héros épiques 
et spécialement des héros solaires, tandis que l'épi- 
thète caturdaçamahäratna, possesseur des quatorze 
grands trésors © », reproduit un nombre de ratnas 
déjà signalé d'après une source chinoise. 

Le système hagiologique des Jainas fournit quel- 
ques détails, sinon plus décisifs, au moins plus 
nouveaux. 11 compte, comme on sait, une série de 

 Mahdvamse, p. 5, v. 5 et suiv. Voy. un trait analogue ap. Bur 
nouf, ,م ,لمعمل‎ 263. 

" Vishnn Pur. éd. Hall, IV, 33. 

١ Foucaux, Bgya tcher rol pa, Il, p. 354-5. 


١ Maitréyana upan. ap. End. Sind, لآ‎ , So: ef. 1, 234 ات‎ suir. 
+ Hhdgar, Pur, IX, 23, 30. 
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65 mahäpurushas (littéral. u grands hommes »)!, qui 
se décompose en 24 arhats ou tirthamkaras, 12 ca- 
kravartins, o vâsudevas, و‎ baladevas, 9 vishnudvishs 
ou prativäsudevas (Hemacandra, v. 26-8, دو6‎ et 
suiv.). Les trois dernières catégories sont visiblement 
déterminées par la légende de Krishna-Vishnu , sys 
tématisée et fixée en des nombres précis : vâsudevas 
et baladevas ne sont qu'un dédoublement de la per- 
sonne de Vishnu, tel que le système vishouite le 
reconnaît dans la double incarnation des deux عو‎ 
sudevas Balaräma et Krishna. Si ces noms témoignent 
d'une sensible prédominance de l'élément krishnaîte 
dans le vishnuisme de cette époque, le chiffre « neuf » 
semble emprunté à une énumération alors classique 
des avatärs du dieu. Quant à ce rapprochement 
singulier des vainqueurs et des vaincus, des asuras 
et des dieux dans la personne des väsudevas et des 
vishnudvishs, il y faut sans doute reconnaître l'in- 
fluence de certaines doctrines exprimées dans les 
Puränas, et qui tendent à absorber, à confondre 
dans une unité spéculative supérieure les vieux dua- 
lismes mythologiques 2. Quoi qu'il en soit, les väsu- 
devas recoïvent aussi le nom de ardhacakravartins 3 
les notes publiées jadis par Colebrooke* traduisent : 
“rois qui règnent sur la moitié seulement de la 
terre,» par Opposition aux 12 cakravartins ou nara- 


١ Ou Caläkdparushas. (Hemacandra, éd. Bübtlingk-Rieu , v. 700.) 
* CFE Burnouf, Bhägar. Pur, préf, du t. IH, بت‎ 4 et suiv. 

" Hemacandra, v. 696, schol. 

١ Auiat. Researches, IX, 246 
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cakravartins, dont le titre signilierait : « des souve- 
rains régnant sur le monde tout entier, n De ces in- 
terprétations la seconde tout au moins est inadmis- 
sible: unaracakravartinr ne peut vouloir dire que 
« cakravartin humains. Le parallélisme établi de la 
sorte entre les ardhacakravartins !, d'une part, et les 
naracakravartins, de l'autre, est d'ailleurs contredit 
par l'inégalité des nombres, qui ne sont même pas 
entre eux dans des rapports simples. Il me paraît plus 
vraisemblable que la dénomination de «ardhaca- 
kravartins n'a été d'abord que la consécration dans 
les termes d'un fait parfaitement clair, le dédouble- 
ment de la personne de Vishnu, le seul vrai et com- 
plet Cakravartin, en Bala et Krishna*. S'il en était 
ainsi, ce nom aurait dû, au moins primitivéement, 
s'appliquer aussi bien à l'une qu'à l'autre classe 
issue de ces deux types , et le titre de naracakravar- 
tin achèverait de constater, encore que sous une 
forme en quelque sorte négative, cette origine cé- 
leste du Cakravartin que je cherche à mettre en 
lumière. L'emploi synonyme, à côté de Cakravar- 
tin, des termes Cakrin, Gakradhara, Cakrabhrit *, 


١ Je remarque en passant que c’est par une erreur matérielle que, 
dans les notes précitées, ce nom est donné comme désignant les 
vishaudeishs au lieu des rdsmdevar. 

Ou bien faudrait-il ÿ reconnaître l'influence de formes comme‏ ؟ 
celle d'Ardhanäräyana?(Näräyanaest le huitième visudeva.) Mais cet‏ 
tcher rol pa, Il, p. 215)‏ سوواط ( Ardhanäräyana de la version tibétaine‏ 
ne se retrouve pas dans le texte sanskrit tel que le donne l'édition‏ 
de Calcutta (p. 282}.‏ 


* Weber, Catrañy. Mähétm. p. 30. 
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noms habituels de Vishnu, tend à la même con- 

clusion !. | 
Le rôle des Cakravartins, Bharata et les autres, 

chez les Jainas, est, du reste, particulibrement re- 

marquable par la place mitoyenne qu'ils occupent : 

d'un côté, se rattachant à la légende brähmanique 


du vishnuisme, et associés, d'autre part, avec les 


docteurs des Jainas, dont plusieurs cumulent la di- 
gnité de Cakravartin et celle d'Arhat?, Les Jainas étant 
les héritiers plus ou moins légitimes du Maître bud- 
dhique”, ce fait nous prépare à accepter Fidentifica- 
tion du Cakravartin et du Buddha, dont il sera ques- 
tion tout à l'heure. Quelle que soit d'ailleurs l'époque 
à laquelle remonte l'origine de tout ce système, 
il n'est assurément point très-moderne, et l'enchai- 
nement de tradition qu'il suppose serait encore une 
autorité suflisante pour consacrer le supplément 
d'information que nous lui demandons. 

On a vu que le Gakravartin apparaît comme un 
personnage essentiellement solaire; cependant plu- 
sieurs de ses attributs, tels que le joyau, le griha- 





١ Pour Cakradhara toutau moins, l'épopée connaît de même l'an 
et l'autre emploi. CF. Dict. de Saint-Pétersb, s. +. 

* Weber, Catruñj. Méh. 29-30. CE Hemacandra, loc. cit. 

* Ce sont eux que Hiouen-Thsang (Voyages, I, 163} dénonce 
comme «ayant pillé leur doctrine dans les livres buddhiques د‎ 

* L'opinion de M-Webersur ce sujet { Ueber ein Fragm. der Bhagirv. 
1, 334 n.: 11, 240} n'est pas trks-précise: encore moins se donne- 
t-elle comme définitive ع‎ un point au moins m'y semble dès mainte- 
nant contestable, c'est ce qui touche la doctrine des 24 Jainas, évi- 
démment imitée de ce groupement des 34 derniers Buddbas, dont 
l'antiquité est très-respectable. (CF. عا‎ EBuddhavañnsa. 
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pati, ne se rallachent que très-indirectement à ce 
rôle. Ce n'est pas le seul fait qui trahisse le carac- 
tère évidemment secondaire de toute la légende. Il 
est certain, par exemple, que dans les hymnes une 
foule de dieux passent pour de grands possesseurs 
et distributeurs de richesses. Indra conquiert des 
richesses ) [1 V.1,29, 16), des trésors pour les dieux 
(II, 54, 5}; il est le maître de toute richesse 
(1,53,3), etc. ; et Savitri, en particulier, est le dieu 
“aux précieux trésorsn (suratna, V, 45, 1), «qui 
répand des trésors» (ratnadhä, X, 35, ,زج‎ «qui 
possède des trésors» (ratnin, VIT, 4o, 1); Sûrya 
est «un abime de richesses, le rendez-vous (samñga- 
mana) des trésors» (X, 139, 3)!, ete. Mais de là 
à l'énumération systématique de notre légende il 
y a bien loin, et la simple analogie des tributs réels 
apportés aux rois terrestres ne suffit pas à expliquer 
une construction si caractéristique. La légende de 
Vishnu rend compte de tout : à plusieurs reprises, 
nous avons eu à évoquer la comparaison du Barat- 
tement de l'Océan * et des trésors qu'il produit ; les 
similitudes de détail suffisent pour autoriser un 
rapprochement d'ensemble. Les différences entre 
les deux scènes sont à coup sûr apparentes et con- 
sidérables. Ni le but particulier de l'épisode épique. 
la conquête de l'ambroisie; ni l'action, barattement, 


١ Ces mêmes expressions paraissent, nilleurs {1, 96.6), appli- 
quées à Agni, 

* Sur ce mythe en général, جاء‎ Kubn, Herabk. des Femers, p. 247 
et suir. 
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intervention de la tortue cosmique, etc.!, ne se 
retrouvent dans la légende du Cakravartin; et ce- 
pendant les éléments constitutifs des deux récits 
sont exactement comparables. Si dans un cas لز‎ 
n'est pas question de l'océan de lait, la scène, en re- 
vanche, a lieu dans l'espace ou même dans la nait 
(cf, le Maniratna }, autre expression de la « mer nua- 
geuse». Vâsuki ni Cesha n'ont ici de rôle, mais le 
Cakraväla n'est lui-même qu'un autre nom du mème 
objet*, de ces vapeurs circulaires, tour à tour océan , 
montagnes, serpents, qui flottent à l'horizon; le 
Cakravartin ne conquiert point le breuvage d'im- 
mortalité, encore sa vie participe-t-elle de l'immor- 
talité des dieux en dépassant celle de tous les 
hommes. Mais ce sont ses attributs surtout qui tous 
sont ou identiques ou analogues à ces précieuses 
créations arrachées aux profondeurs des eaux : à la 
première catégorie appartiennent le Strirätna ou 
Cri, l'Açvaratna ou Uccaihçravas, le Hastiratna ou 
Airâvana, le Maniratna ou Kaustubha. Une trace 
au moins des Apsaras paraît s'être conservée dans le 
« gynécée » du Roi de la roue; le poison Hälahala ou 
Kälakûta n'est qu'un autre déguisement du feu de 


١ Dans ها‎ légende de Prithu, cependant, nous retrouvons et la 
vache Surabhi et le laut céleste d'où sortent tous les biens terrestres. 

* 11 y a longtemps que le Eket. de Saint-Pétersb. a reconnu dans 
le Cakraväla «les nuages à l'horizon conçus comme une montagne ره‎ 
en est de même de l'Udayaginietde l'Astagiri { Weber, Zeitschr, به‎ 
Deutsch. Morgenl. Ges. IX, 384). Le sens mythologique de la mon- 
tagne marquant le nuage na plus du reste besoin de démons- 


tration. 
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l'éclair! ; Surä, la vache Surabhi, l'arbre céleste, 
Soma, ne sont que des représentants variés de l'am- 
مام‎ lui-même, du nuage qui le distille ou de la lune 
_ où il est contenu. L'application nouvelle du mythe 
explique assez l'absence dans la liste buddhique de 
.ces divers sy mboles. On en peut dire autant de Dhan- 
vantari, qui par son caractère général, son indivi- 
dualité nettement accusée, fait du moins pendant, 
dans une certaine mesure, aux tyes du Grihapati 
et du Parinäyaka ©. En somme il ne saurait être 
douteux que la théorie du Cakravartin est en ellet 
dérivée du mythe en question, réduit en une forme 
scholastique ; le rôle de Vishnu, qui n'y apparait déjà 
plus comme dieu solaire , mais d'une façon générale 
comme agent créateur etcomme Dieu suprême, ex- 
plique le mélange d'emblèmes simplement atmos- 
phériques, dont il n'a pu hériter qu'en raison de 
cette fusion, aussi sensible en Grèce que dans l'Inde, 
du type solaire avec l'antique mais un peu vague 
représentant de l'atmosphère et du ciel. Le Cakra- 
vartin offre, au résumé , une modification populaire 
de ce type divin, et sa légende, comparée au récit 
du Barattement, apparaît clairement comme posté- 


١ Kubn, loc. لات‎ 

5 Le chiffre des trésors issus de l'Océan ne parait pas avoir jamais 
été fixé par ها‎ tradition; il varie suivant les sources, En tout cas, ce 
qui a été dit plus bœut des chiffres sept et quatorze, donnés pour les 
ratnas du Roï de la roue, montre assez qu'il ne faut, à mon avis, 
attacher aucune importance à l'identité du second avec le nombre 
des ratnas vishnuites, considéré comme le plus popolaire par Wil- 
son, Fickeu Por. éd. Hall, Il, 145 mn. 
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rieure et secondaire; il ne saurait être question ce- 
pendant d'une filiation pure et simple, qui laisserait 
inexpliqués plusieurs traits importants dont nous ne 
devons pas négliger l'examen. 


IL 


Le Soleil comme type de la royauté, — Le Räjasüya, le 
Digvijaya, l'Açvamedha dans le rituel et dans la légende. 


csumé, 


11 est aisé de comprendre que le dieu solaire ait 
pu être considéré comme un roi céleste, puis comme 
un représentant de la souveraineté universelle et 
absolue : son unité, sa régularité inaltérable, le 
destinaient particulièrement à ce rôle. Ainsi Savitri 
apparaît-il, dans certains passages védiques, comme 
le chef des dieux, celui que toutes les autres divi- 
nités honorent et dont aucune ne peut ébranler 
l'empire !. Préparé à ce rôle par son origine solaire, 
Vishnu s'y prêtait tout spécialement par les déve- 
loppements nouveaux que reçut son personnage 
tant de la spéculation que de la légende ; mais l'en- 
semble des traditions et notamment la descendance 
solaire attribuée à la grande famille des rois épiques? 


CL les citations ap. Muir, Sanskr. Texts, V, 125, 163-4. Cf en 
core À. 1. 11+ 2, : « Divyo gandharvo ا‎ yab جلمله عتاهم‎ » , ete, 

اجالع [kshvhku est un vrai où Le vrai Cakravartin: son nom en‏ ؟ 
Mythe‏ عا d'Ééises. (CF. ML Bréal,‏ وود Ro‏ 
et suiv.) Comp. priditku‏ 199 .م ,11 ,1863 d'Œdipe, Rev. archéol,‏ 
et edpdur; pour la synçope, kkmd et kshamé. Il est chair dès lors‏ 
qu'il laut renverser les termes dans l'explication proposée par‏ 
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montrent que c'est surtout en sa qualité de dieu 
solaire, comme être mythologique et non comme 
ètre spéculatif, qu'il a hérité de ce trait. Si donc 
les conclusions acquises expliquent suffisamment le 
type du Gakravartin en lui-même, la place qu'oc- 
cupent dans sa légende les ratnas, transportés 
ici d'un terrain très-différent ; le caractère religieux 
imprimé à tout un récit qui nous représente le roi 
comme s'étant purifié, ayant reçu l'onction; la mise 
en scène, enfin, qui le fait figurer comme vain- 
queur, comme conquérant, et donne à ce triomphe 
des formes si singulières ; en un mot, tout le détail 
de son rôle réclame encore des éclaircissements. 
On va voir qu'aucun de ces traits n'est isolé, et que 
chacun se laisse aisément replacer dans une série 
légendaire dont l'interprétation d'ensemble confirme 
et achève celle des éléments qui ont pour nous un 
intérêt immédiat. 

Une curieuse invocation en faveur d'un prince , 
dans l'Atharva Veda (1, 9), commence ainsi : 

. » Que les Vasus, qu'Indra, Püshan, Varuna, Mi- 
tra, Agni, mettent en lui les trésors (vasu); que les 
Adityas et les Vicvedevas le transportent dans la lu- 
mière supérieure !, 


M. Lassen (nd. Ale. 1, *د‎ éd. 597 n.), et voir dans la citrouille la 
« plante d'Ikshväku به‎ 

* Dans sa traduction du premier livredel'Atharvan ) لبها‎ Stud, IV, 
os et suiv.), M. Weber prend jyotis au sens higuré qu'il a quel- 
quefois, mais que l'épithète d'attare (ef. “sürvan jyotir uttamarn », 
4. 1 NH, 53, وج‎ suttame jyotishfs, Nirukte, éd, Roth. p.122) ne 
me parait point permettre ici, 
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u Que la lumière, à dieux, soit dans sa puissance, 
Sûrya, Agni et l'Or ; que nos ennemis soient abaïis- 
sés: pour lui, fais-le monter [à Jätavedas, عا‎ 3 [ au 
plus haut du ciel !.» 

Il est inutile de faire remarquer combien ces 
termes se traduiraient aisément dans عا‎ langage de 
la légende buddhique du Cakravartin, le roi aux 
trésors qui monte au plus haut du ciel, maitre de 
la Roue (le Soleil}, du Grihapati (Agni}, du Mami 
(l'Or)? : nature, ou du moins comparaison solaire, 
possession de trésors supérieurs aux trésors terres- 
tres, les deux traits reparaissent ici. Ils ont laissé 
des traces autrement précises dans certains détails 
du rituel brähmanique, et les comparaisons que 
nous aurons à lui emprunter seront une occasion 
de faire sentir par quelques exemples quel lien 
étroit rattache les pratiques à la légende proprement 


Ve Näkaot », où M. Weber voit « den irdischen Giückshimmel, die 
hôchste Stufe irdischen Glückss, Nous pouvons échapper à cette 
explication un peu arbitraire, résultat forcé d'une interprétation pu- 
rement allégorique de l'ensemble. Quant à Atharva V. XVIII, 3.64, 
ce vers doit de même être pris littéralement ; malgré l'analogie des 
termes, la situation y est du reste très-différente: car il fait allusion 
aux Pitris et à leur séjour dans le soleil (cf. A. V.IV, 14, al.). J'ajoute 
que celte invocation n'est pas isolée et que d'autres hymnes, comme 
111, 4, reflètent des idées tout à fait analogues. 

* Cette interprétation est d'autant plus vraisemblable que les 
trois termes paraissent dans le texte comme les éléments du jrotis, 
de la lumière en général considérée dans ses trois foyers, la terre, 
l'atmosphère, le ciel; l'explication du Çatap. Br, (XI, 5, 8. 2} : 
Agni. Véyu, Sürya — revient donc essentiellement au même, Cf. 
aussi Atharra FIX, 5, 8, qui offre encore d'autres points de com- 
paraison. 
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dite, comment plusieurs cérémonies, et des plus s0- 
lennelles, ne sont qu'ane sorte de mise en œuvre 
dramatique de tableaux ou de formules mytholo- 
giques d'ailleurs plus ou moins oubliés. 

Entre les rites compliqués, longs et nombreux 
dont l'ensemble constitue le Râjasüya (consécration 
royale), deux surtout me paraissent ici intéressants 
à relever : les Ratnahavimshi et l'Abhishecaniya نود‎ 
mayäga. | 

La première cérémonie ! se compose de douze 
offrandes (havis}, faites successivement, et à un jour 
d'intervalle, conformément aux prescriptions sui- 
vantes du Brähmana : u Il fait jaillir les deux feux des 
Aranis *; il se rend à la maison du Senâni (général ); 
là il offre à Agni Anikavat un purodâça (gâteau fait 
de riz) en huit kapâlas (soucoupes) ; Agni, en vé- 
rité, est la face (anika) des dieux; or le général est 
la face (ou le premier rang) de l'armée; c'est pour- 
quoi l'offrande est faite à Agni Anikavat: en effet, 
c'est un de ses trésors (ratna) que le Senäni ; il (le 
roi) lui en fait attribution (au général chez qui se 
fait l'offrande), il le fait sien (le général }, se l'attache 
indissolublement ; son offrande * consiste en or : en 
ellet, le sacrilice est consacré à Agni, l'or est la se- 
mence d'Agni ; c'est pourquoi l'offrande consiste en 

' Gatap. Brdkm. V, 3, ١ Kätyäyana, Cr. sûtra XV, 3, 1-35. 

* Cestèdire qu'il produit successivement, au moyen des aani, 


les deux feux Gârhapatya et Âhavaniya, et cela chaque jour el dans 
chacune des maisons. (Sdyana, in loc. | 


* Süyate, que le schohaste explique par anujñdyate, 
* Dakshind, le pris, le salaire du sacrifice. 
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or. — Le lendemain, il se rend à la demeure du 
Purohita; il y offre un caru ! en l'honneur de Bri- 
haspati; Brihaspati est le purohita des dieux; lui 
le purohita du roi; c'est pourquoi [le caru | est con- 
sacré à Brihaspati; c'est un de ses trésors que le 
purohita ; il lui en fait attribution, il عا‎ fait sien, se 
l'attache indissolublement; son offrande est un 
bœuf blanc au dos; la région du Nadir appartient 
à Brihaspati, au-dessus est la voie d'Âryaman : 
c'est pourquoi un bœuf blanc au dos est l'olfrande 
pour ce sacrilice en l'honneur de Brihaspati. — 
Le lendemain, il offre un purodäça de onze kapà- 
las en l'honneur d'Indra, dans la demeure du roi à 
consacrer ; en vérité, Indra est la souveraineté, le 
roi est la souveraineté; c'est pourquoi le purodäça 
est en l'honneur d'Indra ; son offrande est un tau- 
reau; car le taureau appartient à Indra. — Le len- 
demain, il se rend à la demeure de la principale 
reine (Mahishi}; il y offre un caru en l'honneur 
'Aditi; en vérité, cette terre est Aditi; Aditi est 
l'épouse des dieux, la Mahishi est l'épouse du 
prince ; c'est pourquoi le caru est consacré à Aditi; 
c'est un de ses trésors que la Mahishi ; il lui en fait 
attribution, il la fait sienne, se l'attache indissolu- 
blement; son offrande est une vache noire: comme 
la vache [donne son lait], la Mahishi donne aux 
hommes tous les objets de leurs désirs: la vache 
est mère, la Mahishi prend soin des hommes comme 


١ Ris boulli avec certaines #dditions. Cf Haug, Aiter. Br, IE, 
p- 4, nole. 
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une mère; cest pourquoi l'oflrande est une vache. 
— Le lendemain, il se rend à la demeure du Sûta. 
il y offre un gâteau d'orge en l'honneur de Varuna; 
le Sûta ! est Sava (snc exprimé, particulièrement du 
soma); or Varuna est le sava des dieux (comme 
dieu des eaux?) ; c'est pour cela que [le caru] est 
consacré à Varuna; c'est un de ses trésors que le 
Sûta, il Jui en fait attribution, il le fait sien, se l'at- 
tache indissolublement ; son offrande est un cheval : 
car ع1‎ cheval est consacré à Varuna.… » Et ainsi de 
suite dans les paragraphes suivants, où la formule 
demeure essentiellement identique. Les personnages 
successivement désignés sont : le Grâmani, chef 
des Vaiçyas ; le Kshattri, surveillant du harem; le 
Sarngrahitri, qui attelle le char; le Bhâgadugha , qui 
prélève l'impôt royal. L'Akshäväpa, intendant des 
jeux, et le Govikarta, le veneur { Sâäyana), sont com- 
pris en une seule offrande, qui a lieu dans le palais 
du roi, mais avec des graines (gavedhukas) prépa- 
rées dans leurs demeures; puis vient le Pälägala ou 
messager. lei le texte se résume en ces termes : « Il 
complète ainsi le chiffre de onze trésors * ; le Trish- 
tubh a onze syllabes, le Trishtubh est énergie, cette 
énergie il la fait passer dans les trésors ; c'est en sa- 
crifiant au moyen des offrandes des ratnins (posses- 

١ Jeu de mots sur ste et sata, suc exprimé du soma, l'un et 
l'autre dérivés du verbe « sû-sû مه‎ 

2 Ce nombre est assez arbitraire ; car, d'une part, l'Akshäväpa et le 
Govikarta sont expressément donnés comme un seul trésor, et la 
troisième offrande , s'appliquant au roi fai-même, ne consacre pas un 


nouveau اتناك‎ 
il. 12 
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seurs des ratnas) qu'il devient leur roi; il les consa- 
cre, il les fait siens, se les attache indissolublement. 5 
Le dourième havis est enfin offert dans la demeure 
de la Parivritti (femme du roi qui ne lui a point 
donné de fils); elle n'est point comptée au nombre 
des ratnas, et le sens de la cérémonie est ici celui 
d'un exorcisme prononcé sur la reine, qui est con- 
sidérée comme possédée de Nirriti. 

Les prescriptions du Taittiriya Brähmana' sont 


très-analogues à celles qui précèdent ب‎ la différence. 


est seulement dans les noms de deux ou trois des 
personnages, dont voici, d'après lui, la succession : 
Brahman, Räjanya (c'est-à-dire le roi lui-même?), 
Mahichi, Vävâtà (manque dans la Sarnhitä), Pani- 
vrikti (la Parivritti du Catapatha), Senäni, Süta, 
Grâämani, Kshattri, Sarngrabhitri, Bhägadugha, 
Akshäväpa. À défaut de la formule typique du Cata- 
patha, le Brähmans a la mème étymologie du terme 
Ratnahavishe : u Ce sont les offrandes des ratnins 
(possesseurs des trésors)»; et ce sont les ratnins 
« qui donnent au prince le royaume (ou la royauté) د‎ 
H y a là une certaine contradiction avec les passages 
cités plus haut et qui semblent faire de chacun des 
ratnas à l'état idéal et virtuel l'apanage personnel du 
prince, qui, par cette série d'offrandes, les réalise, 
pour ainsi dire, et les incarne dans des titulaires ef- 
fectifs. Ce détail est, en somme, très-indifférent. Le 
fond commun et essentiel demeure cette conception 


١ Taitt. Bréhmana, |, 3. 3. 
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du roi prenant possession, un à uw et jour par jour, 
d'une série de trésors ou ratnes, attribut naturel et 
nécessaire de sa dignité : or c'est là rigoureusement 
toute la lécende du Cakravartin. 

Plusieurs termes des deux séries de ratnas se eom- 
parent d'eux-mêmes : la Mahishi! et lé Striratna, le 
Senäni et le Parimâäyaka, le Kshattri ou le Bhäga- 
dugha et le Grihapati. Mais c'est évidemment dans 
ln communaalé du térme de ratna et dans l'analo- 
gie générale des situations que réside la force capi- 
tale du rapprochement. Étrange et inexplicable si 
on la considère dans son isolement, cette cérémonie 
prend un sens ét une valéur dès qu'on replace à son 
origine cette conception légendaire d'une royauté 
idéale caractérisée par une série d'attributs. Ces at- 
tribruts né sé correspondent, 1! est vrai, de part et 
d'autre, que dans une assez étroite imésure; mais le 
nom même de مقلم‎ suppose une application pri- 
mitive sensiblément différente de celle qu'il reçoit 
dans le Brähmana, et ne doit évidemment son rôle 
qu'à la persistance, malgré toutes les modifications, 
d'on emploi d'abord mieux justifié. En effet, com- 
parée au conte buddhique, la forme de la version 
brâähmanique est clairement secondaire : la légende 
ne va pas du terrestre au divin, dé la complexité à 
la simplicité, du réel au merveilleux; sa marche 
est inverse, et il est visible d'ailleurs que, sil faut, 

١ On a pu remarquer la portée strbumaine سل‎ rôle et de ln puis: 
sance de ما‎ Mabishi, tels que , par un souvenir persistent dé son pro- 
totype, Le Brähmana les peint encore. 


12. 
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ainsi quon l'a vu, mettre à la base les ratnas de 
Vishnu, ceux du Cakravarlin constituent, notam- 
ment par l'introduction du Parinäyaka et du Gri- 
hapati, une transition naturelle, comme un achemi- 
nement de cette énumération à celle du Brähmana. 
La seconde suppose un prototype, sinon identique, 
au moins analogue à la première ; et il s'ensuit que 
tout le symbolisme qui nous occupe à dû être en 
possession d'une popularité véritable, déjà ancienne 
à l'époque où fut fixée cette particularité du rituel. 

L'Abhishecaniya est la partie la plus caractéris- 
tique de la consécration royale; mais ce sacrifice 
noire lui-même qu'une forme, modifiée dans une 
lin particulière, du type le plus simple du Somayäga, 
l'ekäha !. Dans cet ensemble, je ne relèverai que 
les rites propres de l'abhisheka, l'onction, qui se pla- 
cent dans la cinquième journée?, au savana de 
midi, entre les Marutvatiyagrahas et le Mähen- 
draçastra *; ils sont en effet comme le point culmi- 
nant, et, si je puis dire, l'objectif principal de tout 
le Räjasüya. 

Le prêtre ® étend d'abord une peau de tigre près 

١ Survant T'Ükthyasañisthé. Voy. Kätyäyann, Crautas, XV, 4. ا‎ 
.عمااا‎ Brähm, VILL, 4. Cf. .هما‎ Stud. IX, 239: X, دقة‎ et suiv. 

* Le sacrifice se répartit sur cinq journées (KâL Crautas, XV, 4, 
2} : une de dikshä ou consécration préparatoire, trois d'upasad ou 
service religieux, une dernibre, la plus solennelle, de sutyä, où 1 
lieu la préparation du soma. — Sur l'Agaishtoma en général , il suf- 
Gt de renvoyer au beau mémoire de M. Weber, Zum indischen Op- 
ferritual, Ind. Stud, X, 335 et suiv. 

* Kätyäyana, Crautas, XV, 5,157: 23. 


Afin de ne pas multiplier les citations sans profit, je renvoie 
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de l'autel (dhishnya) de Mitra et Varuna , au-devant 
de quatre vases qui s'y trouvent déjà placés et qui 
contiennent les eaux (ou plus exactement le liquide, 
car il n'y entre pas exclusivement de l'eau) destinées 
à l'onction ; elles ont dû y être réunies dès Ja veille 
(le jour de l'upavasatha), à l'issue des libations aux 
Devasüs {(devasühavimshi}!. Ces eaux, dont les 
provenances multiples, minutieusement spécifiées, 
témoignent d'une évidente recherche symbolique , 
sont en possession d'une grande sainteté et d'un 
éminent pouvoir : ce sont elles qui donnent la 
royauté )» râshtradäh ,و‎ V8. X, 3); avec elles «les 
dieux oignirent Mitra et Varuna بد‎ par elles « ils don- 
nèrent à [ndra l'avantage sur ses ennemis » (X, s} 
L'adhvaryu, immédiatement après la récitation des 
six premiers pârthamantras, se met en devoir de 
purifier ces eaux; il prépare deux passoires {pavitra ): 
« Vous êtes les passoires de Vishnu. Pressé par Savitri, 
(eaux), je vous purilie avec une passoire sans défaut, 
avec les rayons du soleil ? »; mais il a mêlé un or- 
nement d'or aux fils du double crible, et la signi- 
fication sen manifeste aussitôt : « Tu es toujours 
fort; frère de Väc(la voix du tonnerre), fils du 


le lecteur de ce mémoire, une fois pour toutes, à Féjasan. Sah. X , 
5 et auiv.; Catap. Brdhm, V, 3, 5 et suiv.: Kätyävana. Crautus, XV, 
5, à el suiv. 

١ ,مسحت‎ Brin. V, 3,4; اذك‎ Crautes. XV, 4, 4 et اند‎ 

" Les rayons solaires sont les passoires de ] عسات‎ pour puriber, 
C'est-à-dire dissiper les vapeurs du matin. Cf. R. F. IX, 86, 32. La 
comparaison repose sur 16 double sens de raçni, corde [fil) et 
rayon. Comp. 4. F. VI, 6. 0. 
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feu, tu es le donneur de soma! »; ces dpas sont 
la demeure de Varana, عله‎ fils des eaux ,د‎ déclare 
le prêtre en les répartissant dans les quatre vases 
qui doivent servir à l'onclion. La matière même 
dont ils sont faits n'est pas indifférente : l'un est de 
paläça, Y'autre d'udumbara, le troisième de väta, le 
dernier d'açrattha, autant d'arbres sacrés du soma 
et du feu ?. L'adhvaryu orne alors le roi de divers 
vétements ou insignes de son rang; la remise en 
est accompagnée de rapprochements singuliers : le 
térpya (vêtement de lin ou vêtement oint de beurre) 
est « l'ulba (enveloppe interne de l'embryon, am- 
nion) de la souveraineté (kshatra) ,د‎ le péndva [vête- 
ment de laine rouge) en est «le jaréyan (enveloppe 
externe de l'embryon, chorion), le manteau « la ma- 
trice», le turban عله‎ nombril»; l'arc est «l'arme 
d'Indra pour tuer Vritra», el les trois Hèches que 
recoit le prince le doivent protéger dans toutes les 
régions célestes. — Ces lantaisies paraïtront moins 
excessives si l'on se souvient du personnage d'Hi- 
ranyagarbha, originairement une personnihication 
du soleil enfermé comme « un embryon d'or» dans 
les ténèbres, et de l'ulba hiranyaya qui lui est attri- 


١ Mahidhara fait adresser ce vers aux üpas , ce qui est incompa- 
علطتا‎ avec la forme et avec عا‎ sens. CE Tautt. Bréhum. à, 7, 6, 1-2, et 
Mädbhava., in Toit. Samk. 1,8, 12, 2. 

5 Kubn, Herabkft des Feuers. De là le rôle de leurs fruits dans 
la préparation du preudo-soma destiné au Eshatriva d'aprés l'Aitar. 
EBrékm. VII, do et suix. — CE les Tratacamasxs (1h. VIH, 33), les 
coupes de Trita | Haug, in loc. p. 4go), c'est-à-dire du ouage, (CF. 
A. Both, Zetschr. der Dentschen M, Gesellech, ,لا‎ 221 ei لمعتسم‎ 
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buéë! ; la Chändogyä upanishad en marque bien en 
somme le sens véritable quand, décrivant la eréa- 
tion par l'œuf cosmogonique, elle fait sortir de 
l'ulba « les vapeurs avec les nuages .د‎ Tous ces pré- 
liminaires de l'onction ne vont en effet qu'à nous 
placer en quelque sorte sur le vrai terrain de la 
scène. Que la peau de tigre soit une expression 
de l'obscurité, des ténèbres qui planent sur le 
monde avant le lever du jour ?, c'est ce qui ressor 
tira clairement de la suite; ل‎ suflirait de rappeler 
l'emploi védique d'expressions comme «krishnä 
tac », servant à désigner le nuage (R. V.I, 130, 8; 
IX, da, 1) 4, et ces images qui montrent les dieux 
déroulant au ciel comme «une peau» la lumière 
ou la nuit5. Aussi bien ce symbolisme est-il fami- 
lier à toutes les mythologies indo-européennes, de- 
puis l'égide d'Athéné jusqu'à [8 peau de loutre 
où les Ases enferment l'or d'Andwari°. C'est à lui 
que la peau d'antilope noir (krishna) doit son fré- 
quent emploi dans le cérémonial bräbmanique, 
où toujours elle parait dans une relation particu- 

' Atharva F. IV, د‎ , 8, cité ap. Muir, Sanskr, Texts, IV, 16. 

9 Chündog. upan. LI, 19, éd. Calcutta, 1 331. CE Cas Br. XII, 
du, :د‎ « Apsuyonir vâ açvahe, en en rapprochant nos remarques 
{ci dessous) relatives au « cheval », 

3 CE عا‎ yajus qui lui est appliqué à deux reprises : «Tu es l'é- 
uérgie (tvishi} de Soma د....‎ (Fdjas. Samh. X,5, 15). 

* On peut consulter, si i l'on veut voir d'autres exemples de ces 
promise M Müller, Zeitrehrift für vergleichende Sprachforschany, 

; Benfoy, Sma VF. p. 221 et suiv. 

* Simrock, Deutsche Mythol. .م‎ 339. 
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lière avec le soma! ; de là le rapprochement 10 
même de la peau de tigre et des eaux sacrées, qui 
ne sont que la représentation terrestre des eaux et 
des vapeurs de l'espace, ces vapeurs, mères du 
jeune soleil (v. 7), grosses de l'astre qu'elles vont 
enfanter*, mais qui est encore caché dans une 
sombre enveloppe (ulba, tärpya), quelque nom et 
quelque emblème que l'on lui prête. 

Cependant le soleil-roi va se débarrasser de ces 
voiles, et déjà, par les Âvidmantras, il proclame 
lui-même l'avénement des Devas : « Voici qu'ils 
paraissent, à mortels! voici que paraît Agni Griha- 
pati ; voici que paraît Indra à la gloire immense, 
Mitra et Varuna.…, Püshan.….» Le prètre peut 
s'écrier : ه‎ Les serpents sont conjurés par notre sa- 
crifice», les serpents, c'est-à-dire, comme le Bräh- 
mana l'explique lui-même, les Räkshasas, les dé- 
mons de l'obscurité, qui ne peuvent plus retenir 
l'astre captif; le drame religieux symbolise au même 
moment leur nature et leur défaite dans la personne 
de cet wuhomme aux longs cheveux» (comp. les 
Keçino janäh, c'est-à-dire les Rakshas, À. VF, XIV, 

١ Par exemple dans les cérémonies normales de l'Agnishtoma. 
Cf. Ind. Stud, X, 36 et suiv. — Comp. l'observation de M. Both, 
Eeitschr, d. D. Morg: Gesellich. IL 327. 

DU اسمس ارم‎ ne اول‎ dE Un 
SAS ces | . LL ci-dessous à propos de ها‎ Has- 

١ [1 est intéressant pour la légende du Cakravartin dé retrouver 
en uu pareil moment le « Grihapati », d'autant plus que la manifes- 


lation des ratnas n'est pas sans quelque analogie générale avec عا‎ 
détail du rituel, 


Di LR 
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2, 29), assis près du Sadas, que le prètre frappe 
au visage d'une plaque de cuivre, image de l'arme 
céleste qui déchire la nue et prépare le triomphe 
du soleil. La victoire se manifeste aussitôt dans ces 
appels de l'adhvaryu : « Monte! à la région orien- 
tale ; que la Gâyatri te protège et le Säman rathan- 
tara et Stoma trivrit; le printemps soit ta saison et 
le Brähmane ta force, .. Monte au maidi.…..», et 
ainsi de suite pour toutes les régions du ciel. Un 
morceau de plomb (sisa) avait été, au début, dé- 
posé sur le bord de la peau de tigre; du pied le 
prètre le repousse et l'éloigne en disant : « Elle est 
tombée la tête de Namuci ©». Le démon de la nuit 
est définitivement abattu ; c'est maintenant au héros 
solaire de poser le pied (rayon; cf. ci-dessous au 
chap. n) sur ls peau de la nuit : la plaque d'or jetée 
sous les pas, le disque d'or posé sur la tête du 
prince sont des signes assez reconnaissables du per- 
sonnage qu'il représente, 

L'officiant élève alors les deux bras du prince. 
comparés à Mitra et à Varuna, tout en célébrant le 
lever du jour* : « L'un et l'autre, les puissants, se sont 
levés avec Sürya dans la splendeur de l'aurore; 


t À هلم‎ CE. R. F. 1, 7 à, IX, 107, 7, etc, où Indra ét Soma 
«ârohayanti sûryarn divi + 

[semble presque qu'il y ait ici une intention de jouer sur le mot‏ ؟ 
çirsha : le texte porte‏ عط ) sise, «plomb», rapproché du präkr. sûre‏ 
giras |, stête». Comp. Le rôle du «sisas, Atharva F. XII, 3 pass.‏ 

* La légère divergence qui sépare ici le Brähmana | Catop. V, 4. 
1, 13-10) et le Süvra ) شظ‎ XV, 5, 28-29) est pour nous absolw- 
ment indifférente. 
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vous êtes montés sur votre char, ô Mitra , 6 Varuna, 
et de là vous contemplez et Diti et Aditi». C'est 
ainsi, émergeant, pour ainsi dire, de la sombre en- 
veloppe des ténèbres, ses premiers rayons (les bras; 
cf. au chap. بس‎ comp. R. F. I, 95,2 : Savitri élève 
les bras avec puissance) s'élevant vers les hauteurs 
du ciel, que ع1‎ roi-soleil reçoit l'onction qui lui est 
donnée tour à tour par son purohita, par son frère, 
par un ami appartenant à la caste militaire, et par 
un représentant des Vaiçyas. Indra, avec ses cour- 
siers (et, comme lui, le soleil), puise dans le soma 
fortiliant des vapeurs matinales sa nourriture et sa 
force pour ses exploits journaliers. De tout le rôle 
des eaux, et plus encore de l'ensemble dramatique 
et de la marche des cérémonies, il me paraît res- 
sortir clairement que des conceptions de cet ordre 
forment comme l'arrière-plan mythologique de 
cette consécration royale. Non content de la simple 
onction, le prince se frotte le corps entier de l'eau 
qui s'écoule : « Comme des vaisseaux rapides, elles 
(les eaux) coulent d'elles-mêmes de la montagne 
féconde (le nuage); elles ont roulé, les unes au 
midi, les autres au nord, se pressant vers le ser- 
pent des profondeurs" », allusion, sembletil, aux 
brouillards qui, à l'approche du soleï, s'enfoncent 
au nord et au midi. et paraissent s'abimer à l'ho- 
rizon. Ainsi préparé, le héros solaire peut entre- 


١ Le sens aussi bien que le parallélisme des termes mé paraissent 
exiger cette résolution en deux mots de «udaktähs, malgré le 
scholiaste, auquel parait se rallier عا‎ Ehct, de Sarnt-Prtersbourg. 
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prendre son œuvre, l'œuvre des trois pas; et à trois 
réprises, le prêtre, faisant avancer le prince sur ls 
peau de tigre, répète la formule : « Tu es le pas de 
Visbou», manifestant par ce trait final le sens véri- 
table du rite tout eutier. — Une offrande dans le 
feu Cälädvärya, avec invocation à Prajäpati; une 
autre, des restes, dans le feu Agnidhriya, avec in- 
vocation à Rudra, terminent cette partie de la cé- 
rémonie!. 

Il est naturel, une fois à ce point, que la suite 
| isse p fsenter à un degré égal le caractère de 
progression régulière qui nous a frappé jusqu'ici : 
elle se décompose, au contraire, en deux tableaux 
qui, sous des symboles divers, expriment une pen- 
sée unique : la victoire du héros solaire sur les 
eonemis qui font obstacle à sa puissance et à sa 
splendeur. 

' Le premier est la cérémonie du char (« rathena 
vijaya », dit justement la table de Ja Taittiriya موث‎ 
hitâ). Un troupeau de cent vaches, ou plus, appar- 
tenant au frère du roi, est disposé au nord du feu 
Abavantya: le roi, quittant la peau de tigre, monte 
avec l'adhvaryu sur un char, que l'invocation iden- 
tie avec « la foudre d'Indra », qu'elle dit sattelé par 





١ Je ne veux pas insister sur une identilication qui se place ici 
du roi et de son fils tour à tour représentés comme pères l'un de 
l'autre (Kät. XV, 6,2 د‎ }, trait qui marque peut-être l'identité réelle, 
la perpétuité du héros solaire, malgre sa renaissance de chaque 
jour, CF. Féy. Samk. XXXIT, ,نو‎ où le Gandharva (solaire) est appele 
«pitub pitäs, et les mille et sept naissances de Robita (le Soleil), 
À. F. XIE, 0, 37. 
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l'ordre de Mitra et de Varumav; le cliar s'avance au 
milieu des vaches, et le roi touche l'une d'elles de 
l'extrémité de son arc, en prononçant ces mots : 
uJe les conquiers, je les prends» (Kät. XV, 6, 
21). Quand le char est ensuite venu s'arrêter près 
du poteau Ântahpätya, cest à Indra que s'adresse 
la prière : « Puissions-nous, à Indra, à irrésistible 
vainqueur, ne point périr par l'impiété, séparés de 
toi; Dieu qui portes la foudre, monte sur ce char 
dont tu tiens les rênes et dirige les beaux coursiers. » 
Ici donc le roi représente Indra pénétrant sur son 
char, son arc et sa foudre à la main, parmi les 
vaches célestes prisonnières de l'Asura, les recon- 
quérant et les ramenant en vainqueur. Et en effet, 
quand, après avoir fait les quatre offrandes, dites 
Rathavimocantya, après être descendu du char, il l'a 
replacé sur son support, à la droite de la Calà, لز‎ 
attache à la (seule) roue de droite deux disques d'or 
d'un poids de cent mânas, et en touchant un, il s'é- 
crie : à Tel que tu es!, tu es la vie, donne-moi la vie: 
tu es un compagnon [fidèle]; tu es l'éclat, donne-moi 
l'éclat! » « Ainsi, ajoute le Brâhmana (V, 4, 3,25), 
il acquiert la vie, l'éclat». Nous savons le sens de 
ces joyaux attachés à la roue solaire (roue unique), 
et nous connaissons les vertus du mani. Le rituel, 
du reste, accumule les symboles : à côté des disques 
d'or, c'est une branche d'udumbara que le roi cache 
dans le sillon de la roue et à laquelle il s'adresse 


١ C'est-à-dire : si petit que tu sois. 
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ainsi :« Tu es la force, donne-moi la forceln Ce 
nouvel emblème est en conformité parfaite avec 
ceux qui précèdent!, 

La seconde cérémonie se meut exactement sur 
le même terrain. Elle suit celle qui vient d'être 
analysée et se place au courant d'une offrande 
de payasyä?, avant le homa Svishtakrit consacré à 
 Agni. On place un siêge (âsandi) fait de branches 
de khadira (un des arbres du soma et du feu: 
Kubhn, p.72, 195 et suiv.) à l'endroit même où se 
trouve la peau de tigre; par-dessus on étend un 
manteau, qui est « la matrice du kshatra » (cf. plus 
baut). et l'on fait asseoir le prince sur ce « siége bien: 
faisant, ce siége excellent, la matrice du kshatra ». 
Le prêtre alors, en lui touchant la poitrine, semble 
l'assimiler à Varuna, « qui s'établit dans toutes les 
demeures pour exercer l'universelle domination :د‎ 
puis il remet en sa main les cinq dés, le Kali, ete... 
en disant : «u Tu es le maître, que les cinq régions 
du ciel te soient soumises». À ce moment, les 
adhvaryus frappent le roi par derrière avec des 
cannes de bois sacré (« yajñiyavrikshadanda», Kât. 
AV, 7, 5). Celui-ci, après avoir exprimé un vœu, 
appelle par cinq fois le Brahman, qui À chaque 
appel répond que c'est le roi lui-même qui est le 
Brahman, lui déclare qu'il est Savitri, qu'il est Va- 


(CE Kubn, op. cit, et ci-dessus p 187. Comp. le rôle ما عل‎ 
branche d'udumbara dans le Panarabhisheka de !" سنك‎ Brähmana , 
VII, 27. 

* Mélange de lait aigre et de lait chaud. 
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runa, qu'il est لم1‎ , qu'il est Rudra, et termine par 
ces épithètes : « À toi qui fais beaucoup, toi qui fris 
des œuvres excellentes, toi qui fais dés œuvres sans 
nombre!» Le Purohita lui remet alors le sphrya !, 
qui ést la «foudre d'Indra»; cét instroment passe 
tour à tour (chaque fois aveé accompagnement de la 
formule : « Tu es la foudre d'Indra, par elle sois-moi 
sournis! ») du râjà à son frère, شه‎ Sûta, au Sthapati 
(chef des villages, Grémegvara, schol. in Kât}, au 
Grämanti, à son frère; ce dernier, assisté du Prati- 
prasthâtri, un des acolytes de l'adhvaryu, s'en sert 
pour délimiter, près du feu oriental, un terrain de 
jen (dyûtabhümi), puis dispose au-dessus une sorte 
de tente (mandapa)?. Sur l'espace ainsi préparé, 
l'adhvaryu dépose de l'or qu'il arrose d'une qua: 
druple offrande d'äjya, accompagnée de cette prière : 
« Puisse Agni le puissant, le protectéur des rites, 
goûter avec empressement notre offrande, Agni le 
puissant, le protecteur dés ritesls Et, jetant les 
dés, il ajoute : « Consacrés par le [cri religieux de] 
Sväh4, unissez-vous avec les rayons du soleil, pour 
être au milieu de vos frères s. Il donné enfin le si- 
gnal du jeu en ces mots : «Jouez la vache ls c'est- 
à-dire la vache du frère du roi qui sert d'enjeur, et 
qui finalement est amenée et frappée par les adh- 
varyus. À celte cérémonie succède l'offrande du 


١ Instrument en bois, de ذا‎ forme d'un poignard. لع‎ M. Müller, 
Zeitrehr. der D. Morg. Ges. IX, pe 79. 

* La première opération est accompagnée de ما‎ récitation des 
nivids du Gukragraha: la seconde, des nivids du Manthigraha. 
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Svishtakrit, et avec le Mähendragraha le rite rentre 
dans la marche normale de l'Agnishtoma. 

M. Schwartz! a déjà relevé, d'après des mythes 
grecs ou germaniques, le rôle du jeu de dés dans 
le symbolisme de l'orage; l'intime relation signalée 
par plusieurs passages védiques 2 entre les dés et les 
Apsaras, ces nymphes du nuage, prouve que ces 
conceplions sont antiques et ont été également fa- 
milières à l'imagination indienne: ce sont elles sans 
donte qui vnt inspiré le nom de « charbons célestes » . 
donné aux dés par un vers du Rig, où rien d'ail- 
leurs ne prépare cette image (X, 34, (و‎ 3: Appli- 
quées à la cérémonie que je viens d'esquisser, elles 
se vérilient par la lumière dont elles en éclairent 
tous les détails. Le héros nous apparaît trônant 
sur son siége et enveloppé de son manteau de 
nuages; لد‎ est à la fois le soleilet le dieu de l'orage, 
Savitri et Rudra; c'est le moment où il va répandre 
sur la terre tous les bienfaits de la fertilité: لأ‎ va 
faire rouler, sur l'échiquier nuageux que sillonne 
et semble délimiter l'éclair, les dés de la foudre , ins- 
trument de la conquête atmosphérique: il joue cette 

' Sonne, Mond und Sterne, p. 246 et suiv, 
Fa عدم ود‎ mo vasque rs 
«Gandharves wrvass, À, F, X, 19, KV aise Pr Rs 
räshtrabhirito by akshähs. — À cette cérémonie paraissent se rat- 

* M west vraisemblablement poiut permis d'attribuer une auto- 
nité indépendante à la qualification analogue que leur applique le 
Catap. Brdhm. (V, 44, 23). 


ل 
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partie dont les vaches célestes sont l'enjeu. Le dé- 
noùment est en effet le mème ici que dans les rites 
du char, et la vache du frère du roi a exactement 
le rôle qu'avait tout à l'heure son troupeau; dans 
les deux cas, elle reçoit des coups qui, comme 
ceux que les prêtres armés de bois sacré infligent au 
roi lui-même, marquent la succession des éclairs 
dans le ciel. L'or déposé sur le jeu et associé ainsi 
aux dés, eux-mêmes faits d'or!; leur communauté 
d'origine avec les rayons solaires?, justiliée par 
d'antiques conceptions; les invocations dont le feu 
est particulièrement l'objet : tous les traits, enlin, 
fortifient également cette interprétation d'une scène 
d'apparence si énigmatique et si étrange”. 

En résumé, on le voit, tout ce symholisme 
gravite, comme vers deux pôles, vers les noms de 
Vishou et d'Indra; il a sa dernière expression, d'une 


١ Mädhava, in Tairt. Samh, [,8, 16, éd. Calcutta, p. 168. 

3 Kubm, loc. cit, p. 254, al.: où tout au moins leur union 
(yatadhvam ) ; car l'interprétation des mots كشمفافزجة ء‎ madhyame- 
shthyäya s peut paraitre douteuse, et peut-être Faut-il comprendre (avec 
le schol. in Fdy. 3. 553111, 5) «sajätas des « frèress mortels qui se 
pressent autour عل‎ l'offrande. (CF. A. F. Il, 6, 4.) Ailleurs, comme 
À. VF, IT, 8, ,د‎ où » سشتسقاةرّد‎ madhyameshtäh asânis semble reve- 
nr à: «puissé-je tre roils le sens se rapproche de celui que Mi- 
dhava propose pour notre passage. 

* Ainsi s'expliquent aussi la présence et le rôle de l'Akshäväpa 
dans les Ratnahavishi. — Toute cette analyse ayant pour but, non 
pas une description minutiense des rites, mais la recherche de leur 
signibeation générale, j'ai négligé les divergences du yajus noir 
(Taitt. Samh. ,ل‎ 8, 11 et suiv. et les passages correspondants du 
Brâäbmana), dont l'examen m'eût entrainé dans des longoeurs sans 
profit pour les résultats d'ensemble. 
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part, dans le mythe des trois pas, de l'autre, dans la 
conquête des troupeaux célestes; mais, plus encore 
que ce lien idéal, les noms, comme celui d'Agni 
Grihapati, et surtout les emblèmes, disque d'or, 
char, roue aux ornements d'or, joyaux d'or, que 
nous avons rencontrés à chaque pas, rapprochent 
de ce cycle la légende de notre Cakravartin. con: 
lirment nos analyses et témoignent de la popularité 
ancienne des conceptions d'où ce type est issu, des 
éléments dont s'est constitaé le récit. Que dire 
maintenant de la mise en scène dans laquelle ils 
sont groupés ? 

À côté de l'abbisheka, ou onction ordinaire, 
l'Aitareya Brähmana (VII, 14 et suiv.) distingue le 
mahäbhisheka, ou grande onction: cette cérémonie 5 
malgré certaines prescriptions d'apparence précise, 
ne doit pas sans doute être considérée comme une 
pratique réelle et authentique, et elle ne diffère au 
fond des rites ordinaires que par l'origine céleste et 
les effets merveilleux qui lui sont attribués, Le ma- 
hâbhisheka est proprement le sacre d'Indra comme 
roi des dieux; appliqué à un roi mortel, il lui assure 
tous les genres de victoire, la domination de tous 
les hommes, la suprématie sur tous les rois, et cela 
durant toute sa vie, “qui s'étend Jusqu'à la limite 
[extrême], jusqu'au nombre le plus élevé [äntäd 
âparärdhäât!} » ; c'est, comme le dit fort bien le Kathä- 


' Dans les Puränas, panirdha siguibie «ln moitié de La vie de 
Brahim». (CI. Petersb, érterbach, | 


IE, 1.3 
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saritsägara ; «l'onction du Cakravarlin!»; une céré- 
monie, enfin, toute légendaire. Aussi le Brähmana 
transmet-il religieusement une liste de souverains, 
plus où moins mythiqués, qui ont joui de ce pré- 
cieux privilége. La formule dont il se sert, et qui 
revient à peu près uniforme pour chacun , est digne 
de remarque : « Tel prince reçut de tel prêtre مله[‎ 
dra abhisheka, puis il parcourut en ذل‎ conquérant 
la terre tout entière, jusqu'à ses limites, et offrit le 
sacrilice du cheval » (Ait. Bréhm. ١111, 21). Le sacre 
paraît, dans ces dires sacerdotanx, comme le premier 
terme d'une trilogie qui se continue par le digvi- 
jaya et l'açvamedha. Une corrélation analogue se 
manifesté dans l'épopée, au moins entre le râjasüya 
et la conquête universelle. 

Quand Yudbhishthira, émerveillé des avantages 
acquis à Hariçcandra par la célébration de ce sacri- 
,عمق‎ senquiert près de son entourage sil remplit 
ui-même les conditions nécessaires pour Fentre- 
prendre, Krishna, appelé en hâte à Indraprastha, 
reconnait à cé vœu un obstacle dans la puissance du 
cruel Jaräsandha, qui épouvante tous les rois et les 
emprisonne pour les sacrifier à Mahädeva*, Gepen- 
dant, la défaite et la mort de cet ennemi apparaissent 
seulement comme le début d'une conquête générale 
du monde, dont le labeur est réparti entre les quatre 
frères de Yudhishthira; car, ainsi que celui-ei le dit 
à Krishna : « 11 ne suffit pas de souhaiter la consécra- 


١ Kathdsaritrdgara, CX, 89 : « cakravartyabhishecana s. 
1 Mahäbhdrata. 1], 5a4 et sure. 565 el auiv. 
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tion royale... Le roï seul obtient le räjasüya , qui 
embrasse tout [dans son domaine], qui est honoré 
en tous lieux, qui est le souverain de tous les êtres » 
(Mahäbhâr. I, 55g). La même notion se retrouve 
dans des vers relatifs à Hariçcandra (II, 489 et suiv.), 
qui, « monté sur un char victorieux, tout orné d'or, 
conquit par la majesté (ou l'éclat, « castrapratäpena زد‎ 
de ses armes les sept continents. Quand il eut achevé 
de conquérir la terre entière avec ses montagnes, 
ses bois et ses forèts, il offrit le grand sacrihice du 
râjasüya.» La conquête universelle, qui, dans le 
Bräbhmana , était l'effet du sacrifice, en est ici la con- 
dition préliminaire”. Du rapprochement il résulte 
au moins que la consécration des héros épiques 
correspond au grand abhisheka du Brähmana, 
et l'on pourrait appliquer à Yudhishthira ce que le 
Rämäyana dit de Räma, que les prètres « l'oignirent 
avec une eau pure et parfumée, comme les dieux 
firent à Väsava (Indra) aux mille yeux?. » Et, en effet, 
on ne saurail. méconnaitre que cette conception de 
la conquête universelle sort de ذل‎ réalité, du pos- 
sible, qu'elle doit avoir ses racines dans quelque 
notion théorique ou légendaire. 

À plusieurs reprises, durant les rites de l'abhi- 
sheka, le roi est mis en possession de: toutes les 
| régions célestes (diçah}, et Mâdhaväcärya® est ainsi 
fondé à comprendre sous le nom de digvijaya les 


١ Lassen, nd. Alterthumsk. 1, 655 به‎ 
1 Fm. éd. Gorresio, VI, 112, 14. 
* 15 Taitt. Samh, 1, 8, اد‎ éd. Calcutta, p. 163. 
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cérémonies du sacre où le Kshattriya parait sur le 
char; nous avons vu que cette conquête représente 
la victoire d'Indra sur l'Asura et du soleil sur les 
ténèbres; car ici, le dieu atmosphérique et le dieu 
solaire sont associés par la nature même des choses. 
Les plus anciens hymnes nous les montrent luttant 
ensemble!, montés sur le même coursier {Rig V. TI, 
155, 1); tous deux (IV, 69) ils sont des « vain- 
queurs » et une sont jamais vaincus»; parfois même 
c'est au héros solaire qu'est directement attribué 
cet exploit (Rig V. 1, 156, 4-5). Le terme de viyaya 
arrive de la sorte à marquer spécialement letriomphe 
de la lumière sur les téntbres et la nuit; ainsi 
voyons-nous Prajäpati, dans son rôle solaire, repré- 
senté comme conquérant les mondes*; ailleurs, le 
soleil est le « conquérant du ciel {svarjit, Atharva .”ا‎ 
XIE, 2, 30), et plus bas nous rencontrerons le vijays 
de la tête de Purusha, c'est-à-dire du soleil * (Ath, F 
X,2,6). Le Taittiriya Brähmana (1, 7, 4, 4) a 
done tout à fait raison quand il dit du roi consa- 
cré: Vishaur era bhütvemäml lokân abhijayati , u c'est 
seulement en sa qualité de Vishou, qu'il conquiert 
les mondes.» Cette notion avait si bien survécu 
dans la légende, que le Bhâägavata Puräna donne 
encore le nom de conquête, wijaya (par ex. VIII, 


١ CE Mur, Sanskr. Texts, V, أن‎ et suiv, 
1 CE Véjas, Sañh, XXUIT, 17; Çatap. Brdhm, XUTT , 2, 7, à 3 et suiv. 
Voy. encore’ Catap. Br. ,لا"‎ 2,4, 3 et suiv. 
١ Gatap. Bréhm. V, à ET 
١ a Qui donne à toutes Les créatures le mouvement ét la vie. » 
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21, 8), malgré sa forme toute pacifique, à la dépos- 
session de l'asura Bali par Vishnu-nain (cf. le loké- 
nm vijaya de Vishnu, d'après Bhégav. Par. I, 9, 
.زود‎ Le digvijaya n'est au fond qu'une autre forme 
dumythe des trois pas; si, à cetitre, il avait sa place 
toute marquée à côté des ‘rites de la consécration 
royale, il est clair qu'il devait les suivre comme 
dans la légende du mahäbhisheka d'Indra, et dans 
celle du Cakravartin, mais non pas les précéder, 
ainsi que l'épopée le représente !, Plus il est certain 
que le Brähmana nous a, en ce qui concerne le 
räjasüya et le digvijaya, conservé l'ordre de suc- 
cession naturel et nécessaire, plus il convient de 
remarquer le lien que, d'autre part, il signale entre 
le sacrifice du cheval et la conquête universelle. 
Dans l'açvamedha, limmolation du cheval est, 
d'après les prescriptions du rituel et les récits épiques, 
soumise à une condition essentielle: le cheval des- 
tiné au sacrifice, laissé pendant une année entière 
libre d'errer à son gré, doit avoir été partout eff- 
cacement protégé, par les guerriers commis à sa 


١ Je remarque à ce propos que, dans les passages eo question du 
Mahäbhärata, le digrijayaparven se trahit comme une addition هد‎ 
condaire:; il est assez mal rattaché à l'ensemble du récil, où 1 se 
trouve d'ailleurs représenté par une double version (adhy.s4 ct adhy. 
suivants |; mais surtout il est à observer que Le rdjasiyihaparven 
{ve 1304 et suiv.) reprend les choses exactement au point où les lais- 
sait le vers 522, et en des térmes si semblables , que leur présence 
à عمانا‎ égal dans Îles deux cas n'est point admissible; d'or 1 est 
permis de conclure à un état du texte où la narration passait direc- 
tement du vers 522 ou vers 1204. laissant ainsi de cé. entre 
autres épisodes, tout ce qui est relatif au diquijaye. 
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garde, contre toute agression ennemie ; il doit avoir 
recueilli partout les hommages et les respects. 
L'açgvamedha devient ainsi la consécration et le signe 
de la souveraineté universelle; il est précédé d'un 
véritable digvijaya!, et même, à en juger par la 
formule de l'Aitareya, du type de vijaya le plus an- 
cien et, si j'ose le dire, le plus authentique. Que 
cette pratique, au moins sous sa forme théorique et 
complète, n'ait jamais été une réalité, c'est ce que 
montrent, et les impossibilités dont elle abonde, et 
les légendes qui s'y rattachent. Dans l'açvamedha 
de Yudhishthira*, Arjuna est seul chargé de protéger 
le cheval’ dans ses pérégrinalions aventureuses; et 
ce trait de l'unité du défenseur, en dépit ou plutôt 
à cause de son invraisemblance, doit être regardé 
comme ancien *; le cheval, malgré la liberté qui 
lui est laissée, n'en fait pas moins exactement le 
tour de la terre (vers 1088,2435), pour revenir pré- 
cisément à son point de départ, dans le délai d'une 


١ Kâtydyana (Grautas. XX, 4, 37) donne directement ce nom à 
l'Agrdnusérans, quand il prescrit de « donner, parmi les dépouilles 
du Digeiÿara (digrijayamadhyät}), celles qui viennent de l'est an 
hoûri, » elc. 

4 Mahäbhür. XIV, 1834 et suiv, 

* L'Arquna épique est certainement un descendant du vieil Indra. 
Weber, End. Stud. 1,415. Kubn, Herabk. des Feuers, p.61. Cf. encore 
.كا‎ Samh. X, 31, où Arjuna est expliqué par le Brâhmana comme 
= Indra. De même, les hymnes védiques représentent le plus sou- 
vent ludra tromphant seul des ennemis de ها‎ lumière. Voy. plu- 
sieurs citations ap. Muir, Sanskr. Texts, ملآ‎ 153 et suiv. 

١ CF. Lassen, nd. Alterthamsk, I, 982. Le nombre de 400 gar- 
diens fixé par le rituel نشكا)‎ Grautus XX, +, 11} me rend pas du 
reste les choses beaucoup plus admissibles 
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année, Évidemment, le poëte, sous forme de com- 
paraison, indique sa vraie nature, quand il raconte 
que «la poussière soulevée par le cheval resplen- 
dissait comme si l'on se fût trouvé en face d'Uccaih- 
çravas» [v. 2591). Je considère donc qu'ici encore, 
ici surtout, nous sommes en présence d'une victoire 
toute mythologique, transportée dans le culte, ou 
par une pure fiction, ou mieux par un symbolisme 
fort ancien ; que la course, enfin, du cheval du sacri- 
fice n'est autre qu'une image de la révolution du 
coursier solaire dans le ciel. (Cf. À. V. XIII, ,د‎ 5.) 

Suivant M, Roth!, il est vrai, le sacrifice du 
cheval ne serait pas une simple allégorie : il au- 
rait été parfaitement habituel dès l'époque la plus 
reculée, Mais ce qui est vrai de l'immolation du 
cheval peut fort bien ne l'être pas de toutes les 
cérémonies accumulées autour d'elle par un rituel 
inventif et compliqué; et si des hymnes comme 
Rig Veda. )1, 16 ) forcent à considérer le sacrifice du 
chevalcomme très-réel, il n'en est pas de même de 
ses formes développées jusqu'à l'impossibilité et à 
l'extravagance*; on peut afbrmer au contraire que, 
entendu de la sorte, l'açyamedha a été dans la lé- 
gende avant d'être dans le rituel. C'est cedont témoi- 
gne, par exemple, l'histoire de Sägara®, Ses soixante 

١ Petersb. Fôrterbach, s. v. Apramedha. 

C£ les textes du Çatapatha Bréhmana (ainsi que du Taittiriya)‏ ؟ 
Stud. X, p- 107 et note.‏ مدا et du scholiaste, cités par M. Weber,‏ 

* Mahäbhär. II, 8859 et suiv. al. Ce nom parait désigner l'Océan 


gene, comme distillant le venio («garas, اء‎ le Kälaküta du barat 
tement) de l'éclair. 
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mille fils ne peuvent empêcher le coursier de dis- 
paraître dans l'Océan ; ils ne le retrouvent dans le 
Naraka, à côté de Kapila v le magnanime, une masse 
resplendissante sans pareille, brillant d'un éclat auissi 
vif que le feu avec ses flammes n (v. 8877 et suiv.) 
que pour ètre réduits en cendres par un seul regard 
du füishi. I faut qu'Açumat le ramène à son aïeul, 
obtenant à la fois la résurrection des Sägaras et 
l'achèvement du sacrifice. ci le cheval, ainsi qu'on 
l'a remarqué !, est clairement le cheval solaire, qui 
disparait dans l'Océan pour être rendu par Añçur- 
mat, c'est-à-dire le soleil lui-même. Si ce cadre de 
l'acvamedha n'appartient pas à la forme la plus 
ancienne et, pour ainsi dire, à la création spontanée 
de la légende, il suppose à coup sûr un souvenir 
présent du symbolisme propre de ces cérémonies. 
La même signification paraît dans tous les récits 
d'agvamedhas qui portent un cachet d'authenticité 
relative. C'est ainsi que, pour accomplir leur sacri- 
- fice, les Pändavas ont besoin d'abord de retrouver 
le trésor enfoui par Marutta. D'après sa légende 
{Mahäbhâr. XIV, 65 et suiv.), ce personnage, fils de 
Karamdhama, n'est autre qu'un de ces types des 
Asuras qui font échec à la puissance d'Indra et des 
dieux (Bali, etc.), confisquant la lumière et ses tré- 
sors (l'or enlevé au Meru et à Kuvera) : c'est le soleil 
lui-même que les Pândavas doivent arracher à ما‎ 
nuit, avant de le mettre en mouvement, sous les 


١ De Gubernatis, Zoolog. Myth 1, 3% et المع‎ 
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traits nouveaux du cheval, à travers les régions سن‎ 
lestes. 

Les textes purement religieux suffraient du reste 
à éclaircir pleinement ce point. Lorsque, dans 
les grandes cérémonies qui précèdent la mise en 
liberté du cheval, ladhvaryu, sur l'invitation du 
brahman, l'attache avec labride (raçanâ) consacrée, 
il le célèbre en ces termes mystiques : « Tu donnes 
le nom [à toutes choses], tu es le monde, tu es le 
conducteur, tu es le soutien [de l'univers ]n (Vdj. S. 
AXI, 3). « C'est pourquoi, remarque le Brähmana 
(Catapatha .سلفم‎ XIW, 1, à, 3), celui qui offre 
l'açvamedha conquiert toutes lesrégions.…. con- 
quiert l'univers...» Conduit dans des eaux non 
courantes | Kât. Cr. s. XX, 1,33, et suiv.), le cheval 
est aspergé et consacré à Prajâpati et autres dieux. 
C'est alors que l'adhvaryu ordonne à un Ayogava! 
(ou à un Purñcçcealü, mœchus) de tuer un chien 
“à quatre yeux». L'ordre s'exécute au moyen d'un 
pilon de bois de sidraka, tandis que le roi s'écrie : 
« Celui qui veut frapper le cheval, Varuna le tue. » 
Le chien assommé est enfin plongé dans l'eau, au- 
dessous du cheval, enveloppé dans une natte de 
jonc (vetasa). Ce chien à quatre yeux? n'est qu'un 
représentant des sombres chiens de Yama (« catu- 
rakshau Sârameyau n, fig. ٠١١ أدب‎ ,10-14), et le cé- 
rémonial n'a de sens que comme une image drama- 

' Sur ce nom, cf Weber, fnd. Stud. |, 210. 


* L'esplication du scholiaste, in Kât Cr. s. XX. 1, 38, est di 
demment toute secandaire. 
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tisée de la victoire du cheval solaire, sortant au 
matin des eaux de l'espace et s'élevant au-dessus des 
ténèbres. Aussi le prêtre, au moment de lui donner 
la liberté, appelle-til le cheval « le Jeune », aussi lui 
commande-t-il de + suivre la voie des Adityas » (Wy. 
Sañh. XXIL, 19); ses gardiens sont les lokapälas eux- 
mêmes, comme le marquent les paroles adressées 
aux guerriers qui l'accompagnent. «Ô Devas, gar- 
diens des régions célestes, conservez aux dieux 1 
cheval consacré pour lesacrifice ! » (Féj. S. XXIF, 1 9). 
Sur ce rapprochement est fondée sans doute la qua- 
druple division de ces suivants, telle que l'enseigne 
le Brähmana (Cat, Br. XIII, 4, 2, 5); et c'est دمع‎ 
core le mème symbolisme qui s'exprime dans les 
prescriptions (Kât. Cr. s. XX, a, 12-13; cf. 3, 20) 
qui interdisent au cheval, pendant la durée de sa 
course, et de se baigner et de s'approcher d'une ca- 
vale. Ces conceptions sont du reste fort anciennes, 
et plusieurs de ces traits se retrouvent dans un des 
hyrones du Rig, employés pour laçvamedha (Rig 
V.1,:163), où, ainsi que le remarque M. Roth! عله‎ 
soleil est célébré sous la forme d'un coursier qui 
parcourt le ciel, conduit par les dieux. » 

« Lorsque, s'écrie le poëte, dès ta naissance, tu 
hennis en sortant de l'Océan ou des vapeurs, tu 
avais les ailes du faucon, les grifles du lion; ta nais- 
sance illustre veut des louanges, à coursier! 1.— 
Donné par Yama, c'est Trita qui l'a attelé; Indra, le 
premier, l'a monté; le Gandharva apris sa bride; du 

Erlénter, sam Nirakta, p. 41 
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soleil, à Vasus, vous avez fait le cheval, à. — Voici 
[les eaux] qui dégouttent de ton corps!, à cheval: 
voici où tu poses ton sabot fécond; voici que j'ai vu 
tes rènes brillantes qui nous protégent, [fidèles] 
gardiennes de l'ordre sacré?, 5.— De loin, jete re- 
connaissais, en esprit, volant comme un oiseau au 
bas du ciel; j'ai vu ta tête ailée soufflant par les 
chemins faciles et sans poussière. 6. — Voici que 
j'ai vu ta forme la plus haute, empressée de con- 
quérir le breuvage fortifiant sur la terre; quand 
l'homme est parvenu à jouir de toi, alors tu as avi- 
dement dévoré les plantes (c'est-à-dire le soma). 7. 
— Le char te suit, à coursier, le héros, les vaches, 
l'amour des jeunes filles; les hommes ont recherché 
ton amitié, les dieux n'ont pu égaler ta force. 8. — 
Il a des cornes d'or ; ses pieds sont d'airain ; prompt 
comme la pensée, Indra a été devancé par lui; et 
les dieux se sont pressés à l'offrande de celui qui, le 
premier, a monté le cheval. 9.—Les coursiers aux 
pieds rapides, à la taille fine, les victorieux cour- 
siers des dieux se rassemblent en troupes, comme 
les cygnes , en atteignant la voie divine. 10. — Ton 
corps vole, à cheval; ta pensée est rapide comme 

' Ce trait rappelle des analogies relevées plus haut à propos de 
l'Agraratna, et confirme, avec le trait qui suit, l'opinion exprimée 
sur la fusion, dans les mythes du cheval, d'an double aspect, d'un 
double élément naturaliste, Voy. encore ci-dessous. 

* Les rênes, c'est-à-dire les rayons; cf. raçmi, corde et rayon, 
double sens sur lequel repose l'emploi cosmologique du mot, par 
ca. Sig F. À, 120, 5, 

* C'est-dire que les Devas s'empressent à la suite du soleil, qui, 
en ramenant le jour, leur rend l'existence. 
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le vent: tes cornes se dressent dans tous les sens; 
elles pénètrent dans les forêts en jetant des flam- 
mést, 11. — .... اه‎ La suite nous ramènera à divers 
détails de cat “description: il suffit pour le mo- 
ment d'y constater et la course du cheval solaire à 
travers l'espace, et son union intime avec Indra 
“ qui le monte», ces deux éléments principaux du 
symbolisme plus récent de la conquête universelle. 
Est-ce à dire qu'il faille, avec M. de Gubernatis?, 
considérer l'açvamedha comme «une cérémonie 
originairement céleste »? Rien ne le prouve, et il 
faut constamment distinguer entre le sacrifice lui- 
mème et le mysticisme qui s'est trèsanciennement 
exercé sur lui, et qui a pu aussi déterminer ses déve- 


١ Les rayons solaires se répandent au milieu des muages et des 
vapeurs. CE Le « toureau aux mille cornes qui sort de l'Océan ». Ath. 
F. [V,5, 1. Voy. aussi XIX, 36, 5, etc. 

* Loc, eût. p. 332. — La pensée de l'auteur paraît en effet être 
celle-ci : qu'il a existé صخ‎ mythe du sacnbice du cheval, comme ex. 
pression de l'histoire du cheval solaire, antérieur à la pratique réelle 
de l'immolation du cheval, ou du moins indépendant d'elle; et 
qu'enfin dés conceptions comme celles du vers Féy. Sañk. XXII, 
19, 17,80 placeraient à la base, à l'origine méme de tout le rite. 
C'est l'ordre inverse qui, aussi bien pour le cas présent que pour le 
Paurashamedha (W eber, Zeitschr. der Deutsch. Morg. Ges. 111 273). 
me semble le vrai. Ce qui ne veut pas dire qu'il faille attribuer uni- 
quement à une cause عانتما‎ artificielle, comme linintelligence d'une 
locution vicillie { Roth, Erläuter, z, Nr. p. 14), cette idée, très-an- 
conne dans la spéculation brähmanique, qui voit dans la création 
un sacribice dont Le démiurge est à La fois La victime et le prêtre. 
Cette conception se rattache au double rôle d'Agni, le feu du 
sacnihice, et, par suite, le créateur, et se relie aisément à des no- 
tions de même origine sur la puissance créatrice des austérités pré. 
tées à l'agent cosmogonique. 
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loppements postérieurs, Il est certain, par exemple, 
que des légendes tout à fait indépendantes de toute 
idée de sacrilice s'étaient de bonne heure formées 
autour du cheval solaire, et préparaient son rôle 
dans la poésie épique. 

À plusieurs reprises, il est question, dans عا‎ Rig, 
d'un cheval donné par les Açvins à Pedu : « O Ac- 
vins, vous avez donné à Pedu un cheval rapide, 
vigoureux, qui fournit mille trésors, invincible, 
tueur de serpents, glorieux, sauveur» (I, 117, 9). 
La légende ne dépasse point la simple mention de ce 
. présent merveilleux; le coursier, toutefois, recoit un 
certain nombre d'épithètes caractéristiques. Il est 
blanc (uçveta», 1, 116,6; X, 39, 10 al.), mérite les 
invocations (u havya», I, 116,6; X,39, هبد‎ carkri- 
tya», ibid. مله‎ 119,10); il est bon, noble {xaryan, 
؛آ‎ 116, 6), rapide (a âçus, I, ١ ١6, 6; VII, 71,15), 
procure mille choses précieuses (« sahasrasä », 1, 1 17, 
9 1118, 9) et donne beaucoup de biens (« puru- 
vära », ,لآ‎ 119,10), triomphe de l'ennemi (« aryo abhi- 
bhûtis, 1, 118,9) et est invincible (u apratita », I, 
117, 950 pritanäsu dushtara », 1, à 19, 10); il est glo- 
rieux ou lumineux {« cravasya », 1, 1 17, 9), sauveur 
0 tarutra يآ رق‎ 1100 cf. I, 1 19, 10); poussé par 
Indra (1, 118, ,زو‎ hennissant («johûtras, I, 118, 
,زو‎ terrible (« ugra », 1, 118, رزو‎ doué de membres 
puissants (uvilvañga», hid.); il emporte rapide- 
ment son ami, c'est-à-dire Indra (u drâvayatsakha ب«‎ 
À, 39, 10), et triomphe par ses flèches (« çaryair 
abhibhûüv, E, 119, 10); comme Indra, il est le 
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vainqueur des tribus des Asuras ه)‎ carshanisäh », ! 
119, 10), « puissant par quatre-vingt-dix-neuf | نامع‎ 
rages ou] exploits»; il est le meurtrier d'Ahi ou du 
serpent («ahihan », [,117,9;1 18,0; cf. IX, 88,4). 
Cette dernière fonction paraît même avoir été une 
des mieux établies dans la croyance populaire, si l'on 
tient compte des développements qu'elle reçoit dans 
ces vers de l'Atharvan (X, 4, 5 et suiv.) : u Le [cour- 
sier | de Pedu tue le serpent d'un bleu sombre!, le 
blanc, le noir; le [coursier] de Pedu a fendu la tête 
de la ratharvi, de la couleuvre. — Coursier de 
Pedu, avance le premier, nous te suivons: éloigne 
les serpents du chémin où nous marchons. Voici où 
est né le [cheval] de Pedu, voici son chemin, voici 
les traces du coursier puissant, tueur de monstres. » 
Ces traits, même isolés, sufliraient à faire recon- 
naître le cheval solaire*; cette signification est 
démontrée d'ailleurs par leur analogie tant avec 
l'hymne cité tout à l'heure qu'avec les peintures de 
Dadhikrâ ou Dadhyañc, autre représentant védique 
d'un symbolisme du mème ordre : « De vous®, dit 
un hymne (Fig F. IV, 38; cf. 39, ho: VIE, hh | ,Vién- 


١ Kasarnila, que je traduis par hypothèse comme krirknanile. 

a CF. Mig 1. 2 , 80. :د‎ « Agni nous donne le coursier vainqueur, 
Agai nous donne le héros glorieux qui règle les rites... ول‎ V. 1, 
30, 16 : Indra donne à ses adorateurs un «char d'ors, qui na pas 
d'autre sens, 

3 Sous bénéfice, bien entendu , des remarques et des restrictions 
énoncées tout à l'heure. 

١ Le Ciel et la Terre, suivant Séyana, plus probablement Mitra 
et Varuna. CE 1, 39, 2. 
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nent les dons! que jadis Trasadasyu a répandus sur 
les Pürus; vous avez accordé le donneur de champs, 
le donneur de récoltes, le tueur, le destructeur 
terrible des Dasyus. Vous avez donné Dadhikrä, le 
coursier aux bienfaits sans nombre, l'ami de tous 
les hommes, ce prompt vautour tacheté, rapide, 
digne de louanges commé un héros vainqueur de 
l'ennemi. En le voyant accourir d'un pas rapide, 
tout homme est ivre de joie, quand il presse sa 
marche, ainsi qu'un guerrier qui vole au combat, 
hâtant son char, fondant comme le vent...» Dans 
les deux cas, il s'agit surtout de victoires sur les 
démons des ténèbres([V, 38, 7, 9; «jishnur açvah », 
39, 6); comme le cheval de Pedu, Dadhikrà est 
supplié de préparer le chemin des hommes (VII, 44, 
5} :u Que Dadhikrà éclaire notre chemin, pour que 
nous trouvions le chemin du sacrilice. » 

Entré de la sorte dans le courant légendaire, le 
rôle du cheval devait inévitablement subir, par la 
suite, plus d'une modification et plus d'un dégui- 
sement : la conquête universelle rattachée au sacri- 
lice du cheval n'est qu'une de ces évolutions qui fixa 
sous une apparence dogmatique les libres jeux de 
l'imagination et du conte. 

Au reste, ce symbolisme ne demeura point cir- 
conscrit dans une seule des cérémonies de l'açva- 
medha: il devait au contraire commencer de bonne 
heure à en pénétrer l'ensemble et à en déterminer 


١ ,“لصوم‎ CE M.Müller, Rig F. transat. 1, p 2209. 
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plusieurs détails. Ainsi, dans l'hymne même du füg 
(1,162) qui représente limmolation du cheval avec 
le plus évident réalisme, trouvons-nous que le cour- 
sier est « né des dieux» (devajâta, v. 1), absolument 
comme Sûrya (X, 37, 1), et que «il s'est avancé 
dans les régious des dieux .زاج .ناه‎ À plus forte raison, 
est-il aisé de reconnaitr® dans le rituel développé 
bien des traits de même origine. 

Au second jour de sutyà {l'açvamedha en compte 
trois), au moment où l'on attelle le cheval, la- 
dhvaryu récite ce vers : « [ls attellent le coursier * 
rouge, brillant, qui vient vers les hommes assem- 
blés; voici les rayons qui rayonnent au ciel » | Väy. 
Sañh. XXII, 5}; monté avec le prêtre sur le char, 
le roi le conduit à des eaux voisines, et, y faisant 
avancer Îles chevaux : « Väta, dit-il ‘a atteint les 
eaux, le propre corps d'Indra*; par ce chemin, Ô 
chantre, fais revenir notre coursier » (XXII, 5). 


١ J'observerai en passant que ce vers |162, =) est ici hors de 
place (ef. la remarque générale de M. Roth, Erlünter. 2. Nir. p. 19), 
et qu'il ne saurait être séparé des vers قد‎ et 13 de l'hymne suivant, 
avec tesquels il offre un parallélisme frappant d'idée et d'expression. 
كا‎ forment ensemble un de ces systèmes de trois vers qui ont. 
ainsi que d'autres constructions strophiques , laissé dans les hymnes 
tant de traces {cf., pour ne citer qu'un esemple, l'hymne VIT, 16. 
.وملا‎ à ce sujet, Benfey, Lebers. d. .ال‎ 1١, motes 27, 60, 89, ele.) et 
dont la restitution prudente fournira certainement wa jour à l'inter- 
prétation d'utiles secours. C'est ainsi que, dans Le même hymne, il 
faut rapprocher encore le vers 13 des vers 5,6, Le vers 1 4 desvers$, 9. 

Qu «le chars. CE les observations de M. Whitney, Orient and‏ ؟ 
me à sg p. 197 el suiv. sur ce vers.‏ 

CE بوشاظ‎ Pur. D, ,عد‎ 33, où les ténbbres sont appelées ls 
“Corps de Prajäprati ». 


1 
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11 s'agit toujours, on le voit, du cheval solaire, qui 
reparaît quand les eaux prisonnières ont été at- 
teintes et délivrées par le dieu. Les trois princi- 
pales femmes du roi invoquent le cheval immolé , 
comme « le chef des dieux entre tons les dieux, le 
premier objet des désirs entre tous les désirs, le 
maître des trésors entre tous les trésors » (« nidhinäm 
nidhipatim », Vdj. Sañh. XXIIT, 19). C'est alors que 
se placent ces rites répugnants qui accouplent la 
Mahishi (première femme du roi) avec le cheval 
mort (Kât. Cr. s. XX, 6, 14 et suiv.) !. Cette céré- 
monie mème ne peul avoir son origine que dans 
le rôle solaire du cheval (cf. le sh védique) ?, 
pris comme expression de Prajäpati 3; aussi, en 
relevant la reine, les prêtres doiventils prononcer 
ce vers du Fig : « J'ai chanté Dadhikrävan, le cour- 
sier vigoureux et vainqueur; qu'il rende nos bouches 


١ ق‎ cette cérémonie parait se ratlacher l'efficacité spéciale de 
l'açgvamedha pour assurer la descendance, Tel est le rôle de ce 
sacribice au début du Rämäyans, où l'expression de patutrin appli- 
quée an cheval (éd. Schlegel, ,قد‎ 36) semble encore un écho loin- 
tain de sa primitive signification. 

Voy. sur ce point les très-justes remarques de M. Weber,‏ ؟ 
Omina and Portenta, 392-3. Des expressions comme crlle, citée‏ 
plus baut, de «vrishno açrasya retah » ont pu d'ailleurs y avoir une‏ 
action directe.‏ 

* Telle est l'intention cachée sous des jeux étymologiques dans 
le passage ها مل‎ Brihadäranyaka apanishad (I, 3, 7): «Que ceci qui 
est mien devienne susceptible d'être sacrifié; que par là j'entre en 
possession d'un corps ; alors ce qui s'enfla (se mntérialisa, agrayat) 
devint cheval (-agva); c'est pour cela qu'il ee ire offert en sacri: 
lice... Comp. la Taitéiriya Senhint (V, 3, vs, 1). qui fait « gon- 
Mers Decl de Prajäpati. 


fr. 14 


DIF LT UN 
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parfumées, qu'il prolonge nos vies » (Féj.S. XXUIT, 
32); et un mysticisme tout analogue se manifeste en- 
core dans les vers dont s'accompagne l'adhvaryu en 
dépegçant les membres de l'animal : « Qui te découpe? 

Qui te dépèce? Qui dissèque tes membres? Quel 
sage est ton sacrilicateur? — Que régulièrement les 
saisons divisent tes membres comme des sacrifica- 
teurs, que par la force de l'année elles te dépècent. 
ب‎ Les demi-mois sont tes articulations; que les 
mois les dissèquent en timmolant; que les Maruis 
coupent les nuits et les jours comme des membres 
détachés de ton corps. » (Fäj. S. XXIIT, 3get suiv.). 
Ce rapprochement du cheval et de l'année revient à 
plusieurs reprises dans les spéculations du Bräh- 
mana ) Brih. Aran. .ممه‎ au commencement, Cat. 
Brähum. XII, 2. 5, à), où l'on pourrait relever une 
foule de détails concordant avec les observations 
qui précèdent, comme ce texte, par exemple (XITF, 
2, 3,1), qui déclare que l'homme ne connait pas 
directement, clairement (añjasä), le monde céleste, 
tandis que le cheval le connaît directement, et qui 
nous montre les dieux sattachant à la queue du 
cheval pour s'élever dans les régions supérieures 
(svargasyaiva lokasya samashtyai)!. 

H serait plus aisé que profitable de multiplier les 
traits de ce genre. C'en est assez pour faire recon- 
naître, dans l'ensemble des cérémonies et des mythes 
qui se rattachent à la souveraineté universelle, un 

١ .أن‎ plus haut {ig V. 1, 163) la description de l'arrivée des 


dieux, sarant le coursier solaire. 


ل | PT‏ اتح تت 7 عد ا “ايز IL NT PT I‏ د 
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: cycle dont les éléments sont reliés par l'unité عل‎ la 


conception fondamentale: l'examen a montré com- 
bien était fondée, au moins dans l'idée, la formule, 
évidemment ancienne, du Brähmana qui condense 
et rapproche suivant un ordre précis des céré- 
monies isolées par la pratique et la légende posté- 
rieures ١. Nous en retrouvons la progression naturelle 
et nécessaire dans la carrière du dieu , sacré au matin 
dans les vapeurs que sanctilie en quelque sorte le 
sacrifice, montant à l'horizon dans sa splendeur et 
sa force, conquérant ainsi son domaine céleste et 
y manifestant, par la révolution régulière et bien- 
faisante de son coursier, son universelle supré- 
matie. Que d'ailleurs la notion du digvijaya ait été 
plus où moins diversihiée, étendue, déplacée de son 
rang naturel, cela importe aussi peu que de la voir, 
dans des poëmes plus modernes, tout à fait isolée 
de l'idée religieuse *. On a assez vu, par la compa- 
raison des récits épiques et des récits védiques, que 
le symbolisme manileste dans loutes ces cérémo- 
nies n'est pas l'œuvre arbitraire de la réflexion froide 
et calculée. Les rites, ici, autant ou plus qu'en 
aucun cas, sont des mythes en action, plus ou 
moins recouverts par une végétalion parasite d'ar- 
tificielles combinaisons, plus ou moins mélés de 


١ Rien là ne porte aîteinte à l'autorité relative revendiquée pour 
celle formule et ces gâäthâs de l'Aitareya Brähmana. — Weber, Ind. 
Later, p. 123 el suiv. 

5 Por oxemple le Vijava de Dilipe, au FV* chant du Raghu 
LONELTET A 
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cérémonies étrangères à la donnéc essentielle, Ainsi 
avons-nous été autorisé à comparer les pratiques et 
les légendes, à les ratlacher les unes aux autres, à 
les éclairer les unes par les autres. 

À côté de ses prescriptions, l'Aitareya Brähmana 
a consigné dans le mahäbhisheka d'Indra un récit 
qui, par plusieurs traits, peut se comparer directe- 
ment avec la légende de notre Cakravartin. Le dieu 
y reçoit les titres de « gardien du sacrifice, gardien 
de la prière, gardien de l'ordre sacré » (dharmano 
goptä), dont le dernier répond exactement à la fonc- 
tion de dharmaräja, qui appartient au Roi de la roue, 
en vertu de laquelle il fait tourner le cakra; et cet 
exemple prouve, pour le remarquer en passant, que, 
même à un titre dont une constante application au 
Buddha semblerait d'abord démontrer le caractère 
exclusivement buddhique, il peut être permis de 
rechercher des attaches anciennes et lointaines. Le 
. récit conclut ainsi : « Indra devint un Parameshthin 
comme Prajäpati; ayant reçu cette grande onction, 
Indra conquit suivant toutes les formes de la con- 
quête; il s'empara de tous les mondes; il conquit la 
suprématie... , il devint dans ce monde l'Étre exis- 
tant, réguant par soi-même, et, dans l'autre, le 
monde céleste; il obtint la satisfaction de tous ses 
désirs! , et devint immortel » {VIIL, 14). Ici encore, 
la « conquête » suit la consécration, et, comme pour 
le Cakravartin, cet avénement entraîne le privilége 


١ اذك‎ Gr. s. ,كلك‎ 1,1: « Räjayajño ‘cvamedhah sarvakämasyas, 
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de l'immortalité !, En somme, cette description est 
pourtant secondaire, et, loin d'être la source, me 
peut être considérée que comme une application, 
une sorte d'apothéose des cérémonies et des chants 
prescrits par le rituel. 

Leur analyse nous a fait passer en revue une série 
d'emblèmes qui, ou identiques ou du moins recon- 
naissables, paraissent avec un rôle important dans 
la légende du GCakravartin, Dans l'action, les ana- 
logies ne sont pas moindres : si l'on rapproche et 
combine ce triple élément : abhisheka, vijaya, acvd- 
nusdrana, on possède la clef de toute l'histoire de ce 
roi « consacré »° (mürdhäbhishiktah, Lal. Fis£. .م‎ 15, 
1. 13, etc.|, qui, monté sur le « cheval » ou suivant 
la roue, parcourt en « conquérant » (vijitavän, nir- 
jilya, Lal. Vist. p. 15, 1. 8 p- 19, 1. 22) toutes les 
régions, et «conquiert», mais « non par la force ni 
par les armes » (adandenäçastrena nirjitya, .اها‎ Vist. 
.م‎ 19, 1. 22), la terre tout entière. Pour ce qui est 
enfin du personnage, tout le cérémonial se rattache 
à deux noms, Indra et le Soleil, Que Vishou ait pu, 
surtout sous des influences populaires, recueillir 
ce double héritage, ses origines propres et son im- 
portance croissante l'y destinaient également. Cette 
sorte de fusion ainsi constatée permet d'aller re- 
chercher jusque dans les hymnes certaines phrases 


١ C'estä-dire, suivant Säyana, d'une longue vies. Haug, 1. 
pe 319 امه‎ 8 

1 Kät, Cr. ب‎ XX, 0, 0, schol. : « Räjaçabo abhishekavati kshatriye 
varttala تملظ جلا‎ pradeçintare ». 
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mythologiques, d'où est sortie plus ou moins indi- 
rectement toute notre légende, qu'elles contiennent 
en germe, « Quand, dit un poëte, tu as apporté au 
ciel le soleil, cette lumière éclatante , tous les êtres, 

Indra, l'ont fait soumission!» (Rig V. XII, 10,‏ ن 
il suflirait de remplacer süryañ par son syno-‏ ;)30 
nyme cakrañ, pour que le vers s'appliquât rigoureu-‏ 
sement au Cakravartin; de lui aussi on pourrait dire‏ 
ce qu'un autre rishi proclame de Sürya ) Rig V. VII,‏ 
:u Ce beau corps | dé Sûrya]! s'est élevé sur‏ )24 ,66 
les pentes du ciel, porté par son coursier brillant‏ 
Analogie‏ ىدث et portant la lumière à tous les êtres‏ 
dans le héros, analogie dans les symboles et dans la‏ 
mise en scène, les liens sont évidents. La-similitude‏ 
se vérifie jusque dans de simples détails.‏ 

Si le cheval du sacrifice est confié à la garde des 
dieux qui président aux régions célestes, une source 
chinoise* nous représente le Cakravartin accom- 
pagné de u quatre génies ,د‎ qui ne peuvent être que 
les quatre mahärâjas lokapälas %. La même autorité 
signale des « perles» dans les crins du cheval (ci- 
dessus). Or les trois principales reines doivent, au 
second jour de sutyä de l'açvamedha, attacher soli- 


١ Sur ln beauté du Cakravartin, cf, plus haut, 

* De même Indra est, à plusieurs reprises, armé du cakra et 
triomphe à l'aide de cette arme céleste, par ex. Rig F. 1, 53 
بو‎ VII, 85, 16, al. 

+ Foe boue ki, p.133. CE Les quatre Devas qui entourent Sammais 
le Cakravartin. Hardy Man. of Budh. p. 126. 

٠١ Sur Je chiffre souatres, ef. Bornouf, fnirod. au EE, .م‎ 603 
Cl Sun. 


y 
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dement des joyaux d'or (manin sauvarmän), cha- 
cune cent et un, aux crins du front, du cou et de 
la queue du cheval destiné à être immolé!. C'est 
le cas de rappeler enfin les u ratnahavimshi», qui 
portent avec eux comme un témoignage exprès de 
la préexistence d'un mythe très-analogue, sinon 
identique, à celui du Roi de la roue. De son côté, la 
légende prend son point de départ dans les rites : 
onclion, ablutions et jeûnes doivent nécessaire- 
ment précéder l'apothéose ( Lal. Vist. p. 15,1 ra et 
suiv. etc. ). 

Cependant les conclusions établies pour le cas 
particulier des ratnahavimshine s'imposent pas moins 
nettement pour l'ensemble. Le Cakravarlin nest 
point une création arbitraire, le sujet idéal des 
prescriptions liturgiques; c'est bien un type mytho- 
logique, altéré sans doute, mais toujours vivant. 
La légende sait encore qu'il rend fécondes toutes les 
parties de la terre qu'il parcourt © ) Lal. Vist. p. 16, 

١ .ممست‎ Br. XIII, 2, 6,8. — Kât Gr. s. XX, 5,16. — Quant à la 
couleur du cheval, Le sûten XX, 1, #0 et suir. est fort incertain : 
l'indication du s. 36 tout au moins s'accorderait bien avec le Lalita 
Vistara , qui le désigne comme nilukpihna. Cf. Less çyâväh » | çyämäh), 
coursiers de Savitri, et les remarques de M. Kabn, Zeitschr, fur vergl. 
Sprach}. ] 5da el suiv. 

empcunté aux bienfaits physiques du dieu solaire et‏ ,انس من ؟ 
étendu au domaine moral, se retrouvé comme un des effets du‏ 
١: 204; VIE, 2397. semble‏ ملا râjasya légeudaire, p.ex. Mahdbhärata,‏ 
nième que des idées de ce genre aient influé sur les conceptions‏ 
(Schwexer, Æeitschr.‏ يمن d'un âge d'or. Comp. Säturaus —Savitar+‏ 
für vergl. Sprachf. IV, 64-86.) CF aussi des légendes comme celle du‏ 
Cakravartin Sudarçana {c'est le nom du disque de Vishuu) ap. Beal,‏ 
Soc, new ser. L VI, p. 378.‏ ,فك .11 Journ. of the‏ 
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1. 15 et suiv.); il dirige le disque solaire, et par dà il 
est le « dharmaräja », le gardien de la régularité ! et 
de l'ordre dans la nature et dans les pratiques sa- 
crées; pour lui rendre hommage, les rois tiennent 
en main une coupe d'or remplie de sable d'argent 
ou une coupe d'argent remplie عل‎ sable d'or, iden- 
tiques les unes et les autres à ces «coupes d'or» 
du nuage où les éléphants des mahäräjas célestes 
portent une ean pure destinée aux ablutions de 
Gri, هله‎ reine universelle», quand elle sort de l'O- 
céan ?, Enfin, nous l'avons vu, ذا‎ légende entière 
est avant tout vishnuite, et le mythe du baratte- 
ment en fournit les éléments constitutifs. 

Le Cakravartin, c'est Vishnu lui-même, mais 
Vishou vu sous un certain aspect, façonné sous 
l'empire d'idées déterminées, sous l'influence de 1é- 
gendes liées étroitement, sinon essentielles, au cycle 
du dieu. L'intérêt des conceptions et des pratiques 
que nous venons de passer en revue est de faire 
sentir comment et de quels éléments anciens a pu 
se constituer, autour de son nom comme d'un foyer 
central, cet ensemble légendaire d'apparence si nou- 
velle”. Le Prithu des Purânas offre une figure, en 


' Savitni, dans les hymnes, est représéuté comme maintenant 
des lois fixes; il est appelé satyadharman [citat. ap. Muir, Sanskr. 
Texts, V,168). Vjas. Sa. (IX, 5), déclare que c'est lui qui a créé 
l'ordre (dbarman) sur la terre. De même, Vishnu est dit « dhar- 
mäni dhürayans, ونا‎ F. 1,213, 8 

+ Wilson, عبطت‎ Pur. éd. Hall, 1, p- 145. 

* CE Mahdbhdrate, XIE, 18317 : snçvamedha yajüa Faishne- 
Pas, 


{ 
| 92 
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somme, assez comparable au Cakravartin; mais com- 
bien par son impersonnalité, par le caractère plus 
compréhensif et plus divin de ses attributs et de son 
rôle, le Roi de la roue demeure un représentant 
plus direct et plus authentique du type originel! 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


LE MAHAPURUSHA, LE CAKRAVARTIN ÉT LE BUDOHA. 


Après avoir considéré le GCakravartin en lui- 
mème et à l'état isolé, nous arrivons maintenant à 
l'examen des traits communs qui le lient au Buddha. 
Ils ont été signalés dès le début, car ils constituent 
pour nous le principal intérêt du personnage, Ge 
nest pas qu'il soit rigoureusement exact de dire, 
comme le général Cunningham !, que «le Buddha 
était habituellement appelé le mahà cakravarti râjà زه‎ 
si pourtant la communauté des attfibuts, si un rap- 
prochement étroit, tempéré seulement par des ré- 
serves dont il nous est encore possible de reconnaître 
la cause, témoignent, dans les habitudes du langage 
légendaire, de l'identité essentielle de deux person- 
nages, 11 ést permis de présumer que le Buddha et 
le Roi de la roue doivent par les origines se toucher 
de bien près. 

Non-seulement ils parlagent certains litres, cer- 
taives fonctions et certains emblèmes, — le titre de 
dharmaräja *, l'emblème du cakra, la fonction du 
dharmacakrapravartana 3, — mais, annoncés au 


١ سما"‎ Topes,p. 353. Dans le passage du Foe koue ki auquel ren- 
voie l'auteur, je ne vais rien qui juatiie cette affirmation ب‎ et il re- 
marque lui-même que le passage allégué de Turnour [corr, 106 et 
100û) constate مع‎ définitive une simple similitude d'attribut entre 
les deux personnages. CC cependant ,لما‎ Vist. 107, 10, 

: Beal, Cat. of. buddh. seript, p. 18, etc, 
"La, Fist, pe 16, 1, 16 et suiv. 
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monde par des prodiges tout semblables, ils naissent 
avec des signes parfaitement identiques et dont le 
privilége n'appartient qu'à eux seuls, Les deux car- 
rières n'apparaissent de la sorte que comme une 
double ramilication de l'activité et du rôle d'un 
personnage, en réalité unique; commencées sous 
les mêmes auspices, elles se terminent par les mêmes 
cérémonies: les mêmes rites funéraires leur sont 
communs. —(juelle est la signification, quelles sont 
les origines de ces traits divers? Comment l'appli- 
cation en a-t-elle été faite à nos deux hérés? Dans 
quelle mesure s'accordent-ils avec les observations 
qui viennent d'être exposées? Telies sont les ques- 
tions auxquelles nous allons essayer de répondre. 


Les signes du Mahäpurusha, leur caractère général. — Points 
de comparaison dans le bräbmanisme. Purusha dans les 
Védas et dans la période suivante. Les Mahäpurushas de 
Varähamihira. 

Suivant la légende unanimement acceplée par 
les buddhistes, le Bodhisattva nouveau-né porte, 
clairement apparents sur sa personne, une série de 
signes merveilleux. En les voyant, le rishi Asita’, 
miraculeusement arrivé de l'Himavat à travers l'es- 
pace, reconnait (et c'est là leur importance propre) 
qu'une double voie s'ouvre devant Siddhärtha : sil 
reste dans son palais, il sera un cakravartin; sil 


Sur غم‎ personnage, cf Ken, Brihat سمي‎ préf. p: 41. 
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renonce au monde, il deviendra un Buddba par- 
laitement accompli! (Lal. Vist. .م‎ 115 etsuiv. cf. 
.م‎ 16). Ge sont les mahäpurushalakshanâni, qui, 
plus exactement, se décomposent en trente-deux 
lakshanas ou signes principaux, et quatre-vingts 
anavyañjanas ou signes secondaires. Le mémoire que 
Burnouf a consacré à cette double énumération? 
demeurera sans doute définitif pour la plupart des 
détails de l'explication littérale et philologique, mais 
non point, je pense, en ce qui touche la valeur 
générale et la signification de l'ensemble, 

On n'a vu jusqu'ici, dans cette description, que 
des « signes de beauté», inspirés tant par l'idéal in- 
dien de la perfection physique que par des souve- 
nirs directs de quelques particularités propres à la 
personne historique de Cäkyamuni (Burnouf, p.618 
etsuiv. {ntrod. .م‎ 346). H semble pourtant que le ca- 
ractère évidemment symbolique ou fabuleux de cer- 
tains traits doive nous tenir d'abord en garde contre 
une interprétation trop réaliste de tous les autres. 
Personne ne peut douter que les « roues belles, 


' Un passage semble pourtant faire des trente-deux lakshanas 
le privilége du Buddha, à l'exclusion du Cakravartin. Le rishi Asita 
dit à Guddhodana { Lal. Fist, pouau, LS et suiv.) : « Na ca | | 
cakravartinäm evainvidhäni lakshanäni bhavanti: bodhisatränäñes ها‎ 
driçäni lakshanäni bhavantis; maïs Le « مد‎ qui suit « bodhisate fn د‎ 
prouve que cette leçon (malgré le traducteur tibétain , qui parait 
l'avoir euc sous les yeux ,— Foucaux, سيو‎ tcher rol pa, Il, 108) est 
incorrecle, el suppose dans le premier membre de phrase « cakra- 
varloëm evaivarvidhäni….», qui satisfait à la syntaxe el au sens (cl, 
118,13, ل‎ 

" Lotus de La bonne Loi, p. 333 ét suiv, 
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lumineuses», inscrites sous la plante des pieds, ne 
relèvent, au moins sous cette forme précise, de l'in- 
vention et de la fantaisie; il en est visiblement de 
même de cette protubérance du sommet de la tête, 
qui dénoterait une conception vraiment trop étrange 
de la beauté; et l'on en peut dire autant de cette 
« langue longue et mince» du Mahäpurusha, assez 
longue pour aller rejoindre son front, Sans parler de 
ce ه‎ goût excellent » et surtout très-puissant, qualité 
assurément singulière chez un Buddha, la «voix de 
Brahmä » ni la « mächoire de lion», prises littérale- 
ment, ne donnent un sens appréciable. En suppo- 
sant même qu'il parût possible de rattacher à la réa- 
lité, à des souvenirs altérés et lointains, l'un ou 
l'autre de ces traits, ce procédé aurait encore contre 
lui leur rôle dans la légende et dans le culle, Quand 
nous voyons une assemblée composée de myriades 
de kotis de Bodhisattvas et de Buddhas appliquant 
leurs facultés surnaturelles à tirer la langue, à l'éle- 
ver jusqu'au monde de Brahmä, à en faire jaillir un 
nombre incalculable de rayons lumineux!, nous ne 
pouvons méconnaitre que nous sommes en plein 
domaine mythologique, ni demander à la réalité le 
secret de ces fantastiques rèveries. L'Ushnisha a de 
même pour fonction d'émettre des rayons fabuleux 
qui éclairent tous les mondes, et du cercle de poils 
laineux et blancs qui s'étend entre les sourcils partent 
ces lueurs qui vont surprendre et réjouir un instant 


' Lotus de ها‎ bonne Lai, p. 234. . 
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jusqu'aux tristes habitants desenfers Lokântarikas, On 
pourrait, à toute rigueur, imaginer que les disciples 
de Cäkya eussent découvert sous la plante de ses 
pieds certaines lignes dont, pour des yeux préve- 
nus, la combinaison donnät à peu près l'apparence 
d'une roue avec sa jante, ses rais et son moyeu: 
mais comment séparer ce trait du rôle si considé- 
rable et de la roue et des pieds sacrés dans le culte 
et dans la tradition, on comment dériver un fait si 
notable d'un puéril accident d'optique légendaire? 
Îci, comme dans tous les cas analogues, les traits 
fondamentaux et anciens sont sûrement les plus sin- 
guliers, les plus mythologiques. Les plus simples, les 
plus réalistes doivent nous être aussi les plus sus- 
pects; de ces derniers, plusieurs ont du reste, nous 
le verrons, laissé en chemin des nuances qui les fai- 
saient à l'origine plus significatifs et plus caractéris- 
tiques. Îls ne sauraïent , en aucune façon, nous em- 
pêcher de reconnaitre les vrais éléments de ce corps 
merveilleux du Buddha, dont ذا‎ légende nous dé- 
nonce assez ها‎ divine origine, quand elle nous le 
montre s'étendant, par l'effet de sa puissance surna- 
turelle, au point d'embrasser tout l'espace et d'at- 
teindre aux extrêmes limites de l'univers !. 

Aussi bien, la description dont il s'agit n'est 
point un apanage exclusif du Buddha, elle appar- 
tient à titre égal au Cakravartin, ou plutôt elle 
n'appartient en propre ni à l'un ni à l'autre, mais 


١ Hardy, Wir. of Halles "pe. 365. al. 
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au Mahäpurusha (mahäpurushalakshanäni}, qui ap- 
parail ainsi comme une unité supérieure, embras- 
sant à la fois l'un et l'autre personnage. On s'est, il 
est vrai, accoutumé à traduire ce nom littéralement : 
«le grand homme », sans y attacher de signification 
plus individuelle ni plus précise que nous ne faisons 
d'ordinaire à ce titre. C'est là une évidente méprise. 

Le Mahäbhärata (XII, 12301 et suiv.) nous 
montre Närada quittant l'ermitage des rishis Nara 
et Näräyana pour se rendre au Cvétadvipa, l'ile 
Blanche, et y jouir de la vue, y recueillir les ensei- 
gnements de Purusha où Mahäpurusha, suprême 
expression de la divinité et de l'âme universelle. 
A son retour à l'ermitage de Badari (v. 13334 
et suiv.), il aperçoit les deux Rishis, « qui par leur 
éclat surpassent la splendeur du soleil qui illumine 
toutes choses ; ils portent en cercle leurs cheveux 
nattés ; ils ont les doigts des pieds et des mains 
reliés par une membrane, les pieds marqués du 
signe de la roue, la poitrine large, les bras longs; 
ils ont quatre testicules, soixante dents, huit ca- 
nines; leur voix est puissante comme Île mugisse- 
ment du nuage; beaux, le front haut, les sourcils, 
les joues, le nez parfaits, la tête semblable à un 
parasol, — tels étaient ces deux êtres divins, 
doués des signes, appelés (ou caractérisés comme) 
Mahäpurushas ١. ١ Alors, rendant hommage à ces 
deux « Purushottamas» (v. 13343), Närada leur 


١ « Evan lakshanasampannau mabäpurushasarinitn ٠ , v. 13343. 
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déclare qu'ils sont pour lui l'image exacte de ce 
qu'il a vu dans le Cvetadvipa; qu'eux seuls au 
monde ressemblent à Parusha! (ou Mahäpurusha, 
c'est tout un; cf. v. 13035, al.); de même aussi, ils 
ressemblent exactement aux Cvetas Purushas, aux 
hommes blancs qui forment la cour du Dieu sou- 
verain, et qui nous sont décrits en effet (v. 12706) 
“ayant la tête en forme de parasol, l4 voix puis- 
sante comme le bruit du nuage, les pieds sembla- 
bles à des centaines de lotus: ils ont soixante dents, 
huit canines éclatantes de blancheur, et leurs 
langues lèchent tout entier leur visage comparable 
au soleil, » Ces a hommes blancs» ne sont évidem- 
ment que des représentants multiples du type 
unique du Purusha souverain : lui-même recoit 
directement l'épithète de Cveta (Mahäbhérata, 711 
‘1351 2 }*. Quant à Nara et Nâräyana, non-seulement 
ils obtiennent, nous venons de le voir, le titre de 
Mahäpurusha, ou, ce qui est la même chose, de 
Purushottama, ou de Uttamapurusha (v. 12696), 
mais 115 sont célébrés en réalité comme l'expression 
de la divinité souveraine (vers 12660 et suiv.). 
Näräyana est le nom même du Purusha ou Mahà- 


' «Yair lakshbanair upetah sa harir avyaktarüpadrik — tair lak- 
shanair upetau hi vyaktaräpadharau yuvains,v. 133532 et suiv. 

* M. Weber (en partie suivi par M Lassen, Jnd. Alterthumsk. 11 | 
1096 et sui.) a exprimé À plusieurs reprises, et en dernier lien 
dans son mémoire sur ما‎ Krishnajanmdshtami, des idées assure 
ment fort ingénienses, avec lesquelles les résultats où nous arrivons 
s'accordent assez mal: nous y reviendrons plus utilement dans lex 
Conclanons de La préscite étude. 


La 
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purusha du Cvetadvipa, dont le titre complet est 
Parusha Närâyana, en sorte que ces rishis Nara et 
Närâyana ne peuvent être considérés que comme 
un dédoublement légendaire (Nara, synonyme de 
Parusha !) du type spéculatif, dont l'unité essentielle 
se prolonge, pour ainsi dire, dans l'union persis- 
tante des deux personnages. 

Si l'on tient compte des traits épars concordant 
avec ces Inductions et directement attribués au su- 
prême Purusha; si, d'autre part, on considère que 
bon nombre des caractères (et non les moins signifi- 
catifs) des descriptions précitées se retrouvent parmi 
les lakshanas buddhiques, une double conclusion 
s'impose à l'esprit : celle-ci d'abord, que c'est à Pu- 
rusha lui-même que reviennent en propre les traits 
signalés, et, en second lieu, que le Mahäpurusha 
buddhique n'est pas différent de ce personnage. ال‎ 
ne faut donc plus parler des “signes du ou d'un 
grand homme », mais, ce qui est fort différent, des 
signes propres du grand Purusha, de cet Être su- 
prème de qui Brahmä dit (Mahäbhär. XIE, 13748 
et suiv. | : « À Jui l'unité et la grandeur; il est appelé 
le mâle unique ; cet être unique, éternel, porte le 
nom de Mahäpurusha, » 

[l'est vrai que ses épithètes les plus prodiguées 
sont celles de nirguna, avyakla et autres semblables, 


' اي لل‎ naturel de penser que le penchant à l'allitération et aux 
Jeux élymologiques a pu influer sur cette subatitution ) ماع‎ Weber, 
بها‎ Stud, د , ع36]‎ n.), et une action analogue se manifeste, semble. 
11, dans عا‎ rôle attribué auprès d'eux à Nârada. 

ll. ١ .3 
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qu'il est, en théorie, invisible à tous', et que les 
sages Ekata, Dvita et Trita quittent le Cvetadvipa 
sans l'avoir pu contempler (Mahäbhär. AIT, 12804 
et suiv.); quand Brahmäà, seul de tous les dieux, 
obtient de voir l'Étre souverain, c'est seulement 
sous le masque d'une tête de cheval qu'il lui appa- 
raît (v. 13098). Cependant, d'après certains vers, 
c'est surtout la gloire où il est enveloppé qui le 
rend insaisissable aux yeux (« prabhämandaladur- 
driçcah »,v. 13806); et nous relèverons par la suite 
plusieurs détails qui témoignent également d'une 
conception moins spiritualiste et moins idéale. À 
l'exemple de tous les anciens types cosmologiques 
de l'Inde, Purusha présente comme une synthèse, 
parfois imparfaitement agencée, d'éléments mytho- 
logiques et d'éléments spéculatifs, de souvenirs 

naturalistes et de systèmes panthéistiques. Le pre- 
_ mier de ces deux aspects nous intéresse seul ici ; il 
est nécessaire de nous y arrêter un moment, tant 
pour préparer des signes une interprétation plus 
sûre, que pour découvrir comment ce personnage 
a pu prendre dans notre légende la place qu'il y 
occupe. 

Dans l'hymne célèbre du Rig Veda (X, go)* 
Purusha figure comme une sorte de corps prodi- 


١ Mahäbhäran, XI, د‎ 2007 et suuv. 

5 La dernière traduction est celle de ML Muir, Sanskr, Teri, 
.لا‎ 367 et suiv., où l'on trouvera l'indication des essais antérieurs. 

* Mahäpurusha est à Purusha comme Mabendra à Indra, Mahà- 
devi à Devi, Mabämäyà ذ‎ My. ete. 
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gieux d'où sont sorties les différentes parties de la 
création sensible : il a mille têtes et mille yeux ; 
son âme produit la lune!; son œil, le soleil : son 
soufle, Väyu; sa bouche, Indra et Agni; de son nom- 
bril sort l'atmosphère; de sa tête, le ciel, ete. Cette 
peinture est l'expression même de l'idée essentielle 
contenue dans le nom de Purusha, et d'une con- 
ception encore naïve de l'univers comme du propre 
corps de la divinité?. Mais ce symbolisme y paraît 
intimement mélangé déjà avec cette notion, beau- 
coup moins simple, qui voit dans la création le 
sacrifice de l'agent cosmogonique lui-même ?, ou, ce 
qu est encore plus fréquent dans la suite, l'effet 
prodigieux de ses austérités, Nous avons eu occa- 
sion (p.204, n. 2) de rappeler les origines gramma- 
ticales et étymologiques, si j'ose le dire, de tout ce 
système ; avant de se sacrifier soi-même, le dieu 
fut représenté sacrifiant poar lui-même (Roth, loc. 
cil.); avant de marquer les pénitences de Brahmd, 
des expressions comme ubrahmano tapas» signi- 
fièrent « l'éclat, le feu du rite sacré». De pareilles 


! Jeu de mots sur manas et candramé, radical man et radical mi. 

* Purusha signifie simplement «l'homme». On peut, sur l'éty- 
mologie de ce nom, comparer Jobäntgen, Ueber d. Gesch, des Mann , 

5,1 7. 
, "CE Mair, Sanskr. Terts, V, دوك‎ et suiv. 

\ La comparaison des épüthètes appliquées à Brahmä, Ath. “ا‎ 
À, 7: 36 , avec des passages comme Fig FX, 183, 1 {évidemment 
adressé à Agni, le générateur, malgré l'anukramani), serait à cet égard 
décisive. On peut comparer encore X, 190, .د‎ où Le rôle cosmogo- 
nique est attribué à l'eabhiddham tapas». C'est ainsi qu'en un pas- 
sage du Çar. Bréhm. (II, ها )1 ,4 , د‎ premier froit des anstérités de 


15. 
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confusions étaient en quelque sorte appelées par le 
rôle d'Agni, l'agent tout ensemble et l'instrument, 
sinon le sujet de l'offrande. Or, Agni fut de bonne 
heure considéré comme démiurge, et par suite de 
cette erreur de perspective, qui transporta à l'ori- 
gine des choses la création journalière du matin, 
il partagea avec le dieu solaire, encore que sous 
bien des déguisements, les plus hautes fonctions 
cosmogoniques : le sacrilice et le soleil, l'un cause 


Prajäpat, le créateur, est Agui, qui sort de sa bouche (ef. ci<les- 
eue Lorsque, au contraire, ce sont les eaux primitives qu ‘on nous 
| te livrées, pour créer, ei rigueurs ascétiques, ét produi- 
sant l'œuf d'or ) Cat. Br. .د ل‎ 6, 1), il semble qu'il y ait ligun 
souvenir du tapas, de l'éclaf, de l'autre agent créateur, du Soleil 
qui sort de l'Océan (ef. Fig F.V, 26,7). Le sens primitif du mot معطا‎ 
man est pour nous assez indifférent; qu'il ait signifié d'abord «l'ar- 
denté prières (Roth, Zeitsck. der D. Morg. Ges. 1, 67 et suiv.) ou 
bien « pousses, puis «croissance, prospérité s (ML Hung, Sütrungsber. 
der Münchener Akad, 1868, t. II, .م‎ 80-100; Brahma und die Brah- 
manen, p. 5 et suiv.)}, il est certain (et cela ressort à l'évidence des 
passages groupés par M. Haug, p. 82 et suiv.) qu'à l'époque védique, 
il s'applique régulièrement au chant sacré ou, plus généralement, à 
l'ensemble même du عع تامعهو‎ (cf. Brahmanaspati}, Et en considé- 
rant même cet emploi comme secondaire (Haug; c£ Johäntgen, 
Ges. des Mann, .م‎ 120-1), il n'en est pas moins sûrement antérieur 
à tout Le développement mythologique et spéculatif du mot. Ainsi, 
les textes qui font remonter soit à un sacrilice (de l'agent créateur, 
comme dans le cas de Purusha, ou, par lui, des objets sensibles, 
comme dans le cas de Viçvakarman, Rig V, X, 81, بد‎ cf 5,6), soit 
aux austérités [ou quelque traduction qu'on adopte pour tapas) du 
créateur (cf encore Taittur, Samk, ,آلآ‎ 1,1, etc), remontent à 
cette méme source. Le dieu Brahmh n'est lui-même que la réalisa- 
tion dans un être précis de ces mêmes idées (d'où son lien avec 
Sarasvati, avec Ilà, elc.), se prolongeant parallèlement dans ها‎ 

lation, sous ها‎ forme neutre, Cf ci-dessous un développe- 
ment analogue de Virhj et de Purusha. 
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idéale et efficiente, l'autre!, cause matérielle de la 
renaissance du jour; — il n'est pas un des représen- 
tants anciens de la puissance créatrice? qui ne se 
laisse aisément réduire à l'un ou l'autre de ces per- 
sonnages divins, ou qui du moins ne leur emprunte 
la plupart des éléments agrégés autour de son nom. 
Ce dernier cas s'applique, dans une large mesure, 
à Purusha. 

Sur sa parenté avec le sacrifice reposent, non pas 
seulement l'image qui le représente immolé par les 
dieux ) 4. W. VIT, 5, 4, etc.), mais cette autre encore 
qui dérive de lui l'origine des hymnes et de la poé- 
sie religieuse (v. ,زو‎ et même cette filiation, deve- 
nue classique, des castes (v. 12), qui nous sont don- 
nées par là comme l'effet primitif des institutions et 
de l'ordre sacré. D'autres traits semblent plutôt 
solaires: c'est ainsi qu'il x dépasse les extrémités de 
la terre» (v. 1) enveloppée dans son rayonnement ; 

cest ainsi que, par une allusion transparente aux 
trois pas de Vishnu, il réside aux trois quarts ou à 
trois pieds )» tripäd », v. 3, 4) dans les régions supé- 
rieures, et «se répand en tons sens parmi les êtres »; 
les saisons suivent le sacrifice de Purusha (v. 6), 


' » Vishoukramair vai prajäpatir سمدم‎ lokam asrijata », dit encore 
p.ex. le ,وهنم‎ Br, VE, 7+ à, 9 

* CE sur un grand nombre de ces types le chapitre de M. Muir, 
Progress, etc. Sanskrit Terts, V, 350 et suiv. Le type de Skambba 
est particulièrement digne de remarque et rigoureusement corp 
عاطم‎ à notre Purusha (4. F. X, 7), tant par l'ébuuche de descrip- 
on anthropomorphique que par le double élément , igné et solure, 
dont il offre la synthèse. 
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comme nous les avons vues rattachées à l'immo- 
lation du cheval solaire. Le vers 5 ne s'explique 
que par le mélange de l'un et l'autre élément : le 
sacrifice engendre la prière (viräj !) dont la vertu 
amène l'apparition du jour*; on en pourrait dire 
autant du vers 2, qui nous montre Purusha » s'éle- 
vant au-dessus [des ténèbres] par la nourriture [de 
l'offrande]». En résumé, dans ce morceau, le titre 
le plus ancien de Purusha, nous trouvons la des- 
cription anthropomorphique et allégorique à la fois, 
expression propre de l'idée mère du type, très-im- 
prégnée déjà de caractères mythologiques, et parti 
cipant de la double nature du feu sacré et du dieu 
solaire. Tous les développements suivants ne font 
que mettre en œuvre et élargir ces premières don- 
nées. C'est ce que montre bien un hymne curieux 
de l'Atharva Veda (A, 2 

«1. Par qui ont été produits les talons de 


١ Le rôle typique de la Viräj, représentant la poésie sacrée eu 
général , et particulièrement dans son rôle cosmogonique | cf. la note 
de M. Muir in loc. ريق‎ Weber, nd, Stud. VIII, 58 et suiv.), repose 
en grande partie sur son nom, également applicable à Min 
(Car. AE 3. 4, 3, رو‎ :evirèd agnir itis, — où l'explication n'est que 
du mysticisme sans valeur pour nous. — Cf. aussi Fait, Br, 1, 1,5, 
10, où Mädhava : viçeshega râjaie ti viräd agnih}. De 1h, le genre 
variable de Virdj: comme Agni, où comme ررضت بيذلا‎ ile d'Agni- 
Kâma (Ath. FIX, 2,5}; de là son lien avec Purusha , Prajäpati, etc. 
{sur lequel cf. les citations du ماعنا‎ de Saint-Pétersbourg). 

# Rohita | Lohriw, Le Soleil} est appelé « vaiso virjah ». ) Arharva F, 
III, : , 38.) 

3 Cet hymne m'a pas été traduit intégralement par ML Muir 
(Sanskr. Texts, لا‎ , 374 et suiv.}. dont je m'éloigne du reste dans 
la tradwetion où Finterprétation de plusieurs détails. 
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Purusha, par qui a été composée sa chair? Par qui 
ses chevilles, par qui ses doigts brillants? Par qui 
les ouvertures de son eorps ?. . . ! Qui a disposé la 
plante de ses pieds ?— 4. De quoi ont-ils fait, en 
bas , les chevilles, en haut, les genoux de Purusha? 
Où donc ont-ils appuyé ses jambes, en les sépa- 
rant [de façon qu'il pût se tenir solidement |? Et 
les jointures des genoux, — qui a formé cela? — 
3. Au-dessus des genoux est ajusté le tronc mobile, 
composé de quatre parties, bien relié aux extré- 
mités ; les larges cuisses, qui les a créées, sur les- 


quelles repose solidement le haut du corps? ب‎ 


Quels étaient les Devas, et combien étaientls,‏ .م 
cou de Purusha ? Com-‏ ع1 qui ont formé la poitrine,‏ 
bien ont disposé ses seins ? Qui ses coudes ? Com-‏ 
bien ont formé ses épaules, combien ses côtes 7 —‏ 
Qui a produit ses bras en disant : Qu'il déploie‏ .5 
sa force? Quel dieu a placé au haut de son corps‏ 
ses épaules, ses puissantes épaules? — 6. Qui a‏ 
percé les sept ouvertures de sa tête : les oreilles,‏ 
les narines, les yeux et la bouche, par le triomphe‏ 
desquels, triomphe grandiose et sans cesse renou-‏ 


١ J'omets « kenochlakhau madhyatah s, n'ayant pas de traduction 
certaine pour ]' ,جيذ ,عق‎ achlakha, On y pourrait voir peut-être Les 
sjambes hautes et finess, en considérant le mot comme une forme 
präkritisante dérivée d'un radical çlaksh (pour graksh, dérivé de 
cri 7], dont le mot phakshnu suppose l'existence. 

* Je prends tal comme une sorte d'apposition emphatique à 
م فعضت‎ C'est à peu près, mais plus condensée, la construction du 
v. 3 : e Grout لمع‎ drû tad. :. ١ 01: Benfey, Orient md Cecul, 1 579 0. 
540. 
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velé, tous les êtres quadrupèdes et bipèdes repren- 
nent leur course 1? ب‎ +. Certes, il a mis dans ses 
mâchoires une multiple langue*; il (Purusha) évo- 
lue sans trève au milieu des mondes, habitant les 
eaux; — qui donc a fait cela? ب‎ 8. Quel est-il le 
Dieu qui est monté au ciel’ après avoir le premier 
formé son cerveau, son front, sa nuque, ses joues, 
les mâchoires de Purusha%? ب‎ ÿ. La joie et la 
douleur, le sommeil, l'affliction et la fatigue, les 
jouissances et les plaisirs, d'où le puissant Purusha 
les apporte-t-il tour à tour? — 10, D'où vient 
qu'en Purusha sont [tout ensemble] la souffrance, 
la misère, la ruine et la pauvreté, — la richesse, 
la prospérité, l'abondance et le bonheur? — ند‎ 
Qui a mis en lui les eaux également réparties, tou- 
jours mobiles, nées pour couler en fleuves, fortes, 
vermeilles, rouges, sombres et cuivrées, les eaux 


١ Mohmdnæn du v. +2 parait protéger ici muhmani contre les 
soupçons exprimés par M. Roth {Petersb. Hürterb. s. v. Mahman), 
Puruitré détermine rijaya qu'il précède, et avec lequel il forme une 
sorte de composé idéal, Il s'agit ici de la conquéte journalière du 
soleil, conçu comme la tête de Purusha. Cf. ci-dessous la légende 
rélative à Vishou, où la tête du dieu a le même sens. 

M. Roth (Petersb. FWürterb. s. v.) change pardctn en uricin,‏ ؟ 
d'après l'analogie de fig Veda, III, 57, 5. Mais Agni est de même‏ 
représenté comme ayant trois, sept ou beaucoup de langues (« tisras‏ 
Jibvô pitajta pürvihe, Mig Veda, ILE, 20,2}, et cette pluralité‏ ما 
Pour l'expres-‏ ب encore VIII, 43, 8, al. [ s'explique d'elle-même.‏ بك ) 
sion «sa à varivarti….», cf. Fig Feda, 1, 164,32.‏ 

3 Goya contient un double sens; rapproché du radical رك‎ avec la 
valeur évidente de «formation, constructions, il fait de plus allu- 
sion à «l'accumulation du bois», au «büchers où brüle Le feu dont 
les mächoires de Purusha sont une image. 
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qui sont en Purasha, en haut, en bas et au milic 
— 19. Qui a mis en lui, en Purusha, la forme, 
l'étendue et le nom? Qui l'espace, la lumière et le 
mouvement? — 13. Qui a éveillé en lui le souflle 
(präna) ? Quel dieu a donné à Purusha l'apäna et le 
vyâäna et le samänaP — 14. Quel dieu a mis en lui 
le sacrilice ? Qui a mis en Purusha tout ensemble 
la vérité et le mensonge, la mort et l'immortalité ? 
— 15. Qui la enveloppé d'un vêtement? Qui a 
fait sa vie? Qui lui a donné la force? Qui د‎ fait sa 
rapidité? عم‎ 16. Par qui a-t-il étendu les eaux? 
Par qui a-t-il fait le jour pour éclairer [le monde]? 
Par qui a-t-il allumé l'aurore? Par qui a-t-il donné 
le crépuscule? — 17. Qui a déposé en lui la se- 
mence pour ourdir la trame [du sacrifice]! ? Qui 
a déployé sur lui la sagesse? Qui lui a donné la 
voix et les danses? — 18. Par qui a+-il enveloppe 
cette terre, par qui a-t-il embrassé le ciel? Par 
quelle puissance Purusha a-til dominé les mon- 
tagnes? Par quelle puissance a-1il exécuté ses 
exploits 2 3 — 19. Par qui suit-il Parjanya? Par qui 





١ Le fi, le اثلا‎ du sacrifice ) بتستصماء‎ , yajñasya tantub») est une 
nage très-fréquente (cf p.ex, déharva 1". ,لآ‎ 2, 53 XL, ١ , 60, 3, 
10, بزعا‎ l'origine en parait tre surtout duns la comparaison de 
l'hymne avec un tissu habilement composé, mail aussi dans les fils 
du enble à purifier le soma. CE. Benfey, Sdma F, Gloss. s.v. tant, 
Comp. l'expression « yajnam tanotis, ét aussi des locutions comme 
A. 1. XI, 2, 153 XIII, .د‎ 0. Retas contient de même une double 
allusion au soma du sacrifice el au soma céleste. Cf. Ehdg. Par. 
VIN, 5, 33 : Purusha, dont l'eau est la semence (eambhah…. yadre 
ath» |. 

* Adi زتسمساطه)‎ n'a pas tout à fait le même sens dans le second 
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brillant? Par qui le sacrifice et l'offrande»‏ عل هد 
وو سل Par qui l'esprit a-til été déposé en Juil?‏ 
Par qui obtient-il® le Crotriya? Par qui le Para-‏ 
meshthin? Par qui Purusha obtientil cet Agni?‏ 
Par qui a-t1l mesuré l'année ? — 21. Brahmà ob-‏ 
tient le Crotriya, Brahmä obtient le Parameshthin,‏ 
Brahmä |] qui est] Purusha obtient cet Agni ; Brahmä‏ 
a mesuré l'année. — 22. Par qui sétend-il jus-‏ 
qu'aux Devas, jusqu'aux demeures de la race des‏ 
Devas? Par qui est-il appelé la souveraineté iné-‏ 
braulable, par qui la bonne souveraineté? —‏ 
Brahmä s'étend jusqu'aux Devas, jusqu'aux de-‏ .23 
meures de la race des Devas; Brahmà est appelé‏ 
la souveraineté inébranlable, la bonne souverai-‏ 
nelé,— 24. Par qui a été faite cette terre, par qui‏ 
a été établi le ciel qui s'étend au-dessus ? Par qui‏ 
a été établie en travers dans les hauteurs la large‏ 
étendue de l'espace? — 25. C'est par Brahmä qu'a‏ 
été faite la terre; Brahmä est le ciel établi au-‏ 


pda que dans le premier ب‎ le poëte dit avec la liberté du style vé- 
dique : « Tu as triomphé des nuages, tu as triomphé des exploits, 
c'est-à-dire tu es sorti tromphant des exploits.» La victoire atmos- 
phérique, attribuée généralement h Indra, l'est aussi très-souvent à 
Brahmanaspati, qui n'éstqu'une forme particulière d'Agni. .وهلا‎ les 
0 ap. Muir, Sanslor. Texts, V, 2974 أت‎ suiv. 
' Mons, comme mai, comeoe médhd {v. 175 cf .كه‎ V. VI, 108, 

2), l'esprit, la sagesse, c'est-à-dire l'hymne. 

من Apnoti, «il obtient», revient ici au sens de étre, devenir. CE.‏ ؟ 
dessus les remarques sur le Brahmacürin.‏ 

3 Dans ce vers, comme dans be suivant, au heu de eanyan naksha 
tra, qui ne me parait pas donner de sons, je traduis par hypothèse 
comme si le texte portait : املس تسمه‎ 
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dessus; Brahmä est la vaste étendne de l'e 
établie en travers dans les hauteurs. — 26. Athar- 
van a formé son chefet son cœur, et, s'élevant de 
son cerveau, il l'a, sorti de sa tête, mis en mouve- 
ment par son souflle!., — 27. La tête d'Atharvan 


١ Atharvan est dans la légende un des héros qui apportent le feu 
aux hommes : « Atharvan, ثم‎ Agni, l'a tiré ) par barattement] du 
lotus, la tête de luniversel sacrificateur.s |Rig Véda, VI, 16, 13. 
Sur Vigo désignant Agni, cf. R. V. 1, go, 4: X, 87, وقد‎ A. P. VIII, 
رو .و‎ etc.) Mais 11 est d'abord et primitivement l'élément igné lui- 
même; comme tel, c'est lui qui constitue ([sam-sfe s'emploie parti- 
culièréement de la formation de l'embryon, اع‎ Rig F. IL, 33, 4 et 
le comm.; pour son application ici, comp. Miranyagarbha) مغ ها‎ 
[solaire] de Purusha, dont il est à son tour (Ag Vedu, X, 88, 16, 
Agni est «çirshato jâtahs) considéré comme issu [de même F. 5. 
XXXII, + : « Sarve قط سرام‎ jajnire vidyutah purushäd adhis}, Ainsi 
s'explique l'épithète d'athareagcras qui demeure attachée à Purusha 
(ef. de v. اع .كنس‎ voy. And. Stmd. 1, 384: Il, 5à n.). Mais il reçoit 
aussi une tété dé cheval, qui né péut se svéparet de la légende de Da- 
dhyañüc. Dadhyañc, fils d'Atharvan suivant le mythe, au fond iden- 
tique à ce personnage, n'est qu'un autre nom du feu; sa tête n'est 
autre que le nuage d'où Le en sort, sous forme d'écluir, aussi bien 
que du soleil ) cf. Kobn, Éertschr. f eergl. Sprachf.T, 528 n., où il fan- 
انتمل‎ substituer Dadhyañc à Atharvan). En dépit de toutes les confu- 
sions, il y a donc ici un double courant d'images : ainsi s'explique le 
rôle du «souflles, représentant le soufile de l'orage qui arrache le 
disque solaire aux téuèbres des nuages {cf. aussi ترفو .| ونال‎ 
où Brahmanaspati, essentiellement identique à Atharvan, produit 
«en soufllant» les générations des Devas, et Athurea WII, a, 7, où 
les dieux mettent le soleil en mouvement , « pränena rs). Ces mélanges 
sont très-ancièns {c£. Athéné. l'éclair, — sortant de ها‎ tête de Zeus, 
et voy. ci-dessus les rem, relatives au ممص يسنم‎ ét à l'açearaima) ; 
et pourtant, par un inslinet persistant des différences originelles . 
la tète de cheval est toujours attribuée à Purusba comme un masque, 
un déguisement ) Mahäbhäratu, XIE, 130909). Cela ressort surtout de 
la légende citée par M. Weber (loc. cit.) : c'est en entrant dans le 
Pätäla, la région souterraine dont le prototype est dans les ténèbres 
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c'est la cuve recouverte des dieux; son souflle pro- 
tége la tête, la nourriture et l'esprit نل‎ — 28. Pu- 
rusha a pénétré toutes les régions créées dans les 
hauteurs, créées en travers, lui qui connaît la ville 
de Brahmä, d'où lui vient le nom de Purusha بك‎ — 
29. Gelui qui connaît la ville de Brahmä toute envi- 
ronnée d'amrila, à celui-là Brahmä et les Bräh- 
mas ont donné la vue, le souflle et la génération? 
— 30. Jamais la vue ni le souffle ne l'abandonnent: 
il échappe à la caducité, celui qui connaît la ville 
de Brahmä, d'où lui vient le nom de Purusha. — 
31. Elle est invincible, la ville des dieux, avec ses 
huit enceintes et ses neuf portes; il s'y trouve une 


de Fathmosphère (cf. Naraka, l'asura des Puränas , et la royauté de 
Yama-Agni sur les morts ; comp. peut-être aussi le rôle des marnts 
dans l'orage), que Nârävana prend une tête de cheval, dont le sens 
est assez précisé par les mugissements (vägbhih } qui lui sont attri- 
bués (Mahdbhdrate, ,لا‎ 3551; cf 11. F. 1, 84, 14). Sur les aspects 
divers de Vâc, comme voix du tonnerre, voix prophétique, voix de 
l'hymne, reposent de même et la sagesse de Dadhyañc et ln promul- 
gation du Veda par la tte de cheval. 

١ C'est-à-dire le soleil, l'offrande et l'hymne: le sacrifice amène 
le lever du jour, il consacre les rites et les chants, 

* Urdheo rompt la symétrie nécessaire de la construction ؛‎ ce doit 
étre une leçon fautive pour trdhvé où érdhran. 

* « Celui qui connait..»; c'est, suivant la traduction de M. Muir. 
l'adorateur du Dieu; suivant moi, c'est Purusha lui-même, pur un 
développement fort naturel de la fausse mais habituelle étymologie 
du nom. sPrajäs fait de même allusion au titre de Prajdpaii | cf 
fig ٠١١ VIE, 6, 30, où le soleil est appelé pratnaïh retns}, J'ai été 
amené par là à traduire au vers suivant «jarasah purds non pas 
savant ها‎ vitillesses {ce qui donnerait du reste une idée fréquente 
dans les hymnes, Big V. VIII, 56, 20, etc.) mais « de vieillesse s 
(allemand vor Alter}, qui n'est pas moins légitinne. 
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cuve d'or céleste, entourée de clarté. — 32, Dans 
cette cuve d'or aux trois rais, aux trois soutiens, 
— l'Étre qui y réside est connu de ceux qui con- 
naissent Brahmä. — 33. Brahmä est entré dans la 
cité invincible, resplendissante, de couleur d'or, 
enveloppée d'éclat, dans la ville d'or ! imprenable. » 

Si dans l'hymne du Rig les détails de la descrip- 
tion anthropomorphique de Purusha étaient on 
très-vagues ou tout à fait fantastiques, ils se préci- 
sent et saccentuent ici: l'énumération de toutes 
les parties de ce corps merveilleux se complète, et 
plusieurs, les talons, les chevilles, la mâchoire, 
la langue, ,.عاء‎ s'acheminent déjà vers leur rôle 
futur dans les descriptions secondaires du Mahà- 
purusha. Le symbolisme de cet Être universel est, 
il est vrai, parfaitement sensible encore (v. 11-16, 
p. ex.); et pourlant les caractères mythologiques 
d'emprunt paraissent se grouper plus nombreux 
et plus frappants autour de son nom. À Agni il 
emprunte ses puissantes mâchoires, sa large langue, 
sa voix forte, puis tous les détails mentionnés par 
le vers 17, qui lui donne la force génératrice, les 
danses de la flamme avec ses crépitemients et le 
chant qu'elle fait naître, ou lui applique des méta- 
phores réservées ailleurs au sacrifice, Comme le 
soleil, il célèbre un triomphe journalier, qui rend 
l'activité à tous les êtres (v. G); il poursuit sa révo- 
lution à travers les mondes (v. ,زج‎ apportant aux 


١ Sur la ville d'or de l'atmosphère, ef, entre autres, End. ساق‎ 
1+ 416 et soir. 


238 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

hommes toutes les vicissitudes de la vie et ses alter- 
natives éternelles de joie et.de douleur (v. 9-10); 
comme lui, il combat au milieu des montagnes 
atmosphériques et remporte des victoires célestes 
sur les ténèbres; il reparaîit quand Parjanya a fait 
son œuvre, il remplace la Lune au ciel, et accourt 
à l'appel du chantre sacré, dont il stimule le génie 
(v. 19). 11 est enfin, comme le marque l'hymne ini- 
même (v. 10), Agni et le Soleil “qui mesure 
l'année », le Brähmane (c'est-à-dire encore Agni, 
cf. ci-dessus) et le Dieu qui entre tous tient au ciel 
la place la plus haute !. 

C'est encore Purusha que ce « yaksham äâtman- 
vats enfermé dans la cave d'or d'Atharvan. On ne 
saurait douter que cette cuve d'or, toute rayon- 
nante, identique avec la tête d'Atharvan, qui flotte 
au milieu de l'amrita, dans la ville d'or de Brahmä, 
ne soit une image du soleil 8, donné ainsi pour siège 
propre à Purusha. C'est en germe toute la con- 
ceplion exprimée plus explicitement dans un pas- 
sage de Säyana (in Rig V. IV, 4o, 5): « Anayä sau- 
ryarcä ya esho ‘ntarâditye hiranmayah purusho 
driçyate hYranyaçmacrur ityädicrutyukto mandalä- 
bhimäni تاه" مومعل‎ yag ca sarvapränicittarûpasthitah 
paramätmä yac ca nirastasamastaupâdhikam para 
brahma tat sarvam ekam eveti pratipädyate, — Cet 


١ Paramesh{hin. .انا‎ « Vishaur [devinät] paramah ». Aiter. Bnéko, 
l, «. 


Pour d'autres exemples d'un symbolisme analogue, cf. Schwarts. 
Sonne, Mond und Sirrne, p. 33 et suiv, 
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être qui est un Dieu sous l'apparence d'un disque 
dont une Cruti a dit : On voit à l'intérieur du soleil 
le Purusha d'or, à la barbe d'or, etce., et celui qui 
est l'âme suprême résidant comme esprit [indi- 
viduel] dans tout être vivant, et celui qui est le 
Brahmä suprême, complétement dégagé de la con- 
ditionalité, — tout cela ne fait qu'un; c'est ce que 
montre ce ric adressé à Sûürya.n Cette même idée 
(of. À. F. X, 7,38; 8, 43) se retrouve en effet, non 
pas seulement dans des écrits tels que la Mahä Nà- 
râyana upanishad !, mais, plus dégagée d'alliage spé- 
culatif et d'identifications secondaires, dans le Cata- 
patha Brähmana (X, 5,2, 1 et suiv.) et même dans 
le cérémonial (cf. Fdj. .لدي‎ XIIT, 4 et suiv.) que 
ce passage commente. 

Expression ancienne de la réflexion brâhma- 
nique, Purusha devait poursuivre ses destinées dans 
la spéculation, et l'on connaît assez son impor- 
tance dans l'école du Särkhya. Le Catapatha Bräh- 
mana (XIV, 5,5, 1 et suiv.) place de mème, sous 
une formule mystique, Purusha à la racine de tous 
les éléments de l'être , aussi bien dans la nature que 
dans l'homme considéré comme le miérocosme : 
« La terre est l'essence de tous les êtres, tous les 
êtres sont l'essence de la terre, et le Purusha tout 
de lumière, tout d'immortalité qui réside dans la 


+ Anuv. 16-15, ap. Weber, End. Stud. 1, 93 et suiv. — Cf. aussi 
la Bhriguralli pan. (IL, p. 235) suivant laquelle «celui qui réside 
ici-bas dans l'homme et Hà-haut dans le soleil est un seul ct même 
ëtre CE 
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terre, et ce Purusha tout de lumière, tout d'immor- 
talité qui réside dans l'individu, celai-li même est 
l'âtman; c'est là limmortalité, c'est là Brahmà. 
c'est là le tout. . . م‎ etc. Des deux épithètes tejomaya 
et amyritamaya, la première s'explique assez par les 
observations précédentes, la seconde se rattache au 
mème ordre de conceptions. 

L'hymne de l'Atharvan nous montre Purusha ha- 
bitant parmi les eaux, et l'entoure dans la cité de 
Brahmä d'une ceinture d'amrita, d'ambroisie. Le vers 
de la Vâjasaneyi Sambhità (XXXE, د‎ 8) dit au fond la 
même chose quand il parle de ce « grand Purusha, 
éclatant comme le soleil, qui demeure au delà des 
ténèbres (tamasah parastäd}». C'est de cette même 
notion du Purusha solaire sortant des eaux célestes 
et habitant au-dessus d'elles, que doit être dérivé 
son nom de « Nâräyana », compris comme le fait le 
Mänavadharmaçästra®. Närâyana est le patronymique 
régulièrement donné à Purusha, et si com plétement 
identifié avec ce titre que, dans les habitudes du 
langage mythologique de la période suivante, il 
prend sur lui l'avantage et le supplante en partie. 
Ges idées se transmirent si fidèlement, que nous les 
retrouvons, à peine altérées, dans la légende épique 
du Gvetadvipa. Nâräyana habite « au delà de l'Océan 
de lait» (Mahäbhârata, XII, 12778, 13051), dans 


‘CC Fig 1, 1, .م5‎ 10 : etamasah pari... jyotib.... ottara ...ا‎ 
sÜryarn ». 

: 1, .مد‎ M. Weber | .لسك .لم‎ IX. د‎ n.}s est maintenant rallié à 
cette explication. 


1 ا‎ + — hat ا‎ F L ل‎ bé - با سهد ذا‎ 4 LC 
C7 > fé. و م‎ DA A te الالو اي واس عق بد‎ SE cd 9 - "1 ١ ar 4 17 
ش‎ - 
| 
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un continent tout idéal de cette mer blanche qui lui 
vaut son nom de Cvetadvipa, continent qui ne 
signifie ni plus ni moins que la « ville de Brahmà », 
que la région située «au delà des ténèbres de د‎ 
l'atmosphère nuageuse, au delà de cet océan où 
trône Vishou quand il préside au Barattement !. 

Il y avait là, entre les deux personnages de Pu- 
rusha-Näräyana et de Vishnu, un point de contact 


' Ainsi s'explique comment, dans certaines versions de ce mythe , 
Nâräyana est signalé comme issu de l'Océan avec Îles autres rat- 
nas (cf. Lassen, End, Alierth. IV. 390). — Je considère, on le voit, 
la dénomination d'de blanche comme purement mythologique, 
comme une création secondaire, inspirée par Île: blanc océan de 
lait {chaque océan, dans la conception indienne, entourant un 
dvipa où continent: or, le Cvetadvipa est situé «au delh de ln mer 
de laits, Mahäbhärata, XIT, 13738, 13051), et nullement par un 
vague souvenir du pays «des Blancs, sectateurs du christianisme 
(Weber, Krühnajanmärhtami, 317 et suiv.). Une pareille dénomi. 
nalion des Occidentaux serait étrangement isolée, 11 n'en est pas 
de même de l'emploi légendaire que je revendique ici. Je ne parle 
pas de l'incarnation de Giva en Cveta, relatée par Le Väyupuräna 
(1b. مم‎ 322), qui n'est certainement qu'une accommodation عاتب‎ 
du présent récit, facilitée par cette création des Cvetas Purushas 
dont nous pouvons constater l'identité avec le grand Porusha en 
Personne: mais le Cretaparvata, la montagne blanche, sur laquelle 
réside Vibhishana ( Hém. Uttarak. 16158 et suiv. cité par Muir, 5, T. 
IV, 413 ,زف‎ le Gvetaparvata formé par la semence de Rudra (cf. 
Bhägar. Par, VHL, 5, 33 : « Purusha dont l'eau est la semence »)et 
d'où nait Gubha-Skanda (Mahdbhdrate, Il, 14438 et suiv.}, le Çve- 
tavana, la forêt blanche enfin { Kdm. éd. Gorresio, LIL, 35, 93}, située 
sur le mont Mandara {Hario. v. 8238, cf. surtout 825 et suiv.), où 
Mabädeva triomphe du Daitya Andhaka, — sont autant de faits qui 
prouvent que l'épithète çveta, dans son application aux symbales 
atmosphériques, était d'un emploi fréquent et completement indé- 
pendant de cette légende particulière مك‎ Mahâbhärata. — Quant 
au fond même de هل‎ question, nous y reviendrons plus tard. 

[LP ١ 
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créé par une certaine communauté d'origine, Ge 
n'était pas le seul. M. Weber! a observé que le 
caractère de représentant du sacrifice est un des 
plus anciennement et des plus fréquemment attri- 
bués à Vishnu. Sans prêter une importance exces- 
sive au titre de Yajñapurusha®?, « mâle du sacrifice», 
appliqué à ce dien par les Puränas *, on y peut voir 
au moins comme un vestige d'un autre lien, qui 
a dû, d'assez bonne heure, rapprocher les deux per- 
sonnages et les deux noms *. L'identilication de Pu- 
rusha-Närâyana avec Brahmä, encore que appelée 
par l'aflinité des rôles cosmogonique et spéculatif, 
n'apparaît que comme le résultat d'une synthèse 
scholastique 5, tandis que son identification avec 
Civa n'est clairement que l'effet d'un syncrétisme 
intéressé et tout artificielf. Au contraire, suivant 

١ Jndische Liter, p. 123. 

3 .ولمعي‎ Br. XIE, 3, 4, à et suiv. Prajäpati ordonne à Purusha- 
Nâräyana de sacrifier (yajaswu}; XIV, 6, 9, 7 : Prajäpati lui-même 
est Île sacrifice, «yajüiah Prajäpatihs; or, Forums Prajäpati et 
Purusha sont complétement identifiés. 

١ Les expressions comme « Purushs, lé maitre des formules du 
rite, dont Le feu est la langue» | Bhégar. Par, HI, 14. 8), prouvent 
du reste que c'était bien à antique Purusha, et en se fondant sur 
des traits fort anciens, que l'on continuait de ratiacher [non sans 
moûf, on l'a vu) et la fonction et le titre. 

١ Yajüa est, dons certaines listes, introduit parmi les avatirs de 
Vishou. Lassen, nd. Alterth. IV, 539 قا‎ 

5 Müän. Dharmar, 1, 6-11. La présence de cette même identifi. 
cation dans un livre comme le Vishou Pur. (op. Muir, Sanskr. Texts, 
IV, 31) prouve suffisamment qu'il n'y faut point attacher une portée 
PACERSIVE. 

* يح بم بان‎ Mahäbharet, XEV, 194, et la عفادم عشاعمت)‎ pen. el. vit, 


Fudra eat considère comme Le supréme Purusha.‏ شن 
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M. Lassen !, tonte l'importance de Vishnu serait due 
à une fusion des idées védiques sur le dieu de ce 
nom avec les conceplions relatives au- Närâyana des 
brähmanes. 

À chaque pas, cette fusion s'exprime dans les 
Puränas vishnuites, pour lesquels Purusha (Mahà- 
purusha) et Vishnu sont termes synonymes, Les des- 
criptions de ce dieu unique se ressentent de cette 
double origine : les unes, ainsi que l'a remarqué 
Burnouf*, se rattachent directement aux plus an- 
ciennes notions sur Purusha : « L'enfer Pâtäla est la 
plante de son pied... Rasâtala en est le talon et le 
bout , Mahâtala forme les chevilles de Purusha , le 
créaleur de toutes choses, et Talâtala ses jambes... » 
) .سموشاظ‎ Pur. Il, 1, 26 et suiv.); d'autres (IL, a, 8 
et suiv.) le représentent « occupant l'espace du plus 
petit empan dans la cavité du cœur situé À l'inté- 
rieur du corps, ayant quatre bras, et tenant le lotus, 
le cakra, la conque et la massue; sa figure est bien- 
veillante, ses grands yeux ressemblent au lotus ; ses 
vêtements sont jaunes comme les filaments de la 
Meur du kadamba...n; c'est le portrait classique 
de Vishnu. Non-seulement ce mélange se rencontre 
déjà dans certains passages épiques, où les œuvres et 
les incarnations de Vishnu sont représentées comme 
les œuvres et les incarnations de Purusha?:; mais on 

١ Fndische Alterth. 1, 920. Cf. Weber, لما‎ Liter. p. 159: «Na- 


céyana لدع‎ la forme la plus ancienne sous laquelle Pichon est l'objet 
du culte, د‎ 


* Bhägare. Par. 1, pe s24 et suiv, 
* Mahdbhär, الك‎ , 12939 et .د‎ Hdi. éd, Gorresio, VI, 102. M. Las- 
1 ءال‎ 


RL ل‎ Pa. 7 et يضم‎ be. 


244 AOÛT-SEPTEMBRE 1875. 
en peut trouver des traces jusque dans la littérature 
védique. Le Catapatha et le Pañcavimça Brähmana, 
ainsi que le Taittiriya Âranyaka بل‎ connaissent une 
légende qui fait du soleil la tête de Vishnu, coupée 
par la corde soudainement détendue de son arc, et 
poursuivant depuis lors sa révolution au ciel, Ail- 
leurs*, c'est Indra qui tranche la tête de Vishnu, tou- 
jours conçue dans le mème sens? Or, dans l'hymne 
emprunté à l'Atharva Veda, le soleil est la tête de 
Purusha. On peut voir dans ce simple détail le signe 
de l'affinité très-ancienne qui de bonne heure prépare 
la fusion complète de l'époque suivante. Cette fusion, 
il importe de le constater en dernier licu, elle est 
accomplie déjà et se manifeste dans toutes les des- 
criptions épiques et buddhiques du Mahäpurusha ; 
etsi plusieurs des traits, l'éclat solaire ; la langue, ete. 
appartiennent à l'ancien Purusha-Näräyana, d'autres, 
comme les roues inscrites sous les pieds, le signe 
du Grivatsa sur la poitrine, etc. se rapportent tout 
spécialement à Vishnu. 

Une pareille conclusion était assez préparée par 
les observations qui ont montré, dans un double as- 

٠ pect originel de l'an et l'autre personnage, les causes 

ou du moins l'explication de ce rapprochement. 
Nous ne l'avons considéré que sous le point de vue 
sen (And. Alterth. 1, 920) estime méme que c'est de Närkyana-Pu- 
rusha qu'est parti le système des avatäras. 

Cités par Muir, Sanskr, l'exts, IV, 109 et sui. 

3 CE Weber, Féjas, Samh. Spee, |, 56. 


3 Plus tard ce fut à دحت‎ qu'on attribua علا‎ besogne. ( Kaihdsa- 
,وتضاع‎ I, 13.) 
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mythologique seul : il est clair que l'élément philo- 
sophique y a dû avoir sa large part d'influence?, Il 
y a autre chose qu'un hasard dans ce fait d'une afli- 
nité étroite entre ع1‎ Sämkhya, dont le Purusha est le 
principe suprême, et les sectes vishnuites, dont le 
dieu est Purusha : les éléments mythologiques sont 
toutefois assez significatifs pour démontrer que, dans 
cette identification, il ne faut pas voir seulement un 
syncrétisme conscient et réfléchi de l'école sacerdo- 
tale; qu'elle a été, en tous cas, préparée et soute- 
nue par une fusion plus organique, si je puis dire, 
el, par conséquent, plus populaire. 

Ce n'était pas assurément en sa qualité de dé- 
miurge, d'être spéculatif, que Purusha pouvait obte- 
air la popularité attachée à des types plus sensibles, 
à des réalités plus vivantes ; mais par la description 
traditionnelle de son corps immense, et par les 
traits divers qu'il était aisé de greffer sur ce thème 
primitif, il pouvait frapper les imaginations et se 
fixer dans les récits. Il est vrai que, une fois entrée 
dans ce courant, l'idée première devait s'altérer pro- 
fondément et se charger en chemin de bien des ad- 
ditions plus ou moins parasites, Ainsi, par un double 
rayonnement de plus en plus divergent du foyer 
primitif, Purusha était destiné tout ensemble à s'e- 
purer, à se spirilualiser de plus en plus dans la 
théorie des philosophes, à s'humaniser et à s'abais- 

١ CT, dans le Bhéger, Pur, ,1ل‎ ١ ets, l'association de Purusha et 


Vishou, mais aussi du Purusha suprème et du Porusha imdivi-‏ مل 
duel,‏ 


LL où À, ENT TT © © | 


346 AOÛT-SEPTEMBRE 1875. 

ser dans le réalisme de la légende et la familiarité 
du conte. De la sorte, il arriva que, malgré des em- 
prunts de détail et des développements successifs, 
la description de Purusha, les mahäpurushalaksha- 
تمقب‎ , conservèrent une physionomie spéciale, et ne 
se confondirent pas complétement, même dans des 
documents décidément vishnuites, comme l'épisode 
souvent cité du Mahâbhärata, avec la figure propre 


de Vishnu. I y eut là comme une individualité légen- 


daire, dont il est encore possible de suivre, partiel- 
lement au moins, les destinées jusque sous un 
déguisement nouveau et dans une évolution plus 
moderne. 

Varähamihira consacre un chapitre entier de sa 
Bribat Sarmbitä! à la description des « purushalaksha- 
nas», des particularités physiques de tout ordre 
sur lesquelles doivent se fonder les prédictions de 
bonheur et de malheur, de pauvreté et de richesse, 
les promesses de royauté et de nombreuse descen- 
dance. Parmi les signes favorables de ce catalogue 
si minutieux manquent plusieurs des lakshanas 
buddhiques, et de ceux précisément qui portent le 
plus clairement un caractère d'étrangeté et de mer- 
veilleux. Pour ne parler que dess signes principaux », 
le premier * (l'ashnisha), le quatrième (l'érnä), le 
dixième (le brahmasvara), le onzième (puissance du 


١ Adh. LXVII. éd. Kern, p. dko el sui. 
* Les numéros d'ordre se référent, ici et dans la suite, à moins 


d'indication contraire, À la ste d'ensemble dréssée par Burmonf, 
Lots, ele, [LE Gi. 


VV 





LA LÉGENDE DU BUDDHA 247 
goût), le treizième (mächoire du lion), le vingtième 
(taille du nyagrodha), le trente-deuxième (les pieds 
unis), y manquent complétement. D'autres, en re- 
vanche, et de ceux dont l'origine mythologique est 
le plus incontestable, y figurent, mais appauvris et 
faussés, Les « roues belles, lumineuses, brillantes, 
blanches » du trente et unième lakshana , qui ornent 
les pieds du Mahäpurusha, sont simplement l'objet 
d'une mention fugitive (v. 43) ; le cakra n'apparaît 
plus que comme vaguement imité par certaines 
lignes des mains, et associé d'ailleurs à une foule 
d'autres emblèmes dont l'allégorisme vulgaire est 
parfaitement transparent. La » langue large et mince » 
du douzième lakshana se retrouve dans la « langue 
rouge, longue, munce et bien unie», donnée, au 
vers 53, comme signe de richesse (bhoginän); et 
pourtant rien n'est plus certain que l'origine natura- 
liste de cette langue du Mahäpurusha ; aucun signe 
plus clairement divin ne lui est plus constamment 
attribué. 

De ces faits il serait déjà permis de conclure 
quil y a à l'arrière-plan ou, si l'on veut, à la base 
de ces purushalakshanas , une description antérieure 
plus relevée cet plus divine, analogue à la liste bud- 
dhique, dont ils seraient comme une reproduction 
plus familière et plus réaliste, à laquelle ils au- 
raient emprunté le plus clair de leur autorité et de 
leur signification prétendue, Le chapitre suivant 
du manuel astrologique perte cette hypothèse à دل‎ 
certitude. 


nd ds. 1 iqut à in lle SRE LE mad, © Es ds 
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Le Manuel en effet distingue les parushalakshanas 
_ des mahâpurashalakshanas (ch. Lxrx}; ceux-ci sont 
propres à cinq hommes extraordinaires, naissant 
sous l'influence decertaines planètes et sous certaines 
constellations, et dans lesquels on reconnail encore 
un lointain et pâle reflet de la majesté primitive du 
grand Purusha. Ils portent les noms de Harnsa, 
Caça, Rucaka, Bhadra et Mälavya. Voici, parexemple, 
la peinture de ce dernier {v. 10-12): « Mälavya a les 
cuisses et les bras semblables à la trompe d'un élé- 
phant, ses mains descendent jusqu'à ses genoux, la 
chair cache et remplit les jointures de ses membres, 
tout son corps brille d'un éclat égal ‘il a la taille 
line, son visage est haut de treize añgulas, et large 
de dix entre les deux oreilles; ses yeux sont bril- 
٠ lants, ses joues belles, ses dents égales et blanches; 
sa lèvre inférieure point trop charnue. Ge roi qui 
acquiert des trésors par ses exploits protége le Mà- 
lava, Bharukaccha, et le Suräshtra, le pays des Là- 
las et le Sindhu, d'autres encore: il réside dans le 
Pariyätra et est plein d'intelligence. — A l'âge de 
soixante et dix ans, ce Mälavya rendra sûrement l'âme 
dans un tirtha...» Les données géographiques ne 
sauraient, pas plus ici que dans la suite, faire illu- 
sion sur la valeur toute légendaire de ces personna- 
gesl: tandis que le Mälava est attribué à Milavya, 


١ Cf. une répartition géographique assez comparable des plantes 

3 dans ها‎ Fogaydtrd de Varähamihira (III, 19 et suiv.) et dans un 

Atharvaparieuhta, publiés par مععكا‎ et Weber, ليما‎ Stud, X, p. 190, 
P. 927. 
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Ujjayini est donnée à Rucaka !; des qualifications 
aussi vagues que celles de « Prâtyantika » et « Mân- 
dalika n, appliquées à Caca, seraient à elles seules 
suffisamment instructives. Évidemment, les conce p- 
tions et les récits du conte ont pu, sous l'influence 
de certains faits ou d'un certain état politique, se 
localiser et se fixer dans certains noms. 

Bhadra {v. 13-19) a de «longs brasw; ses «joues 
sont couvertes de poils doux au toucher, fins, nom- 
breuxs; il a “la bouche du tigre», il est « ferme, 
doué de patience, tout à la Loi (dharmapara), re- 
connaissant ; 1l ه‎ la démarche du roi des éléphants 
et connaîtun grand nombre de Gâstras زد‎ «ses sour- 
cils sont égaux et se rejoignent»; « ses cheveux, noirs 
et bouclés, naissent un à un dans chaque pore»; 
«il a l'organe de la génération caché, comme un 
cheval ou un éléphant»; uses pieds et ses mains 
portent ces signes : une charrue, un pilon, une mas- 
sue, une épée, une conque, une roue, un éléphant, 
un monstre marin, un lotus, un char. Les hommes 
goûtent sa domination ; car l'indépendance de son 
jugement ne tolère pas [les excès de] sa famille, — 
Après avoir joui pleinement de la terre conquise par 
sa valeur, à l'âge de quatre-vingts ans Bhadra rend 
l'âme dans un tirtha et va au séjour des dieux. » 

Gaça «a les dents et les ongles minces»; il est 


' 11 semble toutefois qu'au temps de Hiouen-Thsang (Voyages, 
علا‎ 455, 167), Ujjayini et le Mälava aient formé effectivement deux 
royaumes distincts. Vor. Cunningham, Anc. Geogr, of ساسلا‎ ! 
kSg et guiv. 
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“ attaché aux choses de la science et a l'activité du 
marchand بد‎ «il est rusé, il est chef d'une armée , 
adonné à la volupté, l'esprit attaché aux femmes 
des autres ب‎ il est mobile, il est brave, dévoué à sa 
mère!, attaché aux forêts, aux montagnes, aux 
Îleuvés, aux défilés difficiles زد‎ usa marche est im- 
perceptible ; car ce Gaça est donné comme excessi- 
vement léger »; u des lignes représentant un bouclier, 
une épée, une vinä, un palanquin, une guirlande, 
un tambour, rappelant aussi un trident, sillon- 
nent ses pieds et ses mains. Il est le chef d'une 
population frontière* ou roi d'une province ; suc- 
combant aux atteintes d'une dyssenterie doulou- 
reuse 3, Caca entre à l'âge de soixante et dix ans au 
séjour de Vaivasvata » (v. 20-3). 

Harsa (v.24-7) a les u joues rouges et pleines », 
lé «nez proéminent»s; «son visage a l'éclat de l'or, 
sa lête est ronde, ses ongles rouges; il porte ces 
marques : une guirlande , un croc, une conque , une 
couple de poissons, les instruments du sacrifice ,une 
vache, un lotus; il a la voix du cygne: ses sens 
sont calmés. — [1 aime l'eau... 11 règne sur les 
Khasas, les Cürasenas, les Gändhäras et l'espace 
compris entre la Gañgà et la Yamunä. Après avoir 
exercé le pouvoir souverain pendant quatre-vingt- 

' Mätréhitah. CC. l'épithète mdtriratsala appliquée à Kärtikeya, 
Mahäbhär. LIT, 14633. 

On pourrait penser que, comme‏ .جود CE Kern. ind. Stud, X,‏ ؟ 
ssämantas, quia la méme signibcation étymologique, « prâtyantika »‏ 
n'est qu'un simple équivalent de « mindalika ».‏ 

* «Sphiksrivacüläbhibhaväriamürtih s. 


لمت ان مل من اطي ل ل وا يال دان “Ces de,‏ ررس ين tin‏ 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 251 
dix années, il meurt sur la lisière d'une forêt... ال‎ ٠ 
est héroïque, cruel, excelle dans la connaissance des 
mantras ; 11 est le maitre des voleurs, il est habile 
aux exercices du corps.» 

Rucakau accomplit ses desseins par la violence. — 5 
Il a les pieds et les mains marqués de la massue de 
,دحاب‎ d'une vinä, d'un taureau, d'un arc, de Ja 
foudre, d'un javelot, de la lune, du trident. Il rend 
honneur à son guru , aux brâbmanes به‎ il est « habile 
dans la pratique des formules magiques », il règne 
sur le Vindhya avec le mont Sahya et Ujjayini ; 
quand il a atteint soixante et dix ans, il meurt par 
le poignard ou par le feu» (28-30). 

Il est toujours délicat de préciser le caractère 
propre et essentiel de personnages appartenant à des 
contes de la nature de celui-ci, qui, fort éloignés de 
l'unité du mythe primitif, admettent et confondent 
volontiers des éléments d'origines diverses. Le rôle 
important des lskshanus prouve du moins que ces 
Mabhäpurushas ne sauraient être séparés du Mahà- 
purusha buddhique ; c'est ce que démontrent éga- 
lement les épithètes kritabaddhi (v. 1 2), dharmapara ! 
(v. 14), kaläsvabhijña (v. 15], la conquête uuiver- 
selle attribuée à Bhadra (v. 17) et le bonheur dont 
les hommes jouissent sous cette domination ; — au- 
tant de traits qui rappellent le « grand homme » des 
buddhistes, Buddha où Cakravartin >. L'afinité du 

١ Purusha-Nüräyann est « câçcratadharmagoptà », ) Mahdhhdrata , 


AIT, 12700.) | 
؟‎ Peut-être méme estil permis de coujecturer que les térthas où 
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Mahäpurusha Vishnu n'est pas moins sensible. Mà- 
lavya est une dénomination géographique, mais 
Bhadra et Rucaka se rattachent fort bien, par l'idée 
de splendeur qu'ils expriment, à un eycle solaire. 
Ruca se retrouve comme nom ou comme épithète 
de « Prajäpati Âdityarüpa » (Mabidh.} dans des vers 
du Yajus! employés au Purushamedha. Harsa est 
un des noms les plus anciens de l'oiseau solaire 
éployant au ciel ses ailes d'or (cf. Atharva V. XH, 
2, 38, etc.); et il continue d'être appliqué au 
dieu, considéré dans son rôle cosmogonique et mys- 
tique *. Je citerai, par exemple, ce passage de la 
Cvetäcvatara upanishad ({nd. Stud. 1, 438) où le 
dieu suprême est appelé «le Hamñsa unique; au 
milieu de ce monde il est le feu, il trône au milieu 
des eaux » 3. Le nom de Caça, le lièvre, se lierait 


meurent Mélavya (v. 12) et Bhadra (v, زود‎ marquent one lointaine 
connexion avec Les فلملا‎ irthainkaras des Jainus. 

١ Féjas. $. XXXI, 30, 1. 

5 CE Fig F. IV, do, 5. Far. 5. X, 24. où voy. Makidh. Va, 
aus Mahäbhdrata, ]1 ,لا ب ذوؤه:‎ 1261, cités par Weber, Ind, Sim, 
1! , 83د‎ n. 

* “ان‎ le vers ,5د‎ d'après lequel Hañsa « se plait dans l'eau ». L'ap- 
plication du méme nom à Agni (ef. de Gubernatis, Zool. myth. Il, 
Jo7) est poutétre en même temps la source de l'épihète hañsa 
halasvana du v. 24 (ef. ci-dessous sur brahkmasvara) , qui rappelle عل‎ 
qualifientif mattahamsasrans donné, par exemple, à مسقا‎ | de. éd, 
Gorresis, ÎE, 46, 14). Comp. hañsa comme désignation des chanteurs 
sacrés, ap. Benfey, Sdma F. Glass, s.v, Quant au titre de سيكس لمحسة‎ , 
employé pour désigner des vogins de l'ordre عا‎ plus élevé [p. es. 
Paramabhañsa upan. .لسلا‎ Ste. LE, sr et suiv. |, il estavec le Haras 
divin dans un rapport comparable à celui du titre de Brabman par 
rapport à Fram. 
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plutôt à des symboles lunaires (de Gubernatis, Zool. 
myth. ,1ل‎ 76 et suiv.}; mais il peut être issu des qua- 
lificatifs çighraga, nibhritapracéra (v. 20-21), qui 
rappellent et la marche rapide du Cakravartin à 
travers l'espace, et des épithètes comme avyalita- 
variman appliquée au Prithu vishnuite (Bhägavata 
Parûna, IV, 18, 10). 

Dans le bizarre mélange de qualités et de défauts 
que présente la peinture de ces personnages, et qui 
serait au besoin une preuve nouvelle de leurs origines 
purement légendaires, nous les voyons surtout con- 
vaincus et d'un goût excessif pour les plaisirs, d'une 
passion criminelle pour les femmes des autres(v. 20), 
et d'un penchant à la ruse, à la pratique des for- 
mules magiques et des sortiléges (v. 27-30). Le pre- 
mier caractère s'explique de lui-même par l'influence 
de Vishnu-Krishna, de ce Mahäpurusha Väsudeva 
(le suivant de Bhadra est dit : « Väsudevasya bhak- 
tah», v, 32), auquel la Mricchakati contient déjà des 
allusions : quand, s'adressant à Vasantasenà, dont il 
cherche, en ses discours ridicules, 4 gagner les fa- 
veurs, Gakâra se dit un « devapulice manucce vâsu- 
devake! »; c'est-à-dire leu divin Purusha Väsudeva, fait 
homme »; la situation montre que c'est bien à Krishna 
qu'il est fait allusion; et nous verrons du reste que 
le rapprochement de ces termes, Purusha, Vishnu, 
Krishna, devait être, à l'époque présumée de 
Cüdraka, à fortiori du temps de Varähamihira, un 


١ Mricchak. éd, Stenrler, ,نمس مرق 13,1 بخ‎ L 16. 


254 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

fait dès longtemps accompli !. La seconde série 
l'épithètes se rattache, je pense, à la Mâyä de 
. Vishnu, grâce à laquelle deux significations se tou- 
chent et se confondent dans des épithètes comme 
umäyin, mâyävin», représentant tour à tour le 
dieu comme associé à la mäyà philosophique on 
adonné à la magie et à la ruse*, À ce même ordre 
d'idées se rapporte sans doute le titre de Caurasrd- 
min, « maître des voleurs », donné à Hamsa ) .؟‎ 27) 
et qui, en tout cas, possède un équivalent exact dans 
les qualifications de «stenänäm pat, taskaränä 
pati, stäyünäm pati, mushnänäm pati », appliquées 
à Rudra par la Catarudriya upanishad ?, qui groupe 
autour de ce nom une foule d'épithètes divines 
d'origines d'ailleurs très-variées. On y retrouve aussi 
(XVI, زود‎ la qualification «mantrin vânijaos, à 
laquelle correspond le « vanikkriyäsu niratah » du 
vers 20 *, et chez le Mahäpurusha buddhique, le 
titre analogue de « Särthaväha », quelquefois donné 
au Buddha (Lal. Vist 114, ult.). 

Le même contraste se manileste entre la puissance 
des cinq rois ét l'obscurité, la misère de leur fin : une 
mort triste ou sanglante est le lot commun de la 
plupart des héros solaires de l'épopée. A ce point 

' Le nom de Visudeva est de méme appliqué à Purusha-Nà- 
räyana, dans l'épisode du Mahébhärare, XI, 12889-12806. 

* CE Bhdger. Pur. VI, 19, 8: ند‎ 10, où Vishau-nain est ap- 
ذاعم‎ « Mäyävinim varas, le maître des magiciens. Comp. le Mäyävin 
Porushottama, ap. Wilson, Select Horks, EL, 243, ete, 

١ Féyas, 3. AVI, 2. 

١ CE « ململ‎ vanijs invoqué dans Atharva Fed, HE, 15. ب‎ 
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de vue, nos personnages ne sont pas plus heureux 
qu'Achille ou Krishna (cf. la mort de Rucaka par le 

. poignard), ni que le Buddha lui-même, succombant 
à une violente dyssenterie (cf. la mort de Cacça, 
« sphiksrävaçülärtamürtih زد‎ !. Par une image plus 
simple et plus claire, Mälavya, Hamsa et Bhadra 
nous sont représentés terminant leurs jours dans 
les eaux on dans les forêts, c'est-à-dire dans les 
auages de l'horizon, où s'abime à son coucher le 
héros solairé (cf. plus haut les rayons du cheval 
solaire illuminant au matin les « forêts»). 

Non moins significatifs pour la nature de ces per- 
sonnages sont les noms suivants, que leur donne le 
conte dans la personne de Vämana (le nain), Ja- 
ghanya (littér. le dernier, le plus infime des êtres), 
Kubja (le bossu), Mandalaka (le petit disque}, et 
Sämi {moitié d'homme) (v. 3:-9). Hemacandra at- 
tribue (v. 103) au Soleil dix-huit serviteurs (pâri- 
pärçvikas); parmi eux, suivant la citation que le 
scholiäste * emprunte à Vyädi, l'un, Pingala, iden- 
tifié avec le feu (vahni), reçoit le nom ou l'épi- 
thète de Vämana, un autre, celui de Purusha. Ces 
êtres apparaissent en effet comme une sorte de dé- 
doublement, sous les traits de nains difformes., des 


Ce singulier symbolisme n'est point isolé ici. Pour les excré- 
ments du cheval où du bœuf, signifiant l'ambroisie du nuage, ef. 
de Gubernatis, I, 87, .مود‎ Pour des images analogues, comp. 
Schwartz, Sonne, Moml und Sterne, p. مود‎ et sir. Rem. aussi le 
double sens, primitifet dérivé, de « porishas dans inde, de « mists 
عمقل‎ les langues germaniques. 

* Ed. Bübtlingk et Rieu, p. 300. 


256 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

rois dont ils sont les compagnons; ils partagent 
leurs signes caractéristiques, leurs qualités et aussi 
leurs vices; ils ont la couleur cuivrée (« tâmrachavih», . 
v. 3h) du Nain-Vishnu dépossédant Bali ou se 
montrant sur les bords de l'Océan à son ami Sattrà- 
Jita”. Ils rentreraient donc au mieux dans le cycle 
d'où est dérivé tout ce conte; et il faut avouer qu'en 
leur reconnaissant une nature solaire, en y voyant 
(comme nous y autorise encore la comparaison des 
nains Välakhilyas, ces êtres lumineux suspendus anx 
branches de l'arbre atmosphérique, Mahäbhärata, 1 
1385,etcf. ci-dessous) une expression, par exemple, 
des rayons solaires, messagers et espions du dieu * 
(uspaçah », v. 35), tous leurs traits s'expliquent aisé- 
ment®: joueurs, fantasques (v. 34-35), généreux 
et faux, puissants et malheureux (v. 34-39), suivant 
qu'ils se cachent derrière les nnages ou manifestent 
leur splendeur; voluptueux, qui vont caressant les 
nymphes de l'atmosphère, comme leurs maîtres ب‎ 
féconds en ruses et habiles magiciens {v. 37, ete.), 
rouges (v. 34) au matin, vieux et grisonnants (v. 38) 


١ Wilson, سملب‎ Pur. éd. Hall, IV, 35.— Cf encore Aruna, 
le conducteur diforme, où du moins à demi formé seulement, du 
char solaire. (Mahkdbhärata, 1, 1082 et suiv. | 

* Pour l'application de sspacs au soleil, cf p- ex. Fig F, IV. 
13, 3, et sur cette expression d'« espion s employée pour lés agents 
lumineux, cf Muir, J. Roy. As. Soc. now ser. I, p- 350 et sui, 380. 

* est curieux de constater à quel point ils concordent avec la 
nature des nains de la mythologie germanique [Grimm, Deutsche 
Myth. .م‎ 416,433, 438], dont le nom de يعم‎ se compare nali- 
rellement avec les noms que nous retrouvons ici. Cf Kubn, Zeitschr. 


vergl. Spraëhf. 1, 201-2.‏ كر 
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comme la lumière pâle du crépuscule: sur toutes 
choses, étroitement liés à Väsudeva (v. 32). Il serait 
méme possible que la représentation du Purusha 
philosophique, sous les traits d'un être de la سقط‎ 
teur d'un pouce, résidant dans le cœur de tout 
homme !, — en cette qualité il recoit précisément 
la qualification de Vâmana dans la Kätha upanishad 
(v. 3; cf. VI, 1 =), —eût, dans une certaine mesure , 
contribué à ce rapprochement des purushas et des 
nains. Ceci n'empêche point que la mythologie in- 
dienne et spécialement la mythologie buddhique ne 
connaissent d'autres nains, comme les Kumbhändas ب‎ 
qui paraissent avoir eu des liens particuliers avec 
les démons et les symboles de l'orage, et qui ont pu 
exercer jusque sur les présentes descriptions une 
action secondaire. 5 

Ce qui est certain, c'est que les nains paraissent 
également autour du Mahäpurusha buddhique, de 
Gäkyamuni. Je ne parle pas seulement des chapi- 
teaux de Sanchi, où ils figurent assez nombreux pour 
inspirer à M, Fergusson cette conclusion qu'ils de- 
vaient posséder aux yeux des artistes une valeur 
symbolique réelle *, ni de ces représentations d'Am- 
ravati (pl. L, LIT), qui, en les coordonnant au stü pa 
Ou au serpent à sept têtes, semblent indiquer qu'un 


' Par exemple, Bhâg. Pur. 11, chap. ar, cité plus haut, où cette 
peinture est rapprochée immédiatement de celle du Purusha cos- 
mogonique. 

* Fergusson, Tree and Serpent |! ,ماده‎ p. 109: pl. XIX, XX. 
AXI. 


11. 17 
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certain respect entourait ces génies rieurs el grotes- 
ques, mais de ce relief du même stüpa (pl. LXXIV), 
qui les montre portant ou soutenant le Buddha, qui 
descend du ciel des Tushitas sous les traits d'un 
jeune éléphant. La suite montrera, en recherchant 
l'origine de cet éléphant fabuleux, que leur rôle 
dans ce cas particulier n'a rien que de très-compa- 
tible avec le caractère dominant que nous leur at- 
tribuons. 

Si par bien des traits ils se relient au cycle du 
Mahâpurusha, si, grâce à l'intermédiaire du syncré- 
tisme vishnuite, ils ont conservé bien des détails, et 
comme une couleur générale, qui rappellent la na- 
ture primitive de ce personnage, ces contes nous 
intéressent surtout en ce qu'ils attestent, par un té- 
moignage indépendant, la popularité! d'une concep- 
tion assez vivante pour se perpétuer sous des formes 
nouvelles, se transformer, se ramiler et s'étendre. 
Comparés d'ensemble à la légende buddhique, ils 
n'en apparaissent pas moins, par leur réalisme plus 
avancé, par la multiplication arbitraire du type, 
par l'incohérence de plusieurs détails, comme évi- 
demment secondaires. Il en est de mème des Ma- 
hâpurushas des Jainas, qui comprennent non-seu- 
lement les Jinas et les Cakravartins?, mais toute 
la série des Caläkâpurushas*, et embrassent ainsi 


١ Cv, و3‎ , suivant lequel Vämana est « renommé dans l'intérieur 
iles palaise (madhyakakshäntareshu kryätah). 

: Weber, Garruy. Mék p. 20, ch. vin. 

١ Vos. Burnouf, Introd. 458 بم‎ et 259 n. 


CV‏ يض بذ ا 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 259 
Avec ces personnages loute une suite de noms 
empruntés exclusivement au cycle vishnuite. D'autre 
part, les lakshanas ne paraissent figurer chez eux 
qu'à l'état de description personnelle de Mahävira 
et d'Indrabhüti'. Colebrooke avait déià comparé ce 
dernier au Buddha; suivant l'opinion extrémement 
vraisemblable de M. Weber*, ces déux noms sont le 
résultat d'une sorte de dédoublement de دا‎ per- 
sonne unique de Çäkya; en tout cas, l'identité fon- 
damentale de leur peinture physique avec les la. 
kshanas du Mahäpurusha est parfaitement évidente ?; 
et, dans la persistance de ces noms et de ces sym- 
boles chez des dissidents séparés de bonne heure, 
il est à coup sûr permis de chercher une preuve de 
leur importance ancienne. 

Arrivé au point où nous le montre le conte وم‎ 
trologique, le litre de Mahâpurusha n'avait plus 
qu'un pas à faire pour perdre les derniers restes de 
_ sa valeur spéciale et se confondre avec le simple ap- 
pellatif mahépurasha, « un grand homme »: les textes 
buddhiques nous fourniraient plus d'un exemple 
de cet emploi vulgaire #. C'est là un destin commun 
à bien des termes mythologiques, à ceux-là mêmes 


١ Weber, Leber ein Fragen. der Bhagar. p. 5306-10. 

+ Loe, .لك‎ p. لخد‎ ct suir. 

3: CE Foyaipes de Hiouen- Thsang, 1, 164. 

١ Le tubleau de ذا‎ création par l'Âdi-Buddha (ap. Burnouf, عمل‎ 
troduction, p.222) offrirait un exemple de ما‎ persistance parallèle 
des plus ancicunes conceptions, si n'était plus plausible de le con- 
sidérer comme un امتصسرتمع‎ direct Git au brahmanisme des Purà- 
TRE 


17: 
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qu'une insignihiance apparente ne condamne point 
à glisser plus rapidement sur cette pente de la déca- 
dence. L'illusion serait grande de transporter à leurs 
débuts, ou mème aux époques moyennes de leur 
carrière, la physionomie effacée qui n'est que le der- 
nier terme d'un rôle successivement amoindri. Le 
Mahäpurusha, Buddha ou Cakravartin, est bien le 
Näräyana!, auquel le Lalita Vistara ne se fait pas faute 
d'assimiler directement le Docteur?, ce Purusha 
dont le développement est encore assez saisissable 
pour que nous en puissions remonter, élape par 
étape, le cours presque entier. Il nous apparaît 
d'abord dans une condition manifestement voisine 
encore de ses premières origines; ses plus anciens 
caractères préparent déjà l'association qui, à la pé- 
riode suivante, sauve une partie tout au moins de 
son originalité et de sa vie légendaire. Un dernier 
document nous l'a montré bien déchu de sa pre- 


' Les énumérations et les chiffres rattachés à Parusha par les 
Bräbmanas لنمل)‎ Stud. IX, 18) ont pu fournir un prétexte à la مهدا‎ 
on scholustique des Takshanas cher les bouddhistes. — D'autre 
part, € était une image bien naturelle de faire du Dieu suprème un 
roi sans rival. Cf. Ath. V. X, 7, 32; 39 : « Dès que l'Éternel fut né, 
11 obtunt une souveraineté qui jamais n'eut de supérieures, le 
«Skambha à qui les dieux apportent sans cesse un tribut infnis. 
De ce dernier trait, M. Muir a rapproché Ath. V.X, 8. 15: «ll est 
un grand Etre au centre dé la création; les chefs des royaumes lui 
apportent le tribut.» Comp. encore XIX, 45, 4. 

CF. lépithète MNérdranasthämanat, « doué de la force de Nürà-‏ ؟ 
yanas {Lalita Fistare, 124, 18, 364, au a. p. has, 7 18-9, où‏ 
Gäkya est imvincible comme Näräyana. « Närüyana iva durdhar-‏ 
L 14, où le Bouddha est‏ ,345 .م et surtout‏ , د L‏ ,393 .م shabs. Cf,‏ 
د Närävanahtmabhäiva‏ « 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 261 
mière grandeur, altéré, fractionné, localisé, tel en- 
lin que le réalisme avisé du bon sens populaire mo- 
dèle les héros du conte. Aucun de ces éléments 
n'est inutile pour l'intelligence du type qu'a conservé 
le buddhisme, et qu'il ne suffisait pas de rattacher 
par des comparaisons évidentes au personnage de 
l'épopée; si les plus récents expliquent et le tour 
général qu'a pris sa légende, et plus d'un détail qui 
y a été incorporé, les plus anciens donnent la clef 
de sa nature propre et de ses attributs dominants. 


IL. 


Analyse des signes. — Le Kolähala. —: Les funérailles. ع‎ 
Conclusion. 


Du minutieux examen auquel Burnouf a soumis 
plusieurs versions buddhiques des «signes », il ressort 
que les différences qui les séparent ne sont rien 
moins que profondes ou caractéristiques; il n'y a au- 
un éclaircissement à attendre de pareilles diver- 
gences, et l'unité fondamentale de toutes les listes 
ne saurait faire doute. Quant à la relation des deux 
catégories, l'une de trente-deux caractères princi- 
paux , l'autre de quatre-vingts siynes secondaires, le 
nom même d'anuvyañjane assigne à celle-ci ou une 
moindre importance ou une date postérieure. Il est 
certain que bon nombre des traits qui y sont men- 
lionnés tendent, par leur nature vaguement descrip- 
live et toute impersonnelle, à confirmer cette induc- 
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lion (p.ex. les n° 23-9, 3 1-3); d'autres ne sont qu'un 
développement, un fractionnement en plusieurs 
épithètes d'un caractère unique dans la première 
liste (n° 18-20, comparés au dixième lakshana; 
33-8, comparés au huitième); les nouveautés n'y 
présentent point un intérêt appréciable (comme les 
n° 1-7, 84-53, 47); quelques-unes même (comme 
12-10) semblent témoigner d'un certain abaisse- 
ment des conceptions correspondantes dans les 
lakshanas. Ainsi, quoique tous les monuments ! 
transmettent l'une et l'autre séries rapprochées sur 
un pied d'égalité complet, et qu'il n'y ait, par con- 
séquent, aucune raison extérieure de les séparer 
dans l'examen; quoique certains signes secondaires 
aient conservé (p. ex. ,مد ,19 "ص‎ 80) des détails 
remarquables et certainement anciens, — il suffira 
néanmoins pour notre but de considérer d'un peu 
près les signes principaux, en ÿ rattachant, à l'oc- 
casion, des traits de la seconde catégorie. Les des- 
criplions parallèles des brâähmanes et des Jainas, ne 
visant pas à une précision dogmatique et n'ayant 
pas été fixées dans des nombres invariables, ne 
prêtent point à une plus ample comparaison d'en: 
semble, C'est par l'examen du détail que nous avons 
à démontrer comment les attributs principaux n'ont 
de sens et de valeur que par leur origine divine, 


١ Cependant la relation en vers du Lalita Vistara (où les parties 
versiliées امه‎ un caractère particulièrement populaire, et par con- 
séquent présentent un intérét supérieur) عه‎ parle que des trente 
deux lakshanas, p. 134 et suiv 
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comment l'interprétation symbolique en est à Ja 
fois nécessaire et pleinement satisfaisante, comment 
enfin, il est, grâce à elle, facile de les ramener à 
ces éléments mythologiques que nous avons précé- 
demment reconnus comme essentiels à la personne 
du grand Parusha. 

En vertu du premier lakshana, le Mahäpurusha 
a, suivant Burnauf, «la tête couronnée d'une pro- 
tubérance du crâne». Il est certain que l'ashnisha 
a eu, en effet, ce sens pour les buddhistes, à une 
certaine époque; la valeur propre du mot ne permet 
pas de le considérer comme primitif. Ce caractère 
ne se trouve que dans la liste buddhique. Toutefois, 
parmi les interprétations auxquelles il donne lieu, 
l'une! fait de l'ushnisha une disposition particulière 
de la chevelure, ramenée sur le sommet de la tête: 
par là, nous sommes conduit à comparer ce trait 
avec l'épithète de « kapardio », appliquée à Parusha 
dans l'épopée”; et en effet, Civa (Mahäbhärata, XV, 
199°) et Rudra (Catarudr, upan. LIT, 1) reçoivent par- 
fois l'épithète « ushnishin ,د‎ à côté et au lieu de leur 
qualihication fort commune de « kapardin»; or ce 
dernier nom se retrouve, d'autre part, appliqué dans 
le Veda à un dieu de nature solaire, à Püshan (R. |". 
IX, 67, 11)*. Étant donné le symbolisme habituel 


' Ap. Buruouf, Lotus, p. 558 et suis 

1 Mahädbhdrata, XII, 13104. 

* Ce passage a pour nous d'autant plus d'intérét que le dieu y 
cat décrit, par exemple, comme fikshnaddnshre, varçednaramalrlu 
(v. 201}, et rappelle ainsi sand autres de nos سناعلا‎ 

٠ Dans l'Atharvo Fe XV, s,1,2: 35 4. lus huisha de Vritya, cé- 
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des cheveux et des poils chez les dieux de la lu- 
,عرفتم‎ la fonction de l'ushnisha, qui consiste à 
emettre des rayons assez puissants pour éclairer tous 
les mondes, tend à fortihier ce rapprochement avec 
le kaparda de Rudra-Civa. En eflet, suivant les 
Siamois!, le Buddha a «sur la tête un sirorot (ou 
nimbe), semblable à une brillante couronne divine, 
à l'imitation de laquelle tous les rois de la terre ont 
fait des couronnes un insigne de la dignité royale. » 
À ce propos, M. Alabaster observe que les gloires 
des Siamois affectent, non pas la forme circulaire, 
comme en Occident, mais une forme pyramidale, 
sorte de flamme qui s'élève de plusieurs coudées 
au-dessus ملاعل‎ tète: à cette forme correspond exac- 
tement celle de la couronne royale, comme notre 
couronne à notre nimbe (p. 107). Or, le kaparda 
représente une ligure extrèmement analogue?, et 
l'ushnisha paraît, comme la coiffure royale, dans le 
räjasüya, où la remise au prince en est accompa- 
gnée d'une formule qui le rapproche clairement des 
phénomènes lumineux, Si l'on considère que cette 
sorte de gloire, usitée chez les Siamois, l'est égale- 
ment dans l'Inde, et figure sur les monuments aussi 
lébré comme Dieu suprême, est cité ١ ce que l'on pourrai 
appeler ses «trésors s Rad ns Le fe Ar Re 
mais il est difficile de déméler si cette particularité à son origine 
dans un prototype humain et réel |ef. Ind. Stud, 11, 35) où dans 
l'aspect mythologique de ce singulier personnage. 

! Alabaster, the 17 اعم‎ of the Law, p: 115. 

* La forme d'une coquille, qui, agrandie, donne encore un sym- 


bolé de la foudre dans la conque pañcajanya de Vishnu. 
* انسدق .نونك‎ X, 6. 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 265 
anciennement que les nimbes cireulaires!; si l'on 
tient compte du rôle figuratif ou légendaire de 
l'apex lumineux dans la Perse et jusque dans l'an- 
tiquité gréco-romaine, on n'hésilera guère à re- 
connaître dans ce caractère comme une autre expres- 
sion, au fond assez voisine de ce « prabhämandala » 
qui, d'après le Mahäbhärata, enveloppe Närâäyana. 
Certaines statues, dont parle Burnouf(p. 55g}), en 
ont fidèlement transmis la signification véritable; 
elle se manifeste jusque dans un texte, secondaire, 
à vrai dire, par sa date et par son origine?, qui 
parle du Vijaya de l'ushnisha (comme l'Atharvan 
du Vijaya de la tête de Purusha, cf. ci-dessus) et 
en fait l'objet d'une enthousiaste adbration. Les 
épithètes védiques de cobhanahanuman , hiranyaçipra, 
appliquées soit à Indra, soit aux Maruts?, montrent. 
bien comment cette notion d'une splendeur écla- 
tante se pouvait attacher, soit à la tète, soit à la 
coillure des êtres divins®; et en ce qui touche spé- 
cialement le Mabäpurusha, l'Atharva Veda, en faisant 
sortir le feu du sommet de sa tête, en représen- 
tant le feu comme la tête de Skambha (I, 7, 19), 


١ Comp. par exemple, le Çiva des monnaies de Kadphises ) Wil- 
son, drütut Ant. pl. X}, tantôt à flamme conique, tantôt à tête ra- 
عفدل‎ {cette dernière figure rappelle de trés-près l'ushnisha}. 

* Inscription de Ken-yangkwan, dans Joarn. of the Hoy. As. Soc. 
n,s. V, p.20. 

* CE Muir, Sanshr, Texts, V, 83, 149. 

١ CE lépithète des dieux : « maniratnacüdasamalmmkrita s. Lal. 
Fist. 129, 263 30, وج‎ et sur Île mani de l'ushnisha, Beal, op. 
cit. +89, 413, 
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laisse clairement sentir la raison d'être particulière 
et les premières origines du présent attribut. 

A l'ärnë (quatrième lakshana) appartient un rôle 
tout comparable à celui de l'ushnisha , « rôle très-im- 
portant dans les légendes et les sûtras du Nord .د‎ Die 
ce « cercle de poils laineux, blancs comme la neige 
ou l'argent, placés entre les sourcils» du Buddha, 
a s'échappent les rayons miraculeux qui vont éclairer 
le monde à de prodigieuses distances» (Burnouf, 
p. 563). Ce sont de même des « poils blancs, tour- 
nés vers la droite», qui forment sur la poitrine de 
Vishou ou Krishna عا‎ erivatsa!, el Krishnadäsa 
constate expressément ) Weber, loc. cit. ] l'identité 
essentielle du crivatsa* et du kaustubha, que leur 
rapprochement sur la poitrine du dieu, pour ne 
point parler d'autres preuves, suflirait à établir. 
Mais le svastika, le nandyävarta, le vardhamäna, que 
l'on se représentait aussi comme formés par des 
cheveux ou des poils, ne sont que des expressions 
différenciées du même symbole {comp. Le huitième 
anuvyañjana), et les faits qui ont été sigoalés (Mani- 
Kaustubha), ou que nous aurons à signaler par 
la suite (Mani-Triçüla-Vardhamäna), établissent 
entre tous ces termes un lien de parenté étroit et 
précis. La signification reconnue pour le mani ex: 
prime indubitablement la valeur originelle de toutes 
ces autres marques, avec laquelle leur Ggure tra 


١ Cabdahalpasr, ap. Weber, Arhnajanméshioni , p. 253 0. 
؟‎ Co mot vient, je pense, de prirat (forme parallèle de صلم‎ 


+ كلدب‎ sa, comme le védique kuecstsa vient de kavtl + ot, 
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ditionnelle (essentiellement la croix ou le trident) 
s'accorde au mieux. Ainsi l'on comprend comment 
le rayon parti de lürnà a une voix, qui va, par 
exemple, porter l'effroi dans l'âme de Mära le ten- 
tuteur'; et c'est guidées sans doute par un souvenir 
obseur de la: signification ancienne, que les listes 
attribuent aux poils de l'ûrmà, non point une teinte 
dorée, mais la couleur blanche de l'argent; une 
source chinoise dit «de la pierre de jade?», pierre 
d'un blanc verdâtre qui réveille bien l'image de la 
traînée blanche, livide, de l'éclair?. Quant à la place 
qu'occupe cette toulle de poils entre les sourcils 
du Mahôäpurusha , nous trouvons qu'une importance 
exceptionnelle s'attache à cette partie du visage. 
désignée sous le nom d'avimukta*. La Jäbâla upa- 
nishad déclare que «l'avimukta, qui est lé kuru- 
kshetra, le lieu du sacrilice des dieux, et le siége de 
Brahmä pour tous les êtres,» a sa place «à où les 
sourcils se réunissent avec l'organe de l'odorat; c'est 
là la réunion du monde céleste et du [monde] le 
plus élevé; aussi, ceux qui connaissent Brahman 
révèrent-ils ce point de réunion®.s Le Bhâägavata 

١ Lalrta Vise p.396, ult. 

* Préf. du Si-ya-ki, Foyages de Hiouen-Thsang, F, p. 33. 

3 Leci rappelle d'une façon frappante le cheveux merveilleux 
de la nymphe Uttubagi, dans la légende de Célèbes citée par 
M. Kubn, Herabk. des F. مم‎ 89 : «Quand um jour Kasiwbaba 
le lui arrache, un orage s'élève avec éclairs et tonnerre. » 

١ Par exemple, Bhdgar. Gti, VIT, 10; cf. End. Stud, لا‎ 14. 

* Apps End. Stud, LE, .قدت‎ CE encore l'interprétation de « Vishyus 


trio padänis, comme signifiant «l'intervalle entre lessourcilss, citée 
par le Eerionnaire de Saint-Pétershourg, s. +. pad. 
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relie expressément à Purusha ces conceptions, quand 
il dit (IE, à, 30) :« L'intervalle qui sépare ses sour- 
cils (de Purusha) est la demeure de Parameshthin », 
et il est clair, en effet, qu'un pareil mysticisme doit 
reposer nécessairement sur quelque vue ou tradition 
mythologique. Suivant le Mahäbhärata (XII, 12915, 
13043, 13085), Rudra sort du front de Purusha; 
le Vishnu Puräna !, qui substitue Brahmä à Purusha, 
nous dépeint «les trois mondes illuminés par les 
traînées de lumière que produit sa colère»: le dien 
u fronce les sourcils, et de son front enflammé par 
la fureur s'échappe Rudra, égal en éclat au soleil 
de midi, Radra au corps formidable, moitié homme 
et moitié femme*.» Au même ordre d'idées se 
rapporte, avec la naissance d'Athéné*, la puissance 
attribuée par la poésie grecque aux sourcils froncés 
de Zeus, et par le Bhâgavata Purâna aux sourcils 
de Krishna «avec lesquels il balaye, en les agitant 
comme un rameau, le fardeau qui pesait sur la 
terre » (LIL, 2, 18). Je rappellerai encore le troisième 
œil de Giva, s'ouvrant à l'endroit même où la des- 
cription buddhique place l'érnd : Pärvati s'est ap- 
prochée de son époux, livré, sur les sommets, de 


١ 1, 7, 6 et suiv. cités ap. Muir, Sanskr, Texts, IX, 331. 

3 Comp, Fama et Fami et l'explication de leur nature dans Kuhn , 
Zeitsch. f. vergl. Sprachf. 1, 449 et suiv. 

* CE Max Müller, Lece. on the Se, of lang. 11 (1° éd), p. 503. 
Mais, depuis, la dissertation de AL Benfey, Tprrwnis Alive, a 
élevé au-dessus de toute contestation la nature primitive d'Athéné 
comme nom de l'éclair, — Cf. du reste Kubn, Herabk, des Feuers 
p. 17. 
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l'Himälaya, à la méditation et aux austérités : en se 
jouant, elle lui couvre les yeux de ses mains;—les 
vapeurs de l'atmosphère obscurcissent le soleil, 
conçu comme l'œil du Dieu suprême: —l'obscurité 
et le trouble envahissent le monde, quand soudain 
“une flamme grande, éclatante, jaillit du front [de 
Giva}, et un troisième œil! lui vint, resplendissant 
comme le soleil,» qui mit à néant l'Himavat avec 
tous les êtres qu'il abritait: — le dieu, un instant 
éclipsé, sillonne d'éclairs les montagnes de nuées, 
les fend, les disperse, et reparait dans sa splendeur 
(Mahäbhérata, XII, 6360 et suiv.), 

Burnouf (p. 562) et, après lui, M. Weber? se 
sont étonnés عل‎ rencontrer dans une description du 
Buddha des signes (laksh. n° +, anuv. 72-80) rela- 
tifs aux cheveux, et de voir des statues en repro- 
duire fidèlement les particularités. Les préceptes 
de la discipline sont ici sans application: le vrai ca- 
ractère du Mahäpurusha reconnu, la difficulté se ré- 
sout d'elle-même : il a les cheveux « d'un noir foncé », 
au méme titre que Krishna ou Arjuna (Burnouf, 
loc. cit.); cette similitude, l'emploi typique de l'é- 
pithète dakshindvarta, semblent même revendiquer 
Pour ce trait une valeur symbolique précise (cf. دك‎ 


' Comp. l'œil des Cyclopes et des Räkshasas au milieu du front 
(Ruban, Herabk, des Feuers, P. 68), et sur l'œil unique des démons 
de l'orage, cf. Schwartz, Urspr. der Myth p. 268 et suiv. Quant à 
la forme de l'œil prise ainsi par ها‎ foudre, cf. les «sangliers aux 
veux d'or {hiranyacakrän), aux dents de fer (ayodäMishträn)s, (A, F. 
I, 18,5). 

À propos de Mahävira, Ehagavati, p. 311.‏ ؟ 
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dessous), et leur coulenr sombre, les épithètes qui 
la comparent, ainsi qu'il est habituel pour le nuage, 
aux reflets du collyre et du cou du paon, les em- 
blèmes du svastika, etc., qu'ils sont censés figurer, au- 
. lorisent peut-êlreà reconnaître dansce détail lamême 
intention que dans le vers du Bhâgavata qui fait des 
nuages la chevelure de Purusha (I, 6, 5). D'après 
l'hymne du Rig (X, ,مو‎ 13), la tête de Purusha est 
le ciel; ailleurs, c'est Agni qui est appelé « La tête 
du ciel! + {mürdhan divah, p.ex. R. F. VI, 7,1, et 
souvent). De pareils rapprochements expliquent 
tout le secret de ces images. 

Suivant le Bhâgavata Purâna (IE, 1, 29), ula 
bouche de Purusha est le feu enflammé » (mukham 
agnir iddhah}, et ce trait doit être rapproché de 
vers comme ,1ل‎ 6, x, qui déclare que « de la langue 
de Purusha s'élèvent la nourriture des dieux, celle 
des pitris et celle des hommes », et rapproché de II, 
16, 8, où Bhagavat enseigne que «par la bouche 
du feu il dévore l'offrande du sacrifice ». Ce n'est pas 
là une imagination moderne, ainsi que le prouve le 
vers parfaitement clair (v. 7) de l'hymne de l'A- 
tharva Veda traduit plus haut; d'autre part, le Ca- 
tapatha Brähmana (IE, 2, 4, 1) montre Prajäpati 
produisant Agni de sa bouche. Et, en effet, l'épi- 

' Dans ln description Jaina de Mahävira, «l'extrémité de ses 
cheveux est brillante comme l'or en fusions, ce qui rappelle les 
épithètes pocuhhepe, رم اعمط‎ données à Agni. — Cf. Weber, جلما‎ 
ein Fragm. der Bhagar. .م‎ 306, 

* D'après Fdjas. Sarñk. XXIX بد‎ Agui grandit par Le tapés de: 
Prajipati. 
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thète védique des dieux « agnijihva » était naturelle- 
ment sortie de la comparaison des flammes avec les 
langues d'Agni, combinée avec sa fonction d'inter- 
médiaire entre les hommes et les immortels, Tel 
est aussi le sens véritable du douzième lakshana 
(prabhôtatanujihva), qu'il faut, je pense , contraire- 
ment à l'opinion de Burnouf (p. 56), traduire : 
“il a la langue longue (non pas large) et mince (ou 
clülée) ». C'estce que prouvent ,non-seulementle pas- 
sage correspondant de Varähamihira?, mais surtout 
la description des Siamois*. D'après eux, la langue 
du Mabäpurusha est « douce et flexible, assez longue 
pour atteindre son front »; et l'authenticité de cette 
description est garantie par la peinture des Gve- 
tas Purushas, qui «de leur langue lèchent tout 
leur visage semblable au soleil n° (Mahäbhérata, 11 
12706). Nous avons vu déjà toute une assemblée 
de buddhas célestes et terrestres élevant jusqu'au 
ciel leur langue et en émettant mille rayons lumi- 
neux°; en même temps que cette peinture, s'ex- 


' Soit par une application plus directe de sa splendeur, soit en 
raison de sa parenté étroite avec Agni (au triple siège, terrestre, at- 
mosphérique et céleste), Savitni est appelé sujihra, mandra;ihres , 
comme Agni lui-même. Citat. ap. Muir, Sanchr, Texts, V, 16. 

+ a dibvä…. dirghà.….. clakshnds. Brik, Sañk, LXVIIL. 53. 

* Alabaster, op, cit. p. 115. Cf. Hardy, 27° laksh. p. 369. 

١ La flamme est elle-même le visage (anîka) d'Agni, dans le lan. 
sage védique : la langue et عل‎ visage sont ainsi expressions adéquates 
et se confondent. 

* On peut comparer ها‎ langue عل‎ Bali (c'est-à-dire, dans l'espoce, 
le feu de l'éclair) avec laquelle il atteint aux dix ports de l'espace. 
Edgar. Pur. VI, 15, 26. 


ّ 


Les septième, huitième et neuvième lakshanas 


اوكا 9 
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pliquent le dix-neuvième anuvyañjana et la couleur 
« cuivrée » de la langue du Buddha. Ce point reconnu 
jette une lumière nouvelle sur toute une série de 
5151165٠ 


attribuent au Mahäpurusha « quarante dents égales, 
sans interstices , et parfaitement blanches ». Il en faut 
rapprocher les anuvyañjanas 49-51, d'après lesquels 
il a les ه‎ canines arrondies, pointues et régulières ». 
Les nombres nous avertissent d'abord de ne pas 
prendre la description en un sens trop. littéral, 
d'autant plus que le trait se retrouve, dépassé, dans 
la liste siamoise, qui parle de quarante dents en 
haut, autant en bas, plus quatre canines !, et aussi 
dans le portrait des hommes du Cvetadvipa, qui 
sont munis de «soixante dents blanches et de huit 
canines » (Mahäbhärata, loc. cit.}. Cette exagération? 
ne peut avoir d'autre but que de signaler la force 
des dents du personnage, et ne dait s'isoler ni de 
« la mâchoire de lions, ni mème du « goût excel- 
lent», qui constituent le treizième et le onzième 
lakshana. Dans le dernier cas, c'est surtout la puis- 
sance d'un goût merveilleusement actif qu'il faut en- 
tendre, comme le prouve ce commentaire siamois : 
le Buddha «a environ:sept mille nerfs du goût con- 
vergeant à l'entrée de la gorge, au moyen desquels, 
au moment où la nourriture dépasse l'extrémité de 

١١ Alabaster, loc. cit. 

? Elle a disparu out naturellement chez Varähamihira [LXXIIE . 
532), qui ne pouvait aller aussi loin dans l'invraisemblance. 


9 nr حك‎ "+ 
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sa langue, il éprouve la sensation du goût dans son 
corps entier.» Le détail final est d'autant plus si- 
goilicatif qu'il parait plus opposé à la mission parti- 
culière et au caractère propre du saint personnage. 
11 n'en est pas de même si on l'applique à Agni, 
dont les poëtes védiques marquent l'avidité par les 
images les plus énergiques et les plus multipliées, et 
qui, lui, éprouve, en effet, dans tout son corps de 
flammes, le goût du beurre sacré et des libations. Il 
est tout simple qu'il ait beaucoup de dents, comme 
il a beaucoup de langues, comme il a mille yeux ; ses 
dents sont brillantes, elles sont d'or ou de fer: sa 
mâchoire est vigoureuse (tigmajambha”, etc.|, et se 
peut d'autant mieux appeler une « mâchoire de lion» 
qu'il rugit comme le lion (Rig Veda, IN, à, 11}, 
qu'il est, à sa naissance, et sous le nom de Tvashtri, 
appelé « le lion » ou comparé à un lion (Rig Veda, I, 
99, 5; ,آلآ‎ 9, 4, al.); mais l'idée de force et de vVora- 
cité est sans doute ici le point essentiel et le véri- 
table motif de la comparaison (ef. la substitution 
de la « mâchoire du tigre» dans la description de 
Varähamihira, LXIX, 14). S'il était encore besoin 
d'une preuve plus directe de la relation étroite qui 
unit ces différents traits et de leur vraie origine, on 
la trouverait dans l'expression du Bhâgavata, qui, 

' CF. la glose pälie citée par Burnouf, p. 567, et le vingt et unième 
ana, ap. Hardy, Man. of Budh. .م‎ 369. 


Gucidant, hiranyadant, ayodañshtra, Citat, ap. Muir, Sanskrit 
Texts, V, sua, ete, 


3 La même image est transportée à Savityi, l'Agni céleste, quand 
il reçoit l'épithète ayohana ) Rig FOVE, ga, à). 
LE 


3 


À 


274 AOÛT-SEPTEMBRE 1873. 

après avoir déclaré que le feu est la bouche de 
Purusha, ajoute (v. 30): « Rasa eva jihvä, — sa 
langue n'est que goûte. Il n'est point jusqu'à l'épi- 
thète avirala, « sans interstices », qui ne paraisse un 
ressouvenir de ces dents d'Agni, qui, bien que s'éle. 
vant en flammes aiguës, ne forment à la base qu'une 
seule masse, dont il n'est pas possible de NÉ 
ni d'isoler les éléments. 

Il serait naturel de penser, a priori, que la voix 
du Mahäpurusha doit se rattacher au même ordre 
de symboles; et l'hymne de l'Atharyan (v. 17) 
confirme d'abord cette présomption. Dans les listes, 
elle est comparée {dixième lakshana) à la voix de 
Brahmä (brahmasvara) ou à la voix du passereau 
(kalaviñkaghoshasvara); à quoi viennent s'ajouter 
les anuvyañjanas 18 et 20 : d'après le premier, «le 
son de sa voix nest pas trop élevés», ce qui n'em- 
pèche pas que « sa voix douce et belle » n'ait « le son 
du eri de l'éléphant ou du nuage qui tonne ». Malgré 
les doutes émis par M. Fausbôll ! sur le sens précis 
de wbrahman dans lé päli brahmassara, la lorme 
brahmasvara prouve sans contéste que, dans cette 
locution , « brahma » représente bien le substantif, 
un pareil adjectif étant inconnu du sanskrit?, Les 


١ Ten Jâtuhas, p. 97. 

5 Mme en تلفم‎ , l'emploi adjectif de ce mot semble secondaire et 
peut être purement scholastique. Des deux passages cités par 
M. Fausbüll où la disponetion ei l'accord de brakmu et du subastantif 


prouvent positivement un pareil emplos, l'an n'est qu ‘une résolution 
fautive de brahmaeihära (cf. Childers, Pl Dit. sub v,}; il en doit 
être de méme du second exemple, où, m'était le besoïn du vers, nous 
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passages explicatifs cités tant par Burnouf (p. 566) 
que par M. Fausbôll (loc. eit.) n'ajoutent rien à ces 
données; nous n'avons rien non plus à apprendre 
des huit caractères que les commentateurs buddhi- 
ques distinguent dans cette voix (atthañgasamannä- 
gata). Brahmä passe, dans l'épopée et les Puränas, 
pour posséder une voix claire et harmonieuse ! : 
si lon se souvient de ces mahäbrahmaghoshéh, 
“invisibles, profonds, qui se font entendre dans 
l'espace », suivant le Lalita Vistara (98, 4), on s'ex- 
plique la traduction «the highest voice», donnée 
de brahmassara par M. d'Alwis (cité ap. Fausbôll, 
loc. cit.), et l'on est ramené à l'épithète du vingtième 
anuvyañjana « abhistanitameghasvara د‎ ou « megha. 
garjitaghosha », d'autant plus que les Purushas du 
Mabäbhärata sont qualifiés d'un térme exactement 
comparable, « meghaughaninädäh» (XII, 12705). 
Cette voix de tonnerre s'accorde pourtant assez mal 


aurions sûrement « brahmanidhis, trésor de pété, de prière. Une 
fois introduit, cet usage a pu s'étendre à des expressions dans 
lesquelles il n'était pas auparavant wsité comme substantif et صمح‎ 
mier membre عل‎ composition. Les scholiastes, en l'expliquant par 
settha, artya, dans des cas où il est sans avcan doute substantif. au 
moins primilivement, montrent comment a pu se faire cette tran- 
sition {Fausbôll, loc, cit. Chikders, ع‎ v. brahmavihära). Il est pes 
sible, du reste, que le sanskrit brdhma ait eu dans cette عراصم‎ 
sion une part d'influence, bien que le päli ait conservé ها‎ longue 
dans bréhmana, 11: 1". 1, 164, 35 : « Brahmâyai vâcah paramari 
VYOma ». 

' CF, pour ne citer qu'un exemple, Bhégar, Pur, IE, 15, 12, où 
«charme tous les dieux par «a belle voix (devân prinan rucirayä 
girä 

1 8. 
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avec «la voix de passereau !». Le kalaviñka parait 
dans une légende des Brähmanas : Viçvarüpa, fils 
de Tvasbtri et, comme lui, une expression particu- 
lière d'Agni, a trois tètes®; purohita des dieux, il a se- 
crétement attribué aux Asuras une part du sacrifice; 
Indra saisit son tonnerre et tranche son triple chef; 
l'un, le somapäna (action de boire le soma) devint 
gelinotte (kapiñjala}; l'autre, le surépäna (action de 
boire le vin— surâ}, kalaviüka, le troisième, l'annd- 
dana {action de consommer l'offrande}, perdrix 
(uturi)*. Ce conte présente le feu du sacrilice en 
relation avec des oiseaux, notamment avec le kala- 
viñka ; il rappelle le vers védique d'après lequel 
(Riq Veda, X, ga, 2) Agni habite dans tous les bois 
comme l'oiseau takvavi, et où celte comparaison 
(à en juger par l'autre vers où ce nom reparaît, بآ‎ 
152, 5) doit s'expliquer surtout par l'assimilation 
du chant de l'oiseau avec le crépitement du feu بأ‎ 
Ailleurs, ce sont les adorateurs, qui, pour leurs 
chants empressés et mélodieux, sont comparés à des 
oiseaux *. D'autre part, le sens principal de « brah- 
maghosha » ou, ce qui revient au même, de « brah- 
masvara, » est, dans l'épopée, le « bruit des rites, le 


١ Les jeux étymologiques du .لما‎ Fist. 357, 18, sont pour nous 
sans valeur. 

: Comp, Agni trimérdhan (A. F1, 146, زد‎ et ses trois langues, ses 
trois corps, etc. Fi. F. III, 20, 2. 

3 Taitt. Samh. I, 5, 1,1-2; ef. Catop. Br. 1,6, 3, :-5. Kätk, ap. 
dnd, Stud. IT, 464. 

٠ CE Brihaspati Gocikranda, «à ها‎ vois claires. R, !' VII, رحن‎ 5. 

» Beufey, Séma F. Gloss, s. v, vi. 
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son de la prière». Personne ne doutera qu'à cet 
emploi ne remontent la raison et l'origine de la belle 
voix attribuée tant à Brahmä qu'au Mahôpurusha 
(4. V. X, 7, 20). Mais à ce premier élément en est 
mêlé un autre, cette grande voix du tonnerre qui 
revenait aussi de droit à Purusha (« stanayitnus te väk 
prajäpate », À. F. IX, 1, 10), et qui, d'ailleurs, com- 
binée et associée avec la voix de l'hymne! reparaît 
toujours de mème comme un des deux points d'ap- 
pui du rôle mystique et spéculatif de .عملا‎ L'em- 
phase avec laquelle les vieux poëtes s'étaient ac- 
coutumés à célébrer la voix mugissante d'Agni 
fournissait à cette fusion un prétexte entre plusieurs 
autres : car Agni a la voix de l'océan, la voix du 
tonnerre; il hennit commeun cheval, mugit comme 
un taureau, etc., et son retentissement se confond, 
d'ailleurs, par une pente naturelle, avec les sons de 
l'hymne qui l'encouragent et l'accompagnent. On 
ne s'arréla guère dans le luxe des métaphores د‎ 
Varähamihira parle de la voix de l'éléphant, du 
taureau, du char, de la vague, du tambour, du 
tambourin, du lion, du nuage, de l'âne *; et l'ina- 
nité d'indications de ce genre pour le but éminem- 
ment pratique qu'il a en vue témoigne encore de la 
source différente et supérieure à laquelle elles re- 
montent en dernière analyse. 

١ Cf par exemple Roth, Ztsch. d. D. Morg. Ges. I, 74. — 1 Âpomayi 
vâcs, dit une çruti ap. Mahidh. in Féy. Sank. X, 6. On peut à ce 
sujet comparer les observations de ML M. Bréal, le Mythe d'ŒEdipe, 
dans la Revue arch. 1863, t. Il, .م‎ 207. 

* Brihat Sañh. LXVIII, 95. 
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La description en vers du Buddha enfant, dans 
lé Lalita Vistara (126, 9}, attache un prix tout par- 
ticulier à ses pieds brillants et aux roues resplendis- 
santes qui les ornent (trente et unième lakshana). 
Nous avons vu aussi quelle valeur le même ea- 
ractère prend dans le Vishnu Purâna; il ne pouvait 
manquer dans la description épique. Le début de 
l'hymne à Purusha dans le füig le peint avec mille 
yeux et mille pieds : la première épithète fait allu- 
sion au caractère lumineux du personnage, puis- 
qu'elle accompagne habituellement le nom d'Agni; 
il n'en est pas autrement de la seconde, qui marque 
les rayons innombrables du dieu solaire. Cette 
conception des rayons comme des pieds du dieu 
perpétuellement en marche à travers l'espace s'im- 
pose aisément à l'imagination (cf. R. V. X, 81, 3: 
« Sûrya vicvataspäd زد‎ À. W, VIT, 41,2, etc.); elle se 
rélie, en tout cas, à la légende des trois pas de 
Vishnu, et elle était devenue si familière à l'esprit 
indien, que péda en a conservé le double sens de 
« pied » et dé urayonn. Aussi, ne nous étonnerons- 
nous point de voir, par exemple, le feu qui s'échappe 
de la bouche (cf. ci-dessus) de Krishna-Vi 
venir, l'œuvre de destruction une fois accomplie, 
aux pieds du dieu’; la même idée s'exprime dans 
les peintures de Näräyana ramenant dans sa bouche 





١ Mahäbhärata, XI, 6303-6. Le méme trait est appliqué au 
بمطللسة‎ Voyez Wassiljow, der Buddhisms, p. 172. Comparez, dans 
la mythologie scandinave, Miôlnir, le marteau de Thèôr, qui, lancé 


pur soi maitre, revient de flui-méme entre ses قلا شاك‎ 
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le bout d'un de ses pieds!. Là est le motif de l'im- 
portance spéciale que l'adoration des pieds de Vishou 
prend aux yeux de ses sectateurs*?, et qui se retrouve, 
appliquée au Buddha, non-seulement dans les 
textes”, mais surtout dans le culte et les représen- 
tations figurées. Il n'était guère possible d'indiquer 
ce caractère plus clairement que par les «roues 
belles, lumineuses, blanches, À mille rais, avecune 
jante et un moyeu», inscrits sous les pieds de Pu- 
rusbha, C'est le propre cakra , à mille rais, de Vishnw, 
un des emblèmes les plus antiques et les plus po- 
pulaires du soleil. Si l'on en est venu par la suite à 
multiplier sans mesure ces signes prétendus dans 
les combinaisons diverses du Cripäda, la réserve 
des descriptions les plus anciennes démontre que 
cest l'ellet d'exagérations certainement postérieures. 
Cette roue inscrite dans le pied de Purusha peut 
mème paraître issue d'une conception du soleil con- 
sidéré directement comme le pied du dieu lumi- 
neux. Une pareille image se dérive sans effort du 
mythe des trois pas; elle rendrait compte du nom 
d'Aja Ekapâd. Les commentateurs le rapportent 
au dieu solaire; et si cette application est plus que 
douteuse pour certains passages, elle paraît, dans 


١ Par exemple, dans Moor, Hindw Pantk. édit, de Londres, 1864, 
pl. XX. 
* CC par ex. Bhdgar, Pur, VIII, aa, 351, 5, 47, 19: 9. 36: 
iz, À, عله‎ 
» Cf. Sp. Hardy, Man. of. ال ملاس‎ 203-4. 
CE Both, Erlänter. sum Nir, .م‎ 166. 
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d'autres!, presque irrécusable. Ge pied unique for- 
merait avec la roue unique du char solaire (Rig 
Veda, 1, 164,2) un parallélisme frappant. Cette 
hypothèse expliquerait du même coup le huitième 
anuvyañjana : «güdhagulphah — il a la cheville 
cachée, couvertes, dont les Siamois 2 donnent un 
commentaire que son étrangeté même recom- 
mande® : d'après eux, les pieds du Mahâäpurusha 
ne sont pas atlachés à la cheville selon le mode 
ordinaire; la cheville s'élève au milieu du pied; 
clle est formée de telle sorte que, sans prendre la 
peine de remuer les pieds, il peut «tourner son 
corps tout entier ». Ailleurs, en revanche, on trouve 
que le Buddha, comme le Cakravartin, est carac- 
térisé par une formation particulière du cou qui 
l'oblige à se tourner tout entier pour voir un objet 
qui ne lui fait point face directement*, Ces deux 
traits, plus connexes qu'ils n'en ont l'apparence, 
sont seulement intelligibles si l'on admet que, comme 
dans un cas la tête, dans l'autre le ذل تعنم‎ Mahà- 
purusha signifie le disque solaire; ils exprimeraient 
par une image populaire que le soleil (le pied de 
Purusha) apparaît toujours dans la même position 
au ciel, où que le dieu tourne ses regards: que 

١ Comme Ath. F, XIII, 1, 6: XIX, .رد‎ 3: CC aussi لاما‎ , loc. cit. 
in XL, 26, p. 165. 

1 Alabaster, op. cit, p. 113. 


5 Comparez aussi le troisième lakshana d'après Hardy, Mannol 


of Budhinn : «ses chevilles sont م‎ des globes d'ors (like balls of 
gold}, p. 368. + | 


١ Turnour, .ل‎ of the As. Soc. of Beng. 1838, p. 1003 n. 
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le soleil (le visage de Purusha') ne se montre ja- 
mais (à la diflérence de la lune) que de face, et 
ne peut prendre une position nouvelle que par 
son évolution complète autour de la terre pendant 
la nuit. 

Quoi qu'il en soit de ce point particulier, la nature 
solaire « des. pieds de Purushan ne saurait être dou- 
teuse?, Elle semanifeste encore dans la description 
de Mahävira, qui nous le représente «reposant ses 
pieds sur neuf lotus d'or, apportés par les Devas*® n. 
Le lotus est bien connu comme symbole lumi- 
neux, et nous le retrouvons dans une peinture du 
Lalita Vistara fort importante pour bien juger des 
signes en question. Cäkya, après avoir renoncé aux 
austérilés, avoir repris de la nourriture et sêtre 
baïgné dans la Nairañjanä, se met en route pour le 
Bodhidruma®, « pour la victoire (vijayäya), de cette 
marche qui est la marche des grands Purushas ». 
Cette ugati®» reçoit un grand nombre d'épithètes, 
dont plbieurs sont toutes morales et font allusion 
à la prochaine défaite de Mära; d'autres, très-géné- 
w Son cou est comparé à «un lambour d'ors par le 20° lakshana, 
d'après Hardy (p.369). .جملا‎ aussi Bigandet, Life of Gaud. p. 286. 

3 CF. encore Krishna triomphant du serpent Käliya en posant ses 
pieds sur la téte du monstre, Fishon Purana de Wilson, édit. Hall, 
PPS Bhagavatt, p. 307. — Le nombre eneufs réprésenie 
sans coute les sept planètes, avec Räbu et Ketu ; rien me force à le 


regarder comme ancien, encore moins comme primitil, 
* Lalia Fast, ch. xix, init. p. 340. 


s C'est proprement « la marchës; mais on ne peut échapper à des 


incorrections qu'en traduisant tour à tour par marche et par voix. 
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raleg et vagues; quelques-unes sont plus caractéris- 
üques. Elle est « fermement établie » (susarnsthità }; 
cest هله‎ voie du roi Meru, la voie parfaitement 
droite, la marche que rien ne trouble ni ne retarde, 
la voie immuable, sans obstacle, la voie visible, la 
voie facile (salilagati}, la voie sans tache, brillante, la 
voie de Nârävana, la voie qui ne touche pas la sur- 
lace de la terre!, la marche des pieds sous la plante ' 
desquels brille la roue à mille rais*, la marche 
[des pieds} aux ongles rouges comme le cuivre, aux 
doigts réunis par un réseau, la marche qui fait 
retentir la surface de la terre, la voie qui touche 
au roi des montagnes, la marche des pieds qui 
nivellent les relèvements et les dépressions’, la 
marche qui amène le bonbeur en répandant sur les 
créatures les rayons de lumière qui partent des 
mains réunies par une membrane, la voie où les 


C'est ها‎ doryagati de Vishou, Bhdg, Par, VII, 18, قد‎ 

* Le texte porte «sahasräracakradharanitalacitragatihs (L 10}; 
dlharani (que du reste le traducteur tibétain paraît avoir eu dé même 
sous les yeux) me semble une sddilion futive, atnénée par ln pré- 
sence, dans deux épithètes voisines, de la locution dharanitale ; avec ce 
mot, une construction régulière du composé devient impossible ; 
sion le supprime, ce terme correspond simplement au 31° lakshana, 
comme les mots suivants à d'autres signes. CL du reste les diverses 
descriplions de ce caractère dans Burnouf (p. 535), d'après les- 
quelles on attendrait* cakracaranatala* on° pidatala *. 

* «Utkülanikülasamakaracaranagatih و‎ — samakart pour sami- 
kara,commeil arrivésouvent dans le sanskrit buddhique. [| نقع‎ permis 
de chercher dans une expression de ce genre (samahura pris comme 
samahasta) l'origine de la description du Dharmasañgraha, juste- 
ment écartée par Burnouf (p, 57%n° 32). 

* 1! faut corriger jdlihara" en jélakara”. 


æ 
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pieds se posent sur des lotus sans tache...» Malgré 
le pluriel, « les Mahäpurushas », malgré ce mélange 
de notions morales que plus d'une fois nous cons- 
taterons par la suite, cette voie est bien la Voie de 
Näräyana, la voie qui, bien au-dessus de la terre, 
domine même les montagnes de l'atmosphère, celle 
que parcourt le Purusha-Gakravartin dans sa con- 
quête de chaque jour; ce sont les « chemins faciles et 
sans poussière!» que le soleil suit au ciel, le che- 
min sans obstacle que prépare Varuna {Big Veda, 1, 
24, 8; VII, 87, 1) à sa course toujours régulière. 
Cette vérification, superflue peut-être, à coup sûr 
décisive, des interprétations précédentes, prépare 
et facilite dans le détail l'explication de quelques 
autres signes de même origine. 

Les pieds du Mahäpurusha ont, d'après cette 
description, l'étrange vertu d'aplanir sur la terre les 
relèvements, de combler les dépressions; c'est bien 
ce qu'exprime plus au long le commentateur päli 
cité par Burnouf (p. 576); au contraire, la traduc- 
tion littérale du trente-deuxième lakshana n'aboutit 
qu'à lui donner des pieds plats. Si défectueuse que 
soit, dans son extrême concision, la formule du 
wsigne», il ne peut y avoir de doute sur ce paint, 
que l'intention première est de représenter beau- 
coup moins la forme des pieds que leur action 
merveilleuse sur le monde. C'est l'expression ima- 
عنم‎ des rayons lumineux qui, sans peine et sans 

CE plus haut; cf encore Fait, Sah. VIE, 7, 24: dik. F. XIE, 


a,144 ec. 
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effort, se posent également dans les profondeurs et 
sur les cimes, qui, d'un pas toujours sûr, vont 
visiter les vallées et les monts. « Tout, pour ces 
pieds, devient un bon chemin زه‎ uils ne sont pas 
souillés par la poussière », et les aspérités qu'ils ren- 
contrent ne gènent ni ne troublent la marche étet- 
nellement fixe et régulière du Mahäpurusha. Ainsi, 
dans les hymnes védiques, Savitri s'avance ven dé- 
truisant tous les obstacles» ou, littéralement, les 
“mauvais chemins» (viçvà duritäni bädhamänah ب‎ 
Rig Veda, 1,35, 3); ainsi, « pour Indra les plus hautes 
montagnes sont des plaines; il trouve le fond de 
n'importe quel abime » (Rig Veda, VI, 24, 8). On 
pourrait douter si le dixième anuvyañjana (avisha- 
masamapädah) n'est pas une simple répétition de ce 
lakshana, vishama s'appliquant plus ordinairement 
4 l'inégalité d'une surface qui n'est point plane 
qu'à l'inégalité de deux longueurs différentes ; اناعم‎ 
être est-il pourtant préférable de le rapprocher de 
cette particularité, signalée par les Siamois, en vertu 
de laquelle tous les doigts des pieds du Buddha 
sont d'égale longueur!, ce qui n'est manifestement 
qu'une autre façon d'exprimer l'idée que nous trou- 
vons dans le trente-deuxième lakshana. De même 
encore, à l'instar du soleil, le Purusha « marche et 
“se tourne vers la droite » (anuvy. 43), c'est-à-dire 
bien plutôt «vers le midi» (dakshinä), comme le 
prouve la comparaison du Bhâg. Pur. (IV, 16, 20). 


١ Alabaster, مقر‎ 113. 
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Le même caractère reparaît, avec la mème con- 
fusion et dans le vingt-deuxième signe principal et 
dans certaines descriptions du svastika de Vishnu- 
Krishna, attestant par là son passé plus significatif? 
Les mains, autant ou plus que les pieds, sont, 
dans l'Inde, une image des rayons; kara a le double 
sens de main et de rayon, comme pdda signilie 
rayon et pied tout ensemble, Le Savitri védique 
a de belles mains, des mains d'or ?. Il faut se sou- 
venir de ce symbolisme pour comprendre le rap- 
* prochement du trentième signe : « jéläñgulihasta- 
pidah»s. Burnouf (p. 5704 l'a traduit : 5ع[ ه‎ doigts 
de ses pieds et de ses mains sont marqués de ré- 
seaux, de lignes en forme de réseaux», refusant de 
se rallier à une traduction : «Il a les doigts reliés 
par une membrane», « qui fait passer le Buddha 
dans la classe des palmipèdes ». Néanmoins, la ver- 
sion tibétaine (de même Ssanang Setsen, p. 21) a 
certainement raison contre lui %et aussi le Diction- 
naire de Pétersbourg, quand il donne une signi- 
lication analogue à l'épithète « jälapädabhuja », qui, 
appliquée à Nara et Närävana (Mahäbhärata, XIT, 
15359)", constitue un des liens les plus apparents 
de ces Mahäpurushas avec le type buddbique. Pour 
ce qui est de l'exception philologique soulevée par 
; Ca. FIV. 14,7: Dakshinasyä dici dakshinu dhehi عقم‎ 

quan (d'Aja}s, et X,5, 33: «Sürvasyävritan dakshinämn ». 


Fr + On peut comparer à ce sujet quelques remarques de M. Kubn, 
Leitschr. für vergl. Sprachf. I, 536. 


* 11 أ‎ vrai que, par an reste de timidité très-explicable, les 
auteurs ne parlent que d'un « Ansate sur Schwimmhaut s. 
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Burnouf, relativement au sens de jéle, elle tombe 
d'elle-même, puisque jélapéda a effectivement le 
sens de palmipède. Serait-ce bien d'ailleurs sous les 
doigts et non sous la paume de la main ou sous la 
plante des pieds, que l'imagination aurait pu placer 
ces lignes fatidiques? Enfin, il faut prendre garde à 
l'autre expression du signe , « jélabaddha hastapäda », 
qui ne se peut sans violence traduire autrement que: 
« dont les [doigts des] pieds et les [doigts des] mains 
sont attachés par une membrane o. C'est ce qu'expri- 
ment les Siamois quand ils disent que «les doigts 
du Buddha sont si rapprochés l'un de l'autre, que 
pas une goutte d'eau ne saurait pénétrer dans l'inter- 
valle»;end'autrestermes, ses doigts, commesesdents, 
sont «avirala». J'ajoute qu'ils le sont pour la même 
raison : sises dents sont le feu, ses pieds et ses mains 
sont les rayons, intimement reliés et formant un 
«réseau précieux ». De là la lumière que uses mains, 
reliées par une membrane, répandent sur les eréa- 
tures!»; de là l'étroite relation où ses mains sont 
mises avec sa marche, dans la description à laquelle 
cette épithète est empruntée. Que jéla ait pu aisé- 
ment se prèter à un pareil emploi métaphorique, 
des expressions comme «raçmijäla » pour marquer 
un « réseau de rayons » le démontrent suffisammentt, 
Mais, à l'exemple de tous les termes mythologiques, 
le mot jéla, rapproché de ,علقم‎ perdit sa valeur 
première, et imprima À toute l'expression un ca- 

' .انا‎ plus haut ها‎ Mahäpurustra-guti. 
5 Lal Fist. p- 499, Lu. 
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ractère nouveau d'étrangeté.Il faut dire pourtant que 
le nom de Haïñsa appliqué au snprème Purusha 
pouvait encourager ces confusions, et que la présence 
de symboles tout analogues dans les mythologies 


يدير y‏ . دحا 


١ congénères! ne permet guère de voir ici un jeu 


isolé de la fantaisie et du hasard.’ 

La légende, à côté de la « marche du Mahäpuru- 
,دهده‎ connaît aussi le «regard du Mahäpurusha » 
{mahäpurushävalokitam). A la fin d'une description 
qui, inéontestablément, assimile le Bodhisattva au 
dieu sôlaire et l'entoure de tous les attributs lumi- 
neux, description à laquelle nous ramènera la suite 
de cesremarques, le Lalita Vistara (p.96, 1.5 }nous le 
montre assis sur un lotus merveilleux et considérant 
toutes les régions du ciel : u il regarde les qua 
régions, il les regarde du regard du lion”, du regar 
de Mahäpurusha ». C'est le regard de l'œil solaire 
s'étendant à l'espace tout entier. On peut s'étonner 
qu'à une conception de ce genre ne corresponde 
pas une description plus caractérisée des yeux du 
héros. Le sixième lakshana et les anuvyañjanas 
57-38 les décriventdu moins comme noirs, grands, 
beaux, semblables au lotus», et ce sont autant 
d'épithètes habituellement prodiguées aux yeux de 
Visbou ou de Krishna. Ce fait démontre d'ailleurs 


١ Schwartz, Lrspr, بك‎ Myth. pe a17 et sur. 

2 ما عن‎ qualification de « siiha », le lion , appliquée à Näriyana, 
Mahäbhär, XII, 1288. 

3 D'après-le 30° lakshana, ap. Hardy (p.369) : «Ils sont roms, 
comme ceux d'un veau nouveau-nés. 
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qu'il n'y a pas de conclusions à tirer de l'apparent 
réalisme de plusieurs traits, qu'il n'y faut point voir 
une objection contre l'origine supérieure du person- 
nage, et qu'ils peuvent, en plus d'un cas, couvrir 
des conceptions qui ne sont rien moins qu'histo- 
riques ni humaines. 

Ainsi, la plupart des anuvyañjanas sont vague- 
ment et inutilement descriptifs, même pour des 
parties du corps, comme les doigts!, les dents, dont 
la valeur symbolique est abondamment prouvée. 
Ces bras qui descendent naturellement jusqu'à la 
hauteur des genoux (dix-huitième lakshana) convien- 
nent au mieux au Mahäpurusha, et il est permis de 
penser qu'ils ont été introduits dans sa description 
par une conscience encore vivante du sens de ces 
longs bras avec lesquels Savitri atteint jusqu'aux li- 
mites du ciel. 11 est clair pourtant que ce caractère, 
en dépit de ses origines mythologiques, a été trop 
communément attribué, dans l'Inde, à tous les héros 
pour conserver, dans le cas présent, la valeur d'un 
témoignage indépendant; il profite de la lumière 
fournie par d'autres traits plus qu'il n'est lui-même 
instructif. Les «longs doigts des piedss du vingt- 


١ Rem. cependant les ongles rouges et cuivrés et les doigts 
ماتلا‎ des anur, 3 et 6, qui correspondent bien à la donnée primi- 
tive, encore que le premier caractère ne soit pas du tout spécial à 
notre personnage. On peut signaler encore le 4° lakshana, ap. 
Hardy (p. 368), d'après lequel ils affectent la forme conique, Sur 
un emploi comparable des doigts comme image de l'éclair, ef. 
Schwartz, Urspr. d. Myth. p. 143. 

: fig W. VIT, 45. د‎ 
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sixième Jakshama semblent conserver un souvenir 
plus authentique et plus direct, tandis que le dix- 
neuvième, « l'avant-corps du lion», ne peut guère 
être considéré que comme une amplification gratuite 
du treizième!, L'épithète nyagrodaparimandala devait 
avoir dans cette application une portée particulière, 
si incapable que je sois de la préciser, car nous la 
retrouvons, attribuée aux cakravartins, dans une 
source brähmanique , complétement indépendante?, 
D'autres caractères” seraient susceptibles d'explica- 
tions, pour moi vraisemblables, mais superflues, à 
coup sûr, puisqu'elles n'auraient après tout qu'une 
valeur hypothétique, et qu'elles manqueraient de 
cet enchainement rigoureux de rapprochements et 
de déductions indispensable à l'exégèse mythologi-s 
que. Qu'il suflise de rappeler que les traits même les 
moins signilicatifs se retrouvent en grand nombre 
dans les descriptions du Mahäbhärata : dans le por- 
trait des Purushas du Cvetadvipa, « dont les os-ont 
la force سل‎ dismant.….., qui répandent une odeur 
parfumée.....#n; dans le portrait de Nara et de Nä- 
räyana, les rishis « marqués du crivatsa, à la poi- 
trine puissante, aux longs bras, au beau visage, au 
front large, aux sourcils, aux mächoïires , au nez par- 
faits. » (v. 13338, sv.). Or, c'est précisément par l'in- 

١ CF. cependant ci-dessus. 
. * Mätsya Pur, cité plus haut. La même remarque s'appliquerait 
à la comparaison de la tête avec un parasol (Burnouf, p- 605, 
n°71), qui se retrouve dans le Mahdbhärata .؟)‎ 12706 et 1334 |. 
١ Par exemple, les lakshonas 31, 23. 
١ Mahäbhär. XIT, 1270, 4-5. 
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termédiaire de ces personnages qu'il nous est possible‏ 
de remonter avec certitude jusqu'au Purusha védi-‏ 
que, dont aussi bien la description la plus ancienne‏ 
(dans l'Atharvan) relève déjà plusieufs de ces ca-‏ 
ractères. Jusque dans nos listes buddhiques, il a '‏ 
du moins conservé les traces vivantes de sa splen-‏ 
_deur lumineuse. La Väjasaneyi Sarmñhitä l'appelait‏ 
“âädityavarnal»; les Mahäpurushas épiques sont‏ 
“supérieurs au soleil par leur éclatn (v. 13338):‏ 
le Mahäpurusha buddhique a «la couleur de l'or»‏ 
répand autour de lui l'é-‏ اذه (dix-septième laksh.};‏ 
clat d'une lumière supérieure , parfaitement pure,‏ 
qui dissipe les ténèbres»; «son corps est exempt‏ 
de tout ce qui en pourrait ternir l'éclat» [anuvyañ).‏ 
il est enveloppé dans un cercle lumineux *‏ ;)48 ,38 
où le‏ , د qui répond exactement au « prabhämandala‏ 
Näräyana épique abrite et transfigure sa grandeur‏ 
impénétrable. C'est ainsi qu'éclate une fois de plus‏ 
le fait qui, parmi la complexité des origines et le‏ 
mélange des attributs, domine après tout, dans le‏ 
Mahäpurusha de la légende, ses origines et ses attri-‏ 
buts solaires®,‏ 
Analogue a été notre conclusion relativement‏ 
au Cakravartin, et nous sommes de la sorte ramené‏ 
à ce type pour signaler les cas où il est encore‏ 


٠١ XAXI, 18, al. ef. Mahäbhür. XIL, 13063. 

* Barnouf, مم‎ 597, n° 34, 

3 Au méme ordre d'idées se rapportent les faits signalés 
par M. Weber, dans sa note Die Sonne als Heltgeist (And. Sid. V. 
p. Av). 


LA LÉGENDE DO BUDDHA. 201 
rapproché du Buddha, sans que l'un et l'autre se 
couvrent expressément du titre commun de Grand 
Purusha. Le premier remonte au delà de la mais- 
sance, il est antérieur aux signes qui se manifestent 
4 ce moment, je veux parler de la prérogative, 
commune aux deux personnages, d'être annoncés 
au monde par le Koldhala ou Halähala. Les bud- 
dhistes en distinguent trois sortes! : le Kalpakolä- 
hala, le Buddhakolähala et le Cakravartikolähala, 
annonçant, cent mille, mille, et cent ans à l'avance, 
Ja من‎ d'un kalpa, l'apparition d'un Buddha ou la nais- 
sance d'un Cakravartin, On peut affirmer que ces 
nombres précis sont ici une invention artificielle et 
scholastique ; il est moins aisé de voir dans quelles 
conceptions ou quelles images cette théorie a pris 
source. On a vu pourtant que [5 marche du Puru- 
sha « fait retentir la surface de la terres: et si l'on 
compare la description des merveilles qui accom- 
pagnent la naissance du Bodhisattva®, on se con- 
vaincra que ce bruit, ce tumolte prodigieux dé- 
signé par le nom de Koléhala, fait proprement 
partie de l'apparition même du héros, Buddha ou 
Cakravarlin, et n'en à été séparé que par l'esprit de 
système et de consuction chronologique. L'Aita- 
reya Brähmana (cité plus haut) nous montre de 

١ On trouve aussi une éaumération de crug Kolähalas, Hardy, 
Man. of Bud. .م‎ 3o .م‎ Mais en présence du témoignage de Buddha- 
ghosa (ap. Turnour, dans le كل‎ of the As. Soc. of B. 1838, مم‎ 798), 
les deux derniers se trahissent d'eux-mêmes eormme des additions 


postérieures, 
3 Lal, Vist. p.124. 
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mème, dans la personne d'Indra, l'investiture de la 
souveraineté universelle précédée d'une proclama- 
tion bruyante, éclatante, où tous les dieux prennent 
part. Cette image était assez populaire pour que 
nous la retrouvions appliquée à un personnage aussi 
historique qu'Açoka!. Ailleurs, la tradition nous dé- 
peint la terre tremblante et ébranlée au contact 
de ces pieds ou de cette main du Buddha*, dont 
nous venons de reconnaître les attaches divines. 
11١ اي‎ permis de conclure que ces traits divers ont 
leur origine commune dans le tumulte de la vie 
universelle qui se réveille quand paraît le soleil, 
quand tous les Devas, les Étres de la lumière, qui 
précèdent ou accompagnent son char, montent à 
l'horizon en proclamant le maitre nouveau-né. Cette 
idée n'est pas seulement exprimée dans les hymnes 
védiques : elle se retrouve un peu partout dans les 
mythologies congénères ?. Le bruit du sacrifice et des 
chants, au lever du jour, a dû contribuer à la pré- 
ciser et à la fixer; mais la forme théorique qu'elle 
reçoit dans la scholastique des buddhistes paraît 
procéder surtout de la confusion, sans cesse appa- 
rente dans l'ancienne mythologie indienne, du lever 
du soleil avec son apparition après l'orage t. C'est 

' Mahdvamsa, p. 22, v. 3 ei suiv. 

* Burnouf, Introduct, à l'hist. du B. I. p. 388. ناما‎ Vist. o3, 0. 

3 CE quelques observations de .ل‎ Grimm, Deutsche Myth. p. جوج‎ 
et suiv., et comp. plus bas à propos de la naissance de Cükya. 

‘ Les hymnes peignent souvent la terre tremblant (rejamäna ) 


quand naissent on savancent [ndra, les Rudras ou les Maruis 
يد ,جد .11 .1 .لا‎ VIE, 86, 4: etc). Le moi halthala est d'ailleurs 
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ce que semblerait confirmer l'invention d'un Kola- 
hala présageant la fin d'un kalpa : comme les pein- 
tures mythiques des origines du monde ont leur 
source principale dans jé phénomènes quotidiens 
de l'aurore, c'est surtout aux images des bouleverse- 
ments atmosphériques qu'est empruntée la prévision 
des cataclysmes où il doit s'abimer, Ainsi voyons- 
nous l'orage et ses éclairs signalés, sous une formule 
parfaitement transparente, parmi les signes qui 
avertissent le rishi Asita de la naissance du futur 
Docteur !. 

… Lorsqu'il sent sa fin approcher, Câkya ordonne à 
Ânanda que son corps recoive les honneurs réservés 
à un roi Cakravartin; il en détaille les prescriptions : 
on entoure le cadavre d'un vêtement neuf (ahatena 
vatthena), puis de coton commun (vihatena vatthena); 
on répète cinq cents fois cette double opération. Les 
restes sont alors déposés dans une droni de fer, pleine 
d'huile (äyasäya teladoniyä), que l'on recouvre 
d'une autre droni semblable: le corps est brülé sur 
un bûcher de bois odorant; puis on élève au Cakra- 
vartin un stüpa au point de rencontre de quatre 
grandes routes. Il y a, en effet, quatre ordres de per- 


un des noms de ce poison, issu du Barattéement, où M. Kubn 
(p. 247) a reconnu la foudre, Mais il n'y a là sans doute qu'une 
coincidence accidentelle, assez explicable par l'origine du mot, qui 
n'est évidemment qu'une onomatopée , absolument comme koléhala, 
dont létymologie, jadis proposée par Grimm (Zeitchr, f. vergl 
hf. 1, 210 et suiv.} ne trouverait sûrement aucun défenseur. 
١ Lal. Vist, L 154, p. 9 : « Sägaranägaräjanilaye ratnäh plavante 
‘dbbuths, Comp. le « dragon-kinge, ap. Beal, p. 22. 
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sonnages pour qui on élève des stüpas : un Buddhs, 
un Pratyekabuddha, un Grävaka et un Cakravar- 
ün!. Burnouf a observé? combien il est difficile 
d'admettre que les funérailles du Baddha, telles 
qu'elles nous sont décrites, et surtout le culte de 
ses reliques, soient dérivés d'usages pratiqués anté- 
rieurement pour des monarques souverains; il a 
relevé tout ce que de pareilles pratiques auraient de 
contraire aux idées connues du brähmanisme. Mais 
comment expliquer alors l'association des deux 
noms dans ces traditions singulières, dans ces rites 
mystérieux ? 

Si l'on ne reconnaît pas limitation alléguée®, il 
devient certain que l'assimilation est secondaire, et 
que la partie essentielle, relativement authentique, 
du récit doit ètre cherchée dans le tableau même 


١ Parinibhdnas, dans le J. of the As. Soc. of .م ,1638 .وحم‎ 1006. 

١ Jntrod, à Fhist, du B. L p. 350 et sui. 

١ [est vrai que ML Beul (Cat, of buddlh. seript. .م‎ 127-Q) a cher- 
ché à rattacher ces coutumes aux Seythes, dont les Çâkyas seraient 
un rameau détaché et transplanté dans l'Inde; les Cakravartins ne 
seraient rien autre que les souverains scythiques; les stüpas, une 
forme architectonique dérivée de leur sépulture, ete, Il faudrait des 
preuves مسمس‎ fragiles que les arguments donnés par l'auteur, pour 
renouveler dé pareilles vues (cf. Burnouf, Introduction, p. 0), qui, 
telles qu'il les présente, et devant les invraisemblances énormes 
contre lesquelles elles viennent se heurter, échappent véritablement 
à la discussion (cf. par exemple, l'étounante étymologie de Kapi- 
lavastu, p. 127}. On y sent, du reste, l'influence dominante de cer. 
taines théories d'éthnographie et d'histoire religieuse, imanifestes 
surtout dans le Tree and Serpent Horship de M. Fergusson, et dont 
nous aurons occasion par la suite de faire voir عا‎ peu de fomde- 
mCOnL. 
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des funérailles du Buddha!', Est-il possible de juger 
avec Burnouf ) .عما‎ cit. .م‎ 351) que « cette description 
porte, sauf quelques circonstances miraculeuses, le 
cachet de la vérité et puisse être parfaitement 
fidèle»? Le merveilleux ne m'y paraît pas simple- 
ment accessoire : ce corps qui sallourdit au point 
de résister à tous les efforts des Mallas pour le trans- 
porter, cette Îlamme impuissante pendant sept jours 
entiers à dévorer sa proie, ce bücher qui sponts- 
nément sallume après que les pieds du Bienheu- 
reux ont reparu dans une suprême apothéose?, ce 
cadavre qui brûle complétement dans toutes ses 
‘parties, sans laisser de cendres ni de restes noircis, 
cette pluie qui, dès que tout est consumé, éteint 
soudainement la flamme inutile; — tous les traits 
enfin (sans parler des mille vêtements et du corps 
qui bräle dans l'huile) sont en dehors du possible et 
du réel. J'ajoute qu'ils rappellent curieusement une 
autre description de funérailles légendaires : Héra- 
klès, lui aussi, monte sur un énorme bücher, en 
touré du vêtement de nuages’ dont la fable a fait 
l'instrument de sa perte. Les retards de la crémation, 
les derniers rayons (les pieds du Buddha) dont le 


١ Paruaibhänas, loc, cit. p. 1009 et اتناك‎ 

* Le caractère miraculeux est ici incontestable (ef, Bigandet, 
the Life af Gand, مم‎ 337], encore que le teste pli, volontiers porté 
au réalisme, ne le mette pas expressément en relief, Au contraire, 
les récits de Hiouen-Thsang | Vorages, L, p. Ska et suir.) exagèrent 
encore Îles prodiges. 


? .ان‎ l'expression du Bhdgavata Pur. VII, ,هد‎ 24, appelant le 
crépuscule «le vêtement du dieu aux grands pass. 
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héros perce encore une fois l'obscurité où il est 
près de s'engloutir, sa disparition totale, enfin l'eau 
miraculeuse qui sourd à point pour éteindre le bü- 
cher}, — autant de coïncidences qui, en dehors 


* de l'hypothèse absurde d'une filiation directe, ne 


s'expliquent que comme les expressions légendaires 
indépendantes d'une réalité phiénoménale commune 
aux deux récits. Dans le second, M. Max Müller? a 
montré une peinture du soleil couchant; les traits 
propres à la version indienne, notamment la cuve 
d'or® pleine de liquide, c'est-à-dire le nuage doré 
par les reflets métalliques du soir, dans les eaux 
duquel le héros disparait, sont loin de contredire 
un pareil résultat. 


١ Preller, Griech, Myth. I, 535 et suiv, 

* Compar, Mythol dans ses Chips, vol. IE, p. 89 et suiv. M. Mül- 
ler ne lient pas compte, il est vrai, des origines sémitiques reven- 
diquées pour le bûcher d'Héraklès (cf. p. ex. Welcker, Griech, عت‎ 
ماس‎ Il, 297 et suiv.). ال‎ n'y a point ذا‎ pour notré thèse de difficulté 
sérieuse, pas plus qu'elle ne nous force à adhérer aux tentatives 
d'étymologie, à mon avis, malheureuses, de M. Abrens {sur le nom 
de Sandon. Cf. Orient und ملعم‎ t. If, p. 1 et suiv.). Rien n'empêche 
d'admettre que le mythe ou les éléments mythiques empruntés à 
l'Hercule Assyrien avaient précisément la signification que M. Müller 
leur reconnait dans leur transformation grecque, C'est, aussi bien, 
un cas trés-habituel ذا‎ où il y a contact entre les mythologies 
äryennes el sémiliques. | 

3. Ayasa + dit le texte, c'est-à-dire en fer, mais le commentaieur 
(d'après Turnour, loc, il) remarque expressément que ce mot ici 
signifie en or. C'est une analogie curieuse avec l'emploi védique de 
la même épithète appliquée à des phénomènes lumineux, la 
foudre, etc. el recevant du scholinste La même explication. 

* Comp. le trône de Varuna, d'or le matin, de fer {ayahsthüna 
le soir. FR. F. V, 62, 8: ap. Muir, انموي‎ Texts, V, p- Go. 
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Je renverrai aux chapitres suivants le lecteur qui 
s'étonnerait de voir attribuer à Câkyamuni une fin 
de ce genre; mais je dois ajouter un mot contre une 
objection, en apparence assez plausible. Burnoaf a 
entendu ce rapprochement des funérailles du Bud- 
dha et du Cakravarlin comme correspondant surtout 
à une commune préservalion de leurs restes, à une 
vénération accordée dans les deux cas aux reliques. 
Je ne répondrai pas par les conclusions acquises sûr 
le Cakravartin; il عد‎ pourrait évidemment fort bien 
faire qu'on eût mis sous ce nom divin des coutumes 
parfaitement réelles; possible & priori, ce mélange 
me parait, dans l'espèce, très-peu vraisemblable, Les 
raisons générales relevées par Burnouf contre l'hy- 
pothèse d'un emprunt fait aux habitudes brähbma- 
niques se représentent d'abord ici. En eflet, si on le 
suppose transporté sur la terre, le Cakravartin n'est 


qu'un nom sans substance; séparé de son cortège 


merveilleux et de son royaume céleste, il n'est plus 
que le masque, l'enseigne mensongère de réalités, 
jusqu'où il nous faut pénétrer avant de trouver un 
terrain solide; le Cakravartin ne pourrait être que 
le prête-nom des rois indiens. Or, en ce qui les 
touche, l'authenticité de ces pratiques ne paraît pas 
admissible !. Mais il est encore d'autres raisons plus 
spéciales. 

٠١ 1[ نوع‎ vrai que le stailadronis, aussi bien que l'aahatavüsas » et 
même Île carrefour ) «catushpatha », v. plus bas}, reparaissent dans 
certaines parties du rituel funéraire des brähmanes, mais avec des 
applications toutes différentes. Voy. M. Müller dans la Zeitschr, der 
D. ME, Gres. 1, IX, pe كلد‎ et xxxv, note. 
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À la suite des préparatifs cités plus haut, le texte 
pâli du sûtra continue ainsi : « Sabbagandhänam ci- 
سملم‎ karitvà rañño cakkavattissa sariran jhäpenti; 
cätummabhäpathe rañño cakkavattissa thüpar ka- 
ronti. Eva kho Ânanda rañño cakkavattissa sarire 
patipajjanti..….!» 11 n'est pas ici question des restes 
du Cakravartin, moins encore d'honneurs particu- 
liers qui leur seraient rendus, et en lui-même le 
texle nous permet aussi bien de voir dans le stüpa 
primitif un cénotaphe ou un emblème qu'un véritable 
tombeau. La connexion entre les stüpas et les re- 
liques peut fort bien ne s'être fixée que par un 
développement secondaire. La légende en effet nous 
apprend que le corps du Buddba brûle sans laisser 
de restes : u Jhäyamänassa pana bhagavato sarirassa 
yaih ahosi chaviti và cammanti vâ marnsanti vâ 
nahärûti vâ lasikäti vâ tassa neya chârikâ paññä- 
vittha na masi, sariréneva avasissimsu, seyyathâpi 
nâma sappissa và Lelassa 3ه‎ jhâäyamänassa neva chà- 
rikà paññävyati na masi, eva bhagavato.….. » Étant 
donné ce miracle, qui fait disparaître si compléte- 
ment les restes du corps, l'exception formelle spé- 
ciliée pour les reliques (sariräni) est, à coup sûr, 
digne de remarque. N'est-il pas permis d'y voir un 
eflort arbitraire pour concilier un culte dès lors 
établi, avec une légende mythologique qui, en 
faisant disparaitre d'une façon absolue {comme Hé- 
raklès) le corps du saint à qui elle avait été trans- 


' Manuscrit du Dighanik. de la Bibliothèque nat. fonds päli, 
5" 49, fol. jbl, | 
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portée, eût tranché dans sa racine une dévotion 
chère aux fidèles? 

Le mot stipa, encore que peu employé dans les 
hymnes védiques, s'y rencontre justement en rela- 
tion avec des phénomènes lumineux: un poëte! prie 
Agni «d'atteindre les sommets célestes avec ses 
stüpas, ses masses [de flamme»; ailleurs, Savitri est 
appelé Hiranyastépa®, « monceau d'or ». Si M. Kubn 
a eu raison de rapprocher ce nom d'Hiranyagarbha, 
et de comprendre l'un et l'autre comme des images 
du globe solaire flottant, à son lever et à son cou- 
cher, dans les vapeurs, il serait explicable qu'on en 
füt venu à se représenter le درف‎ comme le symbole 
du Cakravartin disparu, et, au second degré, à 
réaliser cette image dans des créations plastiques; 
leur fusion accessoire avec le culte des reliques 
serait ensuite très-naturelle. La légende ne compare- 
t-elle pas à une masse de feu (agniskanda) le Bodhi- 
sattva nouveau-né? Je ne prétends pas assurément 
trouver dans ces rapprochements une explication 
complète et suffisante de la popularité du stüpa, 
mais signaler certaines influences qui me paraissent 
n'y avoir pas été étrangères 3, Pour ce qui est de la 
légende en elle-même, et de la signification (si dé- 
figurée qu'elle soit par les traits locaux et l'éloigne- 
ment de la source première) que j'y crois recon- 
naitre, si elles s'accordent remarquablement avec 

١ ونير‎ F. لآلا‎ 2, 1. 


4 Fig FX, 149, 5. CF. Zetschr. J. vergl. Sprachf. |, 436. 
+ Le chapitre v nous ramèmera à ce sujel. 
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l'ensemble de nos observations, elles n'en sont pas 
le fondement, non plus qu'une condition essentielle. 
11 ne faut pas oublier que nous sommes ici dans le 
domaine, non pas du mythe, mais du conte, où il 
serait chimérique d'attendre une unité absolue, une 
succession loujours normale et progressive. 

Ce que constatent à coup sûr ces imaginations et 
ces récits, le kolähala, les funérailles, c'est l'identité 
foncière du Buddha et du Cakravartin. Parfois, la 
légende les distingue : les signes prédisent un Bud- 
dha on un Cakravartin: le Roi de la roue estannoncé 
cent ans, le Docteur mille ans à l'avance: au mo: 
ment où Gäkya, échappant aux délices de sa vie 
princière, quitte nuitamment son palais pour aller 
embrasser la vie religieuse, Mâra, eÎfrayé d'une دمر‎ 
solution qui menace son empire, entre dans son 
rôle de tentateur, et, traversant les airs au-devant 
du prince : « Siddhärtha, Jui crie-t-1l, n'essaye point 
de mener la vie d'un ascète; dans sept jours d'ici tu 
deviendras un Cakravartin; ton empire s'étendra 
sur les quatre grandes iles. .?, » Et pourtant, on l'a 
vu, la fonction des deux personnages est essentiel. 
lement la mème : tous deux font tourner la « roue 
de la loï®». I] n'y a au fond qu'un type, mais conçu , 
réalisé sous deux aspects différents, l'un profane, 
l'autre sacré, l'un politique , l'autre religieux; et il 
faut vraiment que l'unité primitive ait encore été 

' Bigandet, the Life of Gand. .م‎ 5+-8. 


* Weber, ماعنا‎ ein Fragm. der Bhayar. .م‎ 307: «Akäcagatens dhar- 
macakrena… parivritah... s 
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bien sensible pour que le zèle pieux des croyants 
n'ait point creusé entre eux une ligne de démarcation 
plus profonde. Dans la légende des + signes » et dans 
celle des «funérailles» toute distinction disparait. 
Les Jainas ont assurément conservé une tradition 
ancienne et authentique, quand ils confondent les 
deux titres de Jina (Buddha) et de Cakravartin dans 
un même personnage, quand ils signalent dans la 
description de leur Mahävira des attributs évidem- 
ment empruntés au Roi de la roue. 

Cette unité constitue le point fixe et stable que 
nous retenons comme le résultat d'ensemble des 
observations qui précèdent, M. Lassen! considère 
le nom de Gakravartin comme « le représen- 
tant buddhique (encore que emprunté aux bräh- 
manes et antérieurement usité parmi eux) du titre 
brâähmanique de Samräj»; suivant lui, «il était 
naturel de comparer le fondateur ou, ‘plus géné- 
ralement, le chef d'une doctrine nouvelle avec un 
vainqueur, un maître de tous les rois, d'autant plus 
que Cäkyamuni était de lignée royale. Le motif 
pour lequel la dénomination épique et brähmanique 
plus ancienne, pour un roi suprème, le titre de 
Samräj, ne fut pas employée dans ce cas, est sans 
doute le suivant : les buddhistes se servaient de 
l'expression tourner la roue de la loi, pour marquer 


١ End. Altérthnmsk. رلا‎ 36. Ce texte remonte, il est vrai, à une 
époque déjà assez ancienne, mais je عم‎ vois pas que, depuis, per- 
sonne ait exprimé sur ce sujet d'opinion nouvelle: CF. encore Bur- 
out, Entrod. .م‎ 345. 
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que le Buddha commença à précher sa doctrine: 
Cakravartin signiie proprement : ه‎ qui met la roue 
en mouvement», et, appliqué à un roi, «qui 
exerce la souveraineté. » L'idée de transporter à un 
Buddha ce titre royal se présentait ainsi d'elle- 
même. » Ge jugement d'un maître si autorisé résume 
encore, je pense, l'état actuel des opinions sur 
ce sujet. On sent assez combien mon point de vue 
en diffère. Dans eette explication le rapprochement 
des titres est, on peut le dire, artificiel et simple: 
ment métaphorique; les termes les plus obscurs ne 
séclairent pas, les expressions les plus voisines et les 
plus caractéristiques tout ensemble apparaissent dis- 
jorates et isolées; enfin, une partie des faits, et des 
plus notables (comme les « signes du grand homme »), 
se trouvent mis arbitrairement hors de cause. On 
aura reconnu, je pense, qu'en بر‎ regardant de plus 
près, toutes les données, si disparates et si dispersées 
en apparence, se coordonnent.et s'enchainent : du 
Cakravartin, nous avons.dù remonter à Vishnu, du 
Mahäparusha à Purusha-Nârâyana; mais le Cakra- 
vartin, le Buddha, le Mahäpurusha , ne sont que des 
noms, Ou, si lon aime mieux, des aspects divers 
d'un seul type, dont l'association même suppose 
antérieurement cette autre unité : Vishnu-Porusha 
où Vishnu-Nérâyana. Tout le complexe des attributs 
et des légendes est ainsi dominé par un fait supérieur. 
١ En renvoyant à l'explication, reproduite plus boat, du nom de 
Cakravartin, M. Lassen montre assez qué c'est «la roue du chars 
qu'il entend ri. 


ب 
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En nous y élevant, il est devenu possible et légitime 


de rechercher jusque dans la période plus ancienne 


de naturalisme transparent et, pour ainsi dire, 
avoué, les points d'attache de nos récitssecondaires, 
altérés ou composites; l'enseignement qui ressort 
de cet examen, le caractère principalement solaire 
de tout ce petit cycle, autorise en retour une ana- 
lyse plus conlfiante des récits mêmes pour lesquels 
les conditions spéciales faites dans l'Inde à la tra- 
dition religieuse ne nous ont pas laissé parvenir de 
versions intermédiaires, de prototypes immédiate- 
ent antérieurs. Ainsi, mous obtenons un point 
d'appui capital pour la critique de la légende propre, 
personnelle, si je puis dire, du Buddha. 


دكي {La suite dans un prochain‏ م 
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SOGIÉTÉ ASIATIQUE. 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1١ JUILLET 1873. 
La séance est ouverte à 8 heures par M. Regmier, vice- 
président. | 
Le procès-verbal est lu, la rédaction en est adoplée. - 
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IX. امومع تكودم‎ — PRÉPORTIONS. — 
L21 CONJONCTIONS. 





9 
À l'exemple des grammairiens sémitiques. 
comprenons dans he 16 À ra ع‎ 
mots qui servent à le rappor tue 
des membres de la Phrase et aussi celui de pbras 
entières. Une partie des particules consiste dans des 
noms détournés de leur, signification première par 
un procédé analogue à celui qui a produit les noms 
de nombre; unésutrépartie montre 1és noms pri- ++ +. 
mitifs sous une forme plus ou moins mutilée, ce 9 
1 rappelle la formation ds pronoms. Nous avons déjà LA À = 
tÿque nous nous refusons à croire à "0+ 
l'existénce de racines pronomitiale#dans les langues 
sémitiques, encore moins sommes-nous disposé à 
| admettre une origine indépendante aux prépositions 
1 d LE PR Fe = + FLE 


٠. EE‏ ع« 























OGTOBRE 1873 2 4 

2 5 12 ne par exemple Ysaet le 5 co- 

re à - ‘pe: Vers. sur celte question, le chapitre des 
4 pronoms. 

Les a sabéennes sônt ou des préfixes ou 
des. mots isolés; la première catégorie comprend les 
particules 3, 3, 2 , 5, 5 (3) parmi lesquelles 3,9,0(3) 
pre nent des suflixes possessifs. 


k, À : 112 (N. “À rat. On. الى يد‎ 


5 9 دم‎ (Hal. 48, 37 
1 + na (On. xvir. لدعا‎ 





ic.)‏ ,2 رحد (Fr.‏ جو 
(Hal. 53, 14}.‏ 1070 





03 (Ha. AGG }? : الل‎ 


+ و 0 م ,»68 (Hal.‏ دم = r‏ 1 


Li #4 
sé 


707 dé 8 5 عتم‎ (Hal. 681,5), 
8 ا‎ / F . - n22 (Os. 1111: ta |. 
4 | 100 (Hal. âis, 3). 5 


J'ajouterai quelques mots sur l'emploi de ces par- 

. ticules, en tant que [165 textes épigraphiques per- 
8 4 mettent d'entrevoir, car sursplusieurs points nos 

connaissances sont encore imparfaites. 

La préposition 2 2, jointe, soit aux F4 soit aux 
pronoms possessifs, a les mêmes significations que 
dans les autres langues sémitiques, En voici les plus 
notables : + 








1° « Dans, en, à» indiquant le temps, le lieu ou 

l'état d'une chose ou d'une action, par exemple : 

plane (Halnxx, 9} «dans le mur de la 

ville de Qarnou (Carnon);n Swann 090 | om 

(Hal. :45, 6-7) «au jour d'idhmarmalik et de Wa- 
Le 


La 


3 
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traël; » 0903 (Fr. Lvr, a uen paix ; » ontv32 (Crutt. 
l, 5) en, avec agrément. » 

2° u Par, avec v désignant la personne ou la chose 
avec l'aide de laquelle l'action est exécutée, Dans 
cette signification le = s'emploie souvent À la fin des 
inscriplions pour invoquer des personnages impor- 
lants, notamment des divinités, par exemple : حتجة‎ 
nbosTai (Hal. 144, 8-9) ge la grâce de Wadd” 
et d'Ida simhou. » Au lieu du simple 3, les passages 
analogues montrent ددرت‎ (quelques copies portent 

| #73), mot qui doit signifier « grâce , aide, secours. » 


3° « D'après, suivant, selon, conformément. » 
par exemple : ;29n | 10x32 (Hal. 149. 19-16) u d'après - 
l'ordre de Halfan. » 

4° « Contre,» par exemple : #73! rsuss (Os. 
XVII, 12) «(tout ennemi) qui commettra un acte 
d'hostilité contre eux, » analogue à la locution de 
l'hébreu postérieur 222n عدم‎ 1 now «il a excité contre 
lui le chien, » 

Comme conjonction, le د‎ se joint, soit à l'infini- 
tif, soit à l'imparfait du verbe; dans le premier cas, 
il parait signifier « quand , » par exemple : 279 | قد‎ 
Qnins « lorsqu'il éleva l'élévation de ‘Atlar, ou, en fai- 
sant une offrande à ‘Attar» (conf. mm non 127 
Le 2 joint à limparfait sert à former une sorte de 
subjonctif; je n'en connais qu'un seul exemple : 
ددمدم‎ (Hal. 259, 7) u qu'il soit mis à l'amende. » 

١ Le mot 3, qui sert de pronom relatif quand il est 
joint aux verbes (voir au chapitre des pronoms}, 
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fonctionne comme préposition devant les noms et 
se traduit par « de,» par exemple : 71 np0ox (Os. 
1, 3-4 ete.) وكبيذم | تدمدع‎ | 92 (Hal. 478, و‎ «toutes 
les divinités de la merv mano 1770 (Fr. xx, 1) 
“roi de Saba et de Raïdân.» Plus remarquable est 
encôfe l'emploi de 3 comme conjonction signifiant 
« de sorte que, » par exemple : 39959 l'nna | ne" 
دودس‎ (Os. x, 7)ude sorte qu'on a conquis leur 
maison {village) et détruit leur propriété. » Osiander 
a comparé avec raison le rôle du 7 sabéen à celui 
du H éthiopien; il a aussi rappelé qu'en hébreu 
le relatif s&x et son correspondant كت‎ semploient 
quelquefois dans le même sens (Z. d. d, M. G. 
t. XX, p. 247-8). 

Au sujet de la particule 3, les nouveaux textes 
fournissent des renseignements fort intéressants, 
quoique non dénués d'une certaine obscurité à cause 
de l’état fruste des documents. 


1° 11 n'y a pas d'exemple que le 3 ait servi de 
particule de comparaison devant des noms propres 
ou appellatifs; dans tous les passages où un pareil 
cas se présente, l'idée de comparaison ne convient 
pas au contexte. La comparaison parait avoir été 
indiquée en sabéen par ده‎ comme en éthiopien; ce 
fait n'est pas constaté dans les textes épigraphiques, 
il devient cependant très-vraisemblable quänd on 
ne repousse pas la correction du mot himyarite 
écrit حم‎ dans la phrase tirée du Kitäh el-Eklil de 
Hamdäni (J. À. mai-juin 1873, p. 451). 
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2° Jointe à un verbe, la particule د‎ rend l'idée 
de « quand, lorsque, après que.» L'inscripüon de 
Naqab el-Hadjaren fournit les exemples nécessaires: 
ane دقتحصد ا‎ (L5)e lorsqu'il revint près de ses murs 
(maison );» own ١ تصحددا مذو‎ (id. 1١ g)« après qu'ils 
eurent vaincu Île roi d'Himyar. » 


3° La د‎ désigne également le motif d'une action 
et répond à l'hébreu “2 «car, parce que; » je crois 
reconnaître ce sens dans 1#35n05 qui higure au début 
عل‎ cette phrase difhicile د‎ DR | كر‎ Lin Lin | طلا‎ 
ددعم‎ ) 01.11.15, que je proposerai de traduire ainsi : 
«car ceux du pays de Habaschat (les Abyssins) s'é- 
taient emparés de lui lors de leur invasion (mot à 
mot : car ils s'étaient emparés de lui, lorsqu'ils ont 
fait invasion, ceux de la terre de Habaschat }. » 

h° Toujours en conformité avec l'hébreu د‎ le 
د‎ sabéen s'emploie pour désigner lé but d'une action 
et a le sens dé « pour que.» L'exemple suivant est 
décisif, comme l'a bien vu Osiander : 239 ١ 02N 1 25092 
one (Os. xvr, 5) « pour qu'il #asse prospérer les 
hommes et les habitants de leur maison. » 


9" Mais l'emploi le plus nouveau et le plus sur- 
prenant de la particule د‎ en sabéen, c'est celui qui 
en fait l'indice de l'accusatif et même «lu datif, Les 
exemples sont trop abondants pour que l'on puisse 


_! Ce fait remarquable se retrouve dans plusieurs langues de 
l'Afrique septentrionale et forme la base de la déclinaison des dia- 
léctes berbères. (Voyez mes Etudes berbères au chapitre des pronoms. | 
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concevoir des doutes contre l'exactitude de mes 
copies. Voici les passages les plus clairs : (119390 
دمقمد ا خودظه‎ (Hal. 535, 1} «ils ont voué à ‘Attar 
de Qabd® ,» au lieu de la formule ordinaire 1397: 
NAS po. De même : snñss | عمدت‎ ١ مده‎ | je ( Hal. 
221,2) ct jnonox | 922198 محصصدا‎ | 21 (Hal, 192, a) 
en face de Ja locution ordinaire مده | عقمد‎ 1 »182 (Hal. 
h26, a). Le datif est indiqué dans des phrases telles 
que 0%2p3| دعفمد‎ | nano (Hal. 534, انه زد‎ a renou- 
velé en l'honneur de “Attar ,» et ا حدددم‎ no (Hal. 
485, 1] «il a renouvelé en l'honneur de Nakrah, د‎ 
comparées à نودم‎ | ina (Fr. ركه‎ 2). On pourra 
lacilement multiplier les exemples à l'appui de cette 
particularité, qui, n'oublions pas de le faire remar- 
quer, sont tirés de textes écrits dans le dialecte 
minéen. - 


L 


Quelle est l'origine de cette forme étrange? Je 
crois qu'on ne doit pus la séparer du h, thiopien, 
qui, réuni aux pronoms possessifs, désigne l'iden- 
tité. J'ai constaté plus haut que le minéen 23. 002 
répond exactement à l'éthiopien W£5, h, Fan: 
ce M, se rattache certainement à l'adverbe de lieu 
,ذم‎ N3 qui se combine si fréquemment avec des 
pronoms démonstratifs et personnels. C'est donc en 
sa qualité de particule démonstrative que le 2 est 
devenu »en minéen, l'indice de l'accusatif et du da- 
tif, ou plus exactement, peut-être, de l'accusatif 
seul; car l'idiome sabéen , ainsi que le langage poé- 
tique des Hébreux, montre une tendance très-pro- 
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noncée à remplacer par le régime direct les diverses 
particules qui marquent le régime indirect. 

L'emploi de la particule 5 est moins varié, muis 
plus fréquent que l'emploi des autres, On la ren- 
contre : 

1° Comme signe du :لتاقل‎ on 11229 (Os. v, 4e 
« aux Beni-Yabafr'a; » 1n2(Fr. Lys, ذه زه‎ lui; » يتمص‎ 
(Os. xx, 8) «à ses vassaux;n Ap0 9x (Fr, iv) ua, 
en l'honneur de Elmagqahou. » 

2° Indiquant le but, le motif : qnbo 1 ددم‎ | 059 
(Fr. Liv) « pour le salut de la maison de Silhin; » 
pan | مام‎ (Os. ,تنخ‎ 7) « à cause, en considération 
de cette tablette. م‎ 

Comme dans la plupart des langues sémitiques, 
le se joint à l'infinitif et même au verbe fini, et 
exprime alors un souhait, un désir, par exemple : 
on21? (Os. 1x, 5) «qu'il les bénisse,» au propre, 
« pour les bénir; » هه | دحم‎ ١ npoix | تق‎ 9 (id. vi, 
6-8 }u que Elmagq#hou continue à gratifier Anmar”, » 

Quand le ذأ‎ de tendance précède un verbe fini, 
celui-ci affecte alors le ; de prolongation : x 1% 
(Os.xxvu, 9), تاقد‎ (id. xx, 6), 3m (KL 1 47,6); 
au pluriel : jen (Os. xxxv, 4). On trouve cepen- 
dant quelquefois l'imparfait simple : 55151 (Hal. 
259,1}, ami (id. 1.3), mani n (Os. iv, 11-12), 
دتمددر‎ | 3 (id, 1. 10-11). Dans tous ces exemples, le 
sens précatif est moins lort, et il se peut même que 
nous ayons ici une simple afhrmation correspon- 


dant au J arabe. Malheureusement, les passages 
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d'où ces exemples sont tirés ne sont pas assez clairs 
pour que l'on puisse déjà, dès à présent, sentir la 
nuance que cache cette particule. 

La particule © ,abrégée وزعل‎ = 4+,se montre dans 
quelques pee: #20 | 2720: ٠-١ مسيم‎ (Fr. نصح‎ 
ننس ميل"‎ .. de la plaine (cultivée) de Saba » (comp. 

niwD, ox pie0 |; 120 2%y (Hal. 681, 5) ail (le‏ تكد 
mal) se retira “d'elle. l'abandonna;n j70 finnois‏ 
وديم ططبيط : 3 (Hal. 4ra, 3), et avec transition en‏ 
à) u et au-dessus de cela; » de même dans‏ 1 ,تند (Os.‏ 
qui équivaut à l'hébreu ay .‏ دنه la préposition‏ 

Il y a encore une particularité très-intéressante à 
signaler touchant les particules 53. Ces particules 
paraissent, suivant l'analogie du relatif +, avoir la 
faculté de se combiner avec }; sans changer de signi- 
liration. On voit ainsi #19 دز‎ (Hal. 2291, 2) rem- 
placer la formule usuelle 3192 (Hal. 226, 2, etc. |; 
دز | مقدمم‎ (Fr. xr, 3) en face de دمقخط‎ (Os: vins, 4), 
aq ١ دزا حم‎ (Grutt. San. r, 17) « en été et en hiver; » 
ne دزا‎ (Fr. Lux, 2), ce qui parait signifier « dans 
le sanctuaire. » [l faut cependant faire remarquer 
que les deux derniers exemples peuvent être ex- 
pliqués autrement : on peut voir dans ce 12 la pré- 
position j2 « entre» écrite defective. Toutefois l'obs- 
curité des passages cités ne permet de rien affirmer. 
Encore plus obscurs sont les passages dans lesquels 
le composé 77 semble remplacer le 5 simple; ز‎ j'en 
signalerai quelques-uns à l'attention des sémitistes : 
Ve 7 (Fr, 3); nv زا‎ (id. ٠١ 4); biens (Os. 


LR 
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,اكع‎ 2); naturellement il serait plus simple si ce ; 
était le prélixe de la première personne du pluriel. 

Parmi les prépositions isolées, nos inscriptions 
fournissent celles qui suivent : 

1° “x «sur. » Cette préposition se trouve dans la 
phrase ا مكديمد‎ 93 | anënt (Hol. 4g, 12) « qui porta 
secours à (= اظبر على‎ ( Halikamir.» On lit aussi : 
ont} رذ‎ (Hal. 152, 13, 14) «sur tous les 
hommes. » 

2° D, ja de; » exemples : مذذة‎ | 050 170 (HL 149, 
10)e d'une malédiction quelconque, » ا ممح‎ }0 (id. 
152, 8) «de ce sanctuaire (?}.» La forme }3 est plus 
fréquente : Sp | ا در‎ insno (Os. xxvr, [ن‎ «il l'a pré- 
servé de coups: 19011 55 von ا تنقمظد] دزا‎ 5 (Os. 
,تدوع‎ 8-10) «qu'il les cache de maladie et de malé- 
diction et de sortilége. » 


3° «$ “jusque, vers; exemples : 20173 11nx 
(Fr. ,كم‎ 2) «et ils vinrent jusqu'à Maryaba;» 5 
pe | د‎ | con (Hal. 535, 1) ه‎ depuis les fonda- 
tions jusqu'au toit (2). » Cette préposition s écrit aussi 
,د‎ par exemple : one | 981 الاقم ] نود | متمد‎ | n°391 
(Hal. 682, 5,6) “et parce qu'elle est sortie vers des 


endroits impurs.» Dans Os. xr, 7, 8, le mot 57: pa- 


raît signifier «en ce qui concerne.» Notons encore 
que dans le dialecte du Hadramaout la locution 
ديد‎ semble correspondre à 9272 (301 (N. EL 1 a). 
L'inscription d'Obné montre aussi o9pe دا‎ (1. 5). 


4° Pa uentre, parmi, au milieunr; 573355585١ 5 
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) 11. 535, 1) «entre leurs (deux?) tours ; » jen | د‎ 
Os. ,كع‎ 4) «au milieu de ses moutons. » 


5° 27% parait signifier «en considération, en 
échange,» comp. l'arabe صرف‎ : tonnoe ss (Os. 1 
زج‎ «en considération de leur don.» 

Voici maintenant les préposilions composées, au- 
tant que j'ai pu le constater jusqu'à présent : 

1° د دوع‎ hébreu ويم‎ «de, «زعدم‎ par exemple : 
na | npeox | دده‎ (Os. 1v, 6-7) u par Elmagqahou de 
Hirrân , » et avec le suffixe : 1n0%2 | ownor | $xona (Os. 
xn1, 9, 6) « dans la demande qu'il demandera de lui. » 

2° 332 = hébreu 333 «pour, relatif à, en ce qui 
concerne : » D3%2p | {2 | حددص‎ | nn | محقة‎ | 152 (Os. x, 
ا‎ , 5) « pour, relatif aux malheurs survenus dans la 
famille des Beni-Qourayn®. » 

3° n°9n2 signifie probablement après de,» par 
exemple : 290 | pan | تترؤو‎ (Os. ,سس‎ 3, 4 }u près de 
la ville de Maryaba; » صدصمة‎ 14962 (Os. vin, 10) 
a près de Manhat”. » 

h° دممح‎ ne paraît pas différer de l'hébreu nnnd 
«de dessous, sous; je n'en connais qu'un seul 
exemple : (ax | nnna (Hal, 62, ١ 0) «sous leurs 
maitres. » | 

5 ÿ2uselon, suivant conforme (?}» se trouve 
dans le passage : قمدز‎ ١ امع‎ ss (Hal. 49, 16), dont 
le sens n'est pas très-clair, 

Les adverbes sont rares dans nos textes: j'en ai 
relevé quelques-uns : - 
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259 se rencontre dans la locution 55% تحدم ر‎ (Os. 
_ Min, 11); je soupçanne qu'elle signifie «et encore 
plus, davantage,» mot à mot «et de cela au plus 
haut;» le sabéen كبرد‎ rappelle l'éthiopien A GA 
“ haut!; » comparez aussi le chaldéen 53. 

07923 = hébreu nn ou ba « de nuit : »nxon | تددم‎ 
07%2 (Hal. 682, 7, 8) «et pour ce qu'elle a péché 
عل‎ nuit. » 

Le nom privatif 5 a, en sabéeu, le même em- 
ploi que l'arabe ;#, par exemple : قدد | مده‎ | pot 
(Hal. 682, 6-7) «des endroits sans pureté = des en- 
droits impurs.» Îl prend aussi le préfixe ,د‎ par 
exemple : دق | نادمه‎ (Os. xvir, 12) sans ménage- 
ment. » 

La négation s'exprime par la particule ألم عاج‎ 
par exemple : «ذاكه امماجماد‎ (Hal. 682, 8, 9) » عع‎ 
qu'elle ne sait pas. » 

Nous passons maintenant à considérer les con- 
jonctions de la langue sabéenne, qui forment une 
catégorie très-riche et très-variée, montrant de frap- 
pantes affinités avec les idiomes sémitiques du nord, 
notamment avec le groupe araméen. 

1 Celte particule est aussi bien conjonctive que 
disjonetive : nn ١ 9x (Hal. د‎ 44, 3-4) « El et'Attar; » 
nine | "32 (Hal. 257, 1) « construisit et renouvela; » 
tom 2p2 | 1221 (Os. x, 6, 7) « mais il (Elmagqahou) a 
détruit leurs auteurs. » Le : se place aussi au com- 
mencement d'une sentence : 2991209771 p91 1 (Hal. 

١ Dillmann, Ætk. Gr. p. 96. 
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299, 1 }« sera jugé (= puni} celui qui commettra des 
dégâts, » ou bien : «certes, il sera jugé celui, ete.» 

2 marque l'adjonction «et, aussi» ) جو‎ aussi) : 
nn | 938 | ox | 5دقلاز‎ (Os. 91,5, 6) « pour qu'il fasse 
prospérer les hommes et (aussi) les habitants [étran- 
gers) de leur maison; » 110x003 | #00 | now | ممم‎ 
(Os. xur, 6-7) «et Elmagqahou a aussi gratifié 
Schammär d'après sa demande,» Le rôle de con- 
jonctive finale que la particule G joue en arabe est 
le développement naturel du tour primitif que le 
2 sabéen a pris dans des locutions analogues à celles 
que je viens de citer. 

WW ou;» il figure dans la phrase inintelligible 
ONn3 | 3x ١ QNS1 (Hal. 152, a). On le rencontre sou- 
vent combiné ayec le», ainsi par exemple : 0722 
2928 | 185 (Os. xxxv, 6) « grands ou petits: » محمدة‎ | +2 
كدممز‎ line (Os. 1v, 14, 15) ules Beni-Martad" ou 
ceux qui (leur) obéissent, د‎ . 

a presque la même signification que x «ou,‏ مه 
مذ | 5 : soit;» je n'en connais qu'un seul exemple‏ 
celui qui les déran-‏ سمه )3 (Hal. 259, à,‏ 0031735 
gera.» Je ne pense pas qu'on puisse séparer cette‏ 
particule de la racine éthiopienne 19n (5x, 5x) o être,‏ 
exister, » à laquelle nous avons tenté de ramener‏ 
(voyez le chapitre des pro-‏ قل , ال l'article arabe‏ 
noms); le sens primitif de la conjonctive sabéenne‏ 
bn serait ainsi usoil,s forme verbale qui est des-‏ 
cendue au rôle de copulative dans plusieurs langues‏ 
modernes. Comparez aussi l'arabe X£, Né agedum ,‏ 
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accedite, venite, » d'où découle l'intérrogali (Xé wan, 
num,» car la signihcation dubitative, négative, etc. 
procède toujours d'un sens positil. 

5x «lorsque, quand» (= si, 11) SNS LYS TN 
(Hal. 149, 4-5) «lorsqu'ils ont fait le voyage (?) de 
ltal.» Le correspondant hébreu de cette particule, 
1x (x), signifie «alors, à ce moment; » dans toutes 
ces formes le x est paragogique, et le 5 ou: qui 
reste n'est autre chose que le pronom démonstralif 
) ,ززم‎ (NT ce; » on voit par là que dans notre con- 
jonctive l'idée de temps est sous-entendue. 

pn « pendant, durant» se trouve dans le passage 
suivant : 3n09p 1 o7én03 | ÿn{Hal. 149, 14,15) « pen- 
dant (le mois nommé) Dhamahdad”-Qadimat (de la 
première moisson).» Ce yn rappelle l'arabe çs= 
«tempus ejusque spatium ,» d'où Lu, احيانا‎ a ali- 
quando » et sus عمسا‎ temporis. » 

ov ou ناقه كه‎ jour où, lorsque :« 1n27pn | on 
عورم‎ Las 000 (Hal. 154, 4, 6) « au jour où Idh- 
marmalik le plaça en tête de l'armée d'Aousän;» 
AU nos | دحدد‎ ١ تنه‎ (Hal. 150, 7, 8) «au jour où il 
vainquit (?) 3000 ennemis (?}.» Dans un grand 
nombre d'inscriptions, le mot ov se répète plusieurs 
fois en tête de phrases relatant différentes construc- 
tions qui ont certainement exigé beaucoup de temps 
pour être terminées; on peut donc en conclure 
que le mot en question a aussi le sens de “alors, 
puis, ensuite. » (Comparez, par exemple, Hal. 188, 
510, etc.) 
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à cause de, parce que, conformément à, »‏ ده 
tourner au-‏ « دوو Cette conjonction dérive du verbe‏ 
tour» et se rapproche ainsi des particules connues‏ 
qui proviennent des verbes synonymes‏ سيب ,7233 
«rouler, tourner. Son emploi est très-‏ سبب ,72 
varié et en partie inintelligible pour nous.‏ 


seul paraît avoir le sens de « conformément‏ مد كر 

à :« no | os | on عه‎ | an 1 porn be (Os. 1v, 16, 

17) qu'il (le dieu) soit done favorable conformément 

à l'indication donnée à Sa‘dilah (mot à mot par la- 
quelle a été indiqué Sa‘dilah). » 


2° 55135 où 135 « parce que سه‎ Onnminiion 
gonoe (Os. 1, 4-5) « parce qu'il les a exaucés dans 
leur demande;n none |innpri pin (Os. vnr, à, 3) 
“parce qu'il l'a exauoé dans sa demande. » 

3° 21 jm même sens : WnonoD2 | map | من‎ (Os. 
XVII, 3, 4 )« parce qu'il l'a exaucé dans sa demande. » 
Cette conjonctive paraît aussi signiler « conformé- 
ment ä» dans le passage suivant : 57931 ل عيلة‎ 
5م] | النقاتم1‎ (Hal. 147, 8, 9] «conformément à ce 
qui a précédé cette décision (2). | 

h° .55د‎ Cette forme se trouve dans un passage 
mutilé : مهد‎ ١دمد‎ (Hal. 349, 5), À traduire peut-être 
“selon l'écriture.» Encore plus obscur est le sens 
de ومدز‎ (Hal. 520, 12). 

Les conjonctions causales que voici trouvent leurs 
meilleurs analogies dans les langues sœurs du Nord : 


1” na signifie tout d'abord « pour cela, » comme 
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l'hébreu nwrz. apo9x | متقدمم‎ | 112 (Os. 1, 5,6) «pour 
cela, que Elmagqahou les favorise ,» puis il prend 
le sens de « parce que» et « pour que, » selon que le 
verbe qui le suit est au parfait ou à l'imparfait. 
Voici un exemple très-instructif : 


n9NODS | 1m | n°12 
1705 | jpnno | PROD | متقديط‎ | NAN ا‎ 321 (Os. متسس‎ 3-6). 


“ Parce qu'il l'a favorisé dans sa demande et pour 
qu'il continue à le favoriser dans la demande qu'il 
aura besoin de lui faire. » 

Au lieu de n°32 on rencontre souvent n°97, surtout 
dans la phrase j073m | n0z231 41 7(Os. vu, 13; vint, 
12, etc.) “et pour qu'il arrive continuellement du 
bien (mot à mot, el pour qu'il füt bien et qu'il soit 
bien).» Une fois se trouve خم‎ seul dans le mème 
sens (Os. vi, 9). 


a° 322. Le sens primitif de cette particule semble 
être : uselon, conformément à ;» c'est oinsi que je 
voudrais comprendre le passage : ÿKon | ددز‎ | 119002 
nova (Os. ,سم‎ 3, 4) w(il l'a exaucé) dans sa de- 
mande, conformément à ce qu'il a demandé de 
lui.» Ceci rappelle l'hébreu et * chaldaïque 1, عم‎ 
u ainsi, semblable, conforme à cela » (Ecel. vin, 10; 
Est. 1v, 16). En qualité de conjonction, le mot 3 
ne diffère guère de n°2 et se rapproche autant que 
possible de la copulative hébraïque ;377x (Genèse, 
xxx, 10). Les inscriptions d'Amrän fournissent de 
nombreux exemples de cette particule sabéenne. 


TU EE NT se ue Ve Léa Re لوي‎ RÉ. RAS هد‎ Lt. 
{ 9 5 : [ : 
1 | | 1 
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39 ap uen face de cela, eu égard à celas (Os. 
xvur, 5). Ce mot est contracté de 17-9299 (= 52p) 
le changement de هذ‎ en *n a été déjà observé dans 
on pour عمج‎ = 973 (voyez au chapitre des pro- 
noms}. L'expression 375 est trisusitée dans les 
morceaux chaldaiques de la Bible, et se trouve aussi 
sur le lion d'Abydos (M. de Vogüé, Mélanges d'ar- 
chéologie, .م‎ 183). De cette expression se forme 
31 5279 مه‎ ni 7279 synonyme du chaldaïque »1 927? 
ou جد‎ 727773 et qui remplace souvent les conjonc- 
tions n33 où jin(Os. vi, 3: vrr, 2, 4, 5, 8). 3 

Nos inscriptions n'olfrent aucun exemple d'inter- 
Jections. 


LISTE DES PFARTICULES. : 





PRÉPOSITIONS. 

+ 3 10.12 
1 be 
2 ,بوب‎ ‘y 
1 1 
D, 3 ny 
1 Anne 
77 52 
21% 1310) D: M 

ADVERBES, 
3500 7 
055 | 22 دوب‎ 
0 
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تك‎ 
1 | in 
5 tan 
INA IND ni lin 
5 na 
à sipn 
mn v-h93. M 
nv, 0° n17 
*52p9 5 دم بطوصار‎ 15909 
INTERPRÉTATION DES TEXTES. 
1 (Os. 19). ER 
21 nn | ont 
4 vpn 1273 | 1 


+ | رطمم | كمد‎ 
jan LTD | ا‎ 
2KOD | np? 

in‏ | سيل ال 
مم | on0y2‏ 





aiam! répond au nom arabe وهب‎ , identique pour 
la رسيا‎ avec le nom hébreu 700; la forme 


١ Notre analyse des textes subéens se borne à l'explication des 

termes Les plus remarquables, car nous supposons chez nos lecteurs 

une connaissance suflsante des langues sémitiques. Nous recon- 

naissons volontiers les grands services qu'Ouander à reudus aux 

études sabéennes, ainsi que les importantes additions fournies par 
fl. اد‎ 


sé, ‘à. un fi, CS Lis 1 à كان ل 0[ 5 ا‎ 7١ 3 TU لاد‎ CNRS); ال‎ - 
7 كعجوي بن شير تكسضر؛‎ - RCE, RS حوس ع مسا بر ص ا‎ 
0 : 1 = ba ; = FOR UE 4 
L 5 1 د‎ 35 
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complète de ces sortes de noms est ع وفبثل‎ nan, 
mnt où 1mnn0 « don de El, de Jahwé. » 

Le mot nûx est écrit defectire au lieu de 1m, 
et représente le pluriel «ses frères,» héb. rx on 
ant. Osiander a vu ici un singulier; mais, dans ce 
cas, le verbe devait être mis au duel comme au 
n° à: 

sert à former un adjectif du‏ ذز Le mol‏ .1122 دكوم 
nom de tribu n253 et n'indique pas seulement idée‏ 
fils.» Cette acception résulte de la qualification‏ 
qui se rapporte à un grand‏ ,ددر | تحقحة analogue‏ 
nombre de personnes qui n'étaient pas évidemment‏ 
les enfants d'un seul homme (p. e. n° 10, 11, 12),‏ 
circonstance qu'Osiander ne parait pas avoir re-‏ 
Gls; »‏ ه par‏ دز marquée, car il traduit uniformément‏ 
semble surtout des-‏ ,دذ: forme secondaire de‏ ,132 
tinée à indiquer un degré de parenté éloignée, celle‏ 
de la tribu.‏ 
nous‏ ,عا les travaux de savants comme Fresnel , Lenormant, Levy,‏ 
nous pérmettons toutéfors dé proposer très souvent une interprétation‏ 
différente de la leur, en attendant le jugement des hommes com‏ 


pétents, qui voudront rs camparer nos traductions respectives. 
(Note de 1831.) 

M, Fr, Practorius de . ل‎ publié dans le courant de l'année 
passée divers articles relatifs aux inscriptions sabéennes {Z. D. D. 
M. .م ,1892 .ما‎ hu7-ho et p. 746-750. Beitraege zur Erklaerung der 
himjarischen Inschnften. Halle 1832). Pour les deux premiers ar- 
ticles, M. Praetorius a largement utilisé mon recueil de textés sabéens 
qui à paru dans le J. À. Gév-ronrs: mais le résultat de ses recherches 
est en parfait désaccord avec mes propres études sur ces textes que 
j'ai données en bloc dans « des traductions provisoires» (J. .ل‎ juin 
1872); j'ai cependant cru ne devoir rien modifier dans la rédaction 
dun présent travail, qui date de .حدق‎ [Note de 1874:) 


ñ 
با‎ 
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vpn, parfait de la voix sen; le yod radical ne 
s'élide pas comme en hébreu 197, de د قرم‎ +39, 

Le nom divin بوطعم‎ est composé, à ce que je 
crois, de 9x « ET, » le 1165 ou Cronos sémitique, et 
de po (rac. ,ممم‎ ar. مقق‎ « domuit, subegitn), عه‎ 
compagné de ها‎ désinence ,مد‎ de sorte qu'il se 
prononce Elmagqahou. Je parlerai ailleurs عل‎ la 
place qu'octupe ce dieu sabéen dans le panthéon 
sémitique. 

mnt, de Hirräu, expression qui indique qu'il s'agit 
ici exclusivement du np09x, dont le culte était par- 
ticulier à la ville de Hirrâän. Ces sortes de localisæ- 
tions sont très-fréquentes dans les inscriptions sa 
béennes. | 

7 «ce» correspond parfaitement au démonstratif 
araméen 737 N21. 

ro désigne la tablette votive, comme il ressort 
de la locution دصدد ا دز اعرددر‎ (EL. G.) vils ont écrit 
cette tablette, » Le; de 5تزجر‎ est la particule démons- 
trative faisant la fonction d'un article défini. 

Un, préposilion signifiant «parce que, à cause 
que, » formée du radical ”دن‎ « tourner, ١ comme Île 
verbe.synonyme 235 a produit le is arabe; le ; 
est déterminatif et est souvent remplacé par le dé- 

mstraul isolé كم‎ (n°14, 4). 

np. Le verbe nn, qui signifie en arabe 
obéir, » اقم‎ employé ici dans le sens d'exsucer une 
prière. 

Nos. On est tout d'abord disposé à traduire 


21. 








— rnb 5.1 V4 FT" LA 59 حي‎ LÀ … 1 7 ” سسا‎ 2# 7# 
rh [AU Ed: 
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par « prière, » vu que le verhe 5x5 — Ju =wNU0‏ قمع 
signilie dans toutes les langues sémitiques « deman-‏ 
der, désirer, n Cependant cette acception convient‏ 
fort peu au contexte, par la raison que le suffixe‏ 
in se rapporte évidemment à la divinité, et non‏ 
pas au personnage qui fait le vœu. Cela résulte‏ 
du fait que ce suflixe reste au singulier alors‏ 
même qu'il y a plus d'un personnage vouant (n° 9,‏ 
h,9; 10, 6,73; 12, 4, 5). 11 faut donc se‘décider‏ 
à prendre 5x0 dans un sens de «grâce ,» interpré-‏ 
tation qui sadapte à tous les passages sans aucun‏ 
efort.‏ 

nv219. 10 je m'écarte de nouveau de la traduc- 
tion d'Osiander zu معز‎ Erhaltung, » d'après l'arabe 
و3‎ uinteger fuit,» qui est peu satisfaisante. Il est 
plus convenable de penser que 21 a le même sens 
que l'hébreu ددم‎ , presque synonyme de 38 « bon, 
beau :» كعد‎ où von, ainsi que 39n, se construit 
avec l'accusatif pour exprimer l'idée de traiter bien 
quelqu'un (Deut. 30, 5), le +53 sabéen paraît avoir 
la nuance de « bénir, » le 5 indique le précatif, de 
telle sorte la phrase : one | اخصعميذمر‎ mnnpti bn 
“ parce qu'il les à gracieusement exaucés; qu'il les 


bénisse,» rend exactement la formule usitée dans 


les inscriptions votives phéniciennes : k215 nhp vous, 
au pluriel 0373 09p se: u parce qu'il a écouté sa 
(leur) voix; qu'il le (les) bénisse. » 


n, encore le précatifdu verbe +55, rendre :‏ | معدم 


heureux quelqu'un par la possession de quelque 
chose; l'objet en est تعطمه‎ « du bien, de bien bonnes 


وي ا ال ا و ل لا حا عمو سر RAM D‏ 


ا ا CO‏ 
بد اج : 
TDi‏ + 


Tr”? x 
se à 
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choses, comme le hébréo-phénicien 5x3 «bon, 
agréable. » 
Wabhb"et ses frères, Kalbatites, ont voué à Elmagqahou 


Hirrân celle tablette, parce qu'il les a gracieusement {mot‏ عل 
à mot dans sa grâce} exaucés. Qu'il les bénisse et les comble‏ 


de bienfaits. « 


2 (Os. 21}. 

0h00 | 12 nr 
خم‎ | npo9x | تقد‎ 
الي‎ D 1 79 
APN | 1 
5 حم م‎ 
ددم | بوذم‎ 

اهما تممه 


Cette inscription, à part les noms propres, esl 
4 presque identique avec la précédente, Relativement 
à l'expression 07h70 ,دزا‎ il est douteux sil s'agit ici 
d'un vrai fils ou si le در‎ désigne seulement la tribu 
du vouant. Le verbe n°21? est omis, et le sujet est 
placé entre le verbe affecté d’un régime direct et le 
second régime, x 
‘Alhan, Martadite [ou fils de Martad”}, a voué à Elmaq- 


qahou de Hirrän celte tablelle, parce que Elmagqahou l'a. 


gracieusement exaucé. Puisse Elmagqahou le combler de 
bienfaits ! 
| 3 (Os. 34). 
1LIMONANK 
ny loue 


vtr خا فس سني بن م ا‎ 0 LÉ à PE La 1Æ Lg ‘ 3 1 0 5 كر = م‎ 7 Le 0 7 
ETS ا‎ LE de. 4 pr رخات‎ 
0 ١ 5 7 1 ' ع‎ 


BA | 


7 
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3 
æ | 


an | ns no |» 
Mine | صدحد‎ 5 
Nova | طبوامجم‎ | 73 
دم‎ Onnpi | jan | on 
219 | NO 


nDnnnx, nom de femme com posé de nnx et a 
“sœurn ét de ON « mère, » affecté de la particule 
emphatique 11. L'autre nom on se décompose 
O0 jDÙ — عد ووز‎ j9ÿ «cacher, protéger,» et l'ancien 
dieu sémitique 07, Érsfos, qui entre souvent dans 
la composition des noms propres hébreux et phéni- 
ciens OX, CN, etc. 

Le mot 953 « maître » indique aussi l'idée‏ .دادم 
uges, 9,2, etc.)‏ ل) 52‘ 022 hâbitant : » comparez‏ « عل 
habitants de Sichem,» +in %%2 (Mon. de Cadix)‏ « 
habitants de Gadir (le Cadix actuel}.» La forme‏ » 
‘n9%2 est le duel féminin. La ville habitée par les‏ 
deux femmes dont il est question ici s'appelait non,‏ 
ar.‏ =( جومم nom visiblement dérivé de non, héb.‏ 
£ez «tenten) « mur.s La situation de cette ville‏ 
|70ñ3 ,quisignilent,‏ صدحد est déterminée par les mots‏ 
à ce que je crois, «derrière, près de Maryaba, »‏ 

l'ancienne capitale du royaume sabéen; dé la racine 
فكو‎ dérive le Ne des géographes arabes sur le 
Yémen. 

no, duel féminin du verbe ونه‎ — héb. ce 
« posuit , «١ l'objet déposé duns le sanctuaire est 736? 
= Lys di idole. 8 


EL LL. 
ل‎ 9 
00 


ER - L الحا - ره‎ 7 
2 { 
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Mar. 





s'mot 52 remplace seulement le rela- 
HE 5 «de; ox parait être un nom de ville ou de 
tribu. 

La terminaison مف‎ dans Onnpr, “no repré- 
sente la forme du duel, ar. L&, et se rapporte aux 
deux femmes vouantes. 


Oukhtoummahou ét Schafinroum, habitantes de Khé: 


malan, près عل‎ Maryaba, ont déposé cette idole pour El 
magqahou de Aoum (Awwam}, parce qu'il دوعا‎ gracieuse- 


ment exaucées:; qu'il les bénisse. 


& (Os. 33). 
palin its | qoom | جامد‎ 
va moto hp 1001 
nn npo%x | 51 oi | قم‎ 
. 9071! 027% | أكم‎ | ON 


Remarquons d'abord que cette inscription n'est 
pas du tout un fragment, comme Osiander l'a sup- 
posé d'après la photographie de Playfair, il ne s'y fait 
pas sentir la moindre lacune; tout au plus peut-on 
admettre le manque d'un عر‎ au cominencement du 
premier mot, qui serait ainsi *YONX comme au n° 11, 


. 1: La photographie montre en eMet M, qui paraît 


oblitéré de À. 

on, épithète de نامهد‎ «celui qui fortilie, en- 
graisse, » de 300 — 10v, d'où dérive le nom de ه‎ Es- 
moun,» ,قم‎ l'Esculape phénicien. Le nom du 
père, jm, a également la forme de l'imparluit, et 





5-5 كه‎ 0 "7 BED ? 
7 À 
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provient du verbe د عون = نت‎ aidet courir, 8 mis 


à la voix yon. 

La divinité à laquelle l'image (5h = صو‎ «res- 
semblance ») a été consacrée est appelée “95% u le 
Céleste, » probablement identique avec le ape عوط‎ 
Baal-simëm phénicien. 


الور 


Après j9n9 vient une inVocation de six divinités 
sabéennes, dont deux femelles, Parmi les divinités 
mâles on trouve au premier rang nf — mines, 

Actes Sémites du nord et l'Orotal (défiguré 
de Ofor#}) d'Hérodote, puis vient اوبشض — تدع‎ 
= أوبص‎ « germinavit terra luxuriantibus et commistis 
.  plantis, » et paraît avoir été le dieu Lunus: comparez 
وباص‎ «splendens, luna.» Les Sémites attribuaient 
à la lune une force productive anssi bien qu'au so- 
leil, ainsi qu'il ressort du parallélisme : mxran 300 
on 23 1501 SO (Deutér, xxx, à 4 )« des meil- 
leurs produits du soleil et des meilleures pousses 
des phases lunaires.» Les deux divinités femelles 
sont appelées d'après les villes où siégeait leur culte 
principal, car 9m n et 053%2 ذم ا‎ ne signifient autre 
chose que celle de n'bn et celle de 05353: la ville de 
1732 est connue des géographes arabes et parait 
* identique avec le Vodona de Ptolémée. Le temple. 
ruiné d'Eddäbir, entre Mein et Faghwän, était con- 
sacré à ,ركم | ممه‎ ce qui fait penser à l'identité de 
l'ancien con et l'Eddäbir actuel. 


As‘ad Yahasmin, Gls de Yaha‘oun, a voué à Dhasamawa 
celle mage; qu'il le bénisse. Par ذا‎ grice de Atiar, et de 
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Haoubis, et dés Etre: quhou , et de Dhat-Ilumy”, et de Dhat- 
Ba‘dan”, et de Dhasamawar. 


(Os. 15}.‏ 5 
عبد جد ovh90 ni‏ 
قدظ ا 1229 | مجزدم | ON‏ 
np‏ خودت | مد | 
تمممم | on‏ 


0 d 2 
8 7 y + 
& 
| Te | 
» y 





int! n0ÿ2 0 
0790 | 329 | نزم‎ 


775, la lettre effacée était probablement un 5; 
7702N, nom {rès-ancien, ailleurs nom d'homme, est 
ici nom de femme, comparez 738 « Abigail, » ج225‎ 
« Abischag;v un nom de femme, عالى — بيديذد‎ ml, 
se trouve Hal. 3, 1. La donatrice appartenait à la 
tribu de Martad, ce qui est indiqué par les mots 
مدقدع‎ n3; elle était la fille n32 = بنت‎ de 335 « Ana- 
nän;» les lettres redoublées sont séparément pro- 
noncées en sabéen, surtout les liquides +22. 

L'objet consacré est une tablette, 730, à la- 
quelle se rapporte le verbe 1nnn2w7 «qu'elle lui a 
préparée ou placée,» en parfaite conformité avec 
la locution hébraïque nôg نعفموجه+‎ (Ézéchiel, XXIV, 
. 3) «prépare la chaudière, prépare-la,» et ذم جع‎ 
nyvnn (Il Rois, 1v, 38) « prépare ou place la grande 
chaudière. 1 

Au دغنا‎ du suflixe pluriel sort on satlendrait 
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à un singulier, mp1 «qu'il la bénisse, » puisque 
28 de la bénédiction est évidemment la femme 
qui a fait le don (comp. n° 8, 5, 6, etc.) et non pas les 
Martadites, qui sont mentionnés plus bas. On peut 
y voir une formule de courtoisie, si strictement ob- 
servée chez les peuples modernes, et cet usage est | 
général en Abyssinie, où l'on emploie toujours la 
troisième personne pluriel en parlant d'une personne 
tant soit peu respectable. 

n39, particule indiquant le but « afin que, à l'effet 
de,» la préposition peut aussi manquer (n° 15, 1). 

Oran ١ mb, parfait et imparfait d'un même 
verbe : رمخ‎ u être bon, heureux, » la forme féminine 
annonce un sens impersonnel, afin qu'il soit bon à 
présent et dans la suite, comme en syriaque ادهل‎ 
ذ‎ «il me plaît. » Le redoublement du verbe sous les 
deux formes principales a pour but d'exprimer l'idée 
de l'adverbe « continuellement. » 

Abou(mallik, de (la tribu de) Martad®*, fille de ‘Ananân, 
a vouë à Elmagryahon de Hirrän cette tblette, qu'elle Jui a 
préparée; quil la bénisse. Puisse-t-il arriver continuellement 
du bonheur aux Beni-Martad”! 


G (Os. 22). 
ددع‎ {+221 n°91 مده‎ 
nier) nan 
70 1 PI | n1PD IR | np 
ee [ni 


Ge fragment contient la formule banale par la- 


لا 


د "OUR‏ ا الى شن ا 
Es ١ 3 h‏ 1 
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quelle commencent la plupart des tablettes votives, 
et ne donne lieu à aucune nouvelle remarque. 25 
est probablement ها‎ ville appelée par les grammai- 
riens arabes روتان‎ , célèbre par son château antique. 
Le nom d'homme "x71}3 est formé comme 73772 
« Ben Hadad » (Hal. 59, 1}, 32 )1 Rois, xx, 1), 
et fait penser que جيم‎ est le nom d'une divinité. 

Halk", de la tribu des Béni-‘Abd" de Raoutän, fille de 
Ben-Daiân, a voué a pren Lots de Hirran cette tablette, 
parce Que sésssssss 


7 (Os. 24). 
npo | pn ion pal موده‎ . 
ممما‎ ni pa | 75 
ممم | دمم نوكم | ددم ام‎ 
Ce fragment commence par la formule usitée; 
au nom 017 comparez l'arabe 28% et le chaldéen 


(Traité Berakhoth, p. 56); afnc se trouve‏ 2 مدع 
aussi ailleurs ) Wr. 1, etc.), il est également usilé en‏ 


arabe Jp. 

Hady®, مانا‎ de Sahl®,'a voué à Elmagqahou de Hirrän cette 
tablette, parce que Elmagqahou l'a gracieusement exaucé 
(et) à cause que ......-. 

8 (Os. 1). 
حبرم‎ | OTONT ١ شتحة‎ 
a on فراع‎ 
ND 91 OR | HENK 
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npoñx Irapnl'o7‏ |5 
١ PINT 1 pin‏ 917 
10 911 1 منتحصظ1 | م 
NPD?‏ | عدج 43 # 
دض ا موده 
كط 21 | Où‏ 
ك0 1331 مد 
07h‏ | 079171 


on répond au nom arabe كور‎ , héb, 548 à bœuf, ه‎ 
252520 s'annonce اانا‎ 1111 un diminutif de son — NA. 
« lion." 

“bn, forme duelle; “Daiat est écrit defective 
pour 2723 « fils d'eux deux. » #ox est le nom d'une 
classe d'habitants qui se trouvaient en situation de su- 
bordonnés, de sujets des Martadites, qui formaient 
la classe dominante; cette division civile est encore 
aujourd'hui en pleine vigueur dans le Wadi Saba, 
où les qerdwi, قراوى‎ , sont sous la dépendance des 
seigneurs جيران)‎ , de =), qui les considèrent comme 
leurs serfs. En sabéen le seigneur se dit #79, plur. 
Non, et le sujet ou serf o%k (de ادم‎ «consuetudine 
et familiaritate junctus fuit»), pl. not. 

Le verbe دنج‎ «combler (de bien), gratifier, » a 
deux régimes directs dont le premier, 07094 fruits, » 
du sing. 70à (2), désigne la chose donnée en 
gratification ; le second régime représente les per- 


دا 
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sonnes qui la reçoivent, ce sont : 21 1 TOME | ند‎ 
nn o u les gens dé leurs terres et de leurs champs, » 
c'est-à-dire ceux qui possèdent des terres et des 
champs: << me paraît identique avec l'éthiopien 
حرق‎ (pl. RG) «mas, vir!, » et ND est à comparer 
à l'arabe قجة‎ «terra quæ effoditur. » On peut d'une 
autre part supposer n2©D comme un pluriel de 
OÙ == فوع صر‎ » préposé, patron د‎ et traduire : les 
propriétaires de leur terre et leurs patrons, c'est-à- 
dire leurs seigneurs particuliers; cette dernière con- 

ception semble très-probable. 

héb. 18‏ برضا = favoriser, être propices‏ دنه 
bene placidum. » | ;‏ “« 

TOnN TON u leurs seigneurs, 0 pluriel de ع قدي‎ aram. 
ND, 170, abrègé ,مد‎ omsin, forme abrégée pour 
np 01. 

Taour", et Quseid”, et leurs deux frères avec leurs bls 
(appartenant à la branche dite) Benou-Arfath, sujelte des Beni 
Martad”, ont voué à Elmagqnhou de Hirrän celle tablette; 
qu'illes bénisse, Puisse Élmagqahou combler de richesses les 


propriétaires de leur sol et de leurs champs, et être favorable 
à leurs seigneurs les Beni "لماعملا‎ 


(Os. 9).‏ و 
NN | O2‏ | نمم 
13317 | كدت | vion‏ 
عراصم | دكن 15 مآد 
11 , 


١ On peut encore prendre +75 dans le sens de sen ce qui con- 
cerné, » 


ان 7553م ل "اس اتن 
se 4‏ > 
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برطم Om i‏ و بح 
عجرم | ON LOTOAK‏ 
تج D'ED1 | OAI‏ 
n19ritonn‏ أ ددعم 
تدم | 15329 Do‏ 
نح نجراء :لطن نام 
بصع | كد 0h90‏ 


non, nom propre qui est aussi un mot arabe, 

Ka u vox submissa; » il ressemble, par sa forme, 
+6 = , PO 

au nom gi, qui se trouve dans un vers cité par 

Maçoudi et qu'Osiander a à tort changé en &£éas, 

pour l'assimiler à celui de notre inscription. 

22 1133. Nous avons déjà établi, dans l'inserip- 
tion précédente, que les Benou-Arfath formaient une 
classe inférieure, et sujette à la noble famille. des 
Béni-Martad”. 

Nan .يؤذقحة ا‎ Le mot ox5n, qui qualifie les pro- 
duits ou richesses, paraît signifier « abondant, beau- 
coup; « comparez l'arabe هنى‎ « bene cessit (cibus) n 
et l'hébreu postérieur 7x2 « jouissance, » 

#9 عندمط:‎ | 31 « qu'il comble de faveurs,» le mot 
157 est ici un substantif. 

Haïnamat et ses frères , et leurs fils (de la branche dité) Be- 
nou-Arfath , ont voué à Elmagqnhou de Hirrän cette tablette, 
parce qu'il les a gracieusement exaucés. Qu'il les bénisse et 
qu'il gratie de fruits abondants les propriétaires de leurs 
terres et de leurs champs, et qu'il arrive continuellement du 
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bonheur aux Benou-Arfath. Pnisse-t-1l combler de faveurs 
leurs seigneurs, les Beni-Martad”. 


10 (Os. 16). 


On Lin | nu 

تن | 0275 | 1078 درا مدق 

V2pn | 07‏ | عوطمم | ni‏ يه 
tan | 3137‏ ا POI LOnnpT‏ 

n‏ | رص | ددمت اعرزة | ود 
0PD 1 11‏ اعرؤم 
one ١ nf | np‏ | حدط 1 box‏ 
Lx‏ ممم طبن ممم نر مره 
5ج 07190 | دممه 8111 
D‏ | اندم | 23" | مدخ 


q&*. Nom dérivé d'un verbe Me, qui revient au 
numéro 15, 5 

Nom d'une famille sujette aux Beni-‏ ,33 دقدم 
جه ادر Martad {osñ0‏ 

nm | هن ه2825( مدت ا ويد‎ faisant multiplier les 
hommes et aussi les habitants de leur maison; 
sous la qualification d'hommes de la maison on en- 
tend les enfants et les esclaves, précisément comme 
l'expression hébraïque عدت | دحم‎ (Genèse, xxxrx, 2 1), 
tandis que les habitants de sa maison, ainsi que 1 
ددح‎ en hébreu, sont des gens du dehors qui restent 
pendant quelque temps an milieu de la famille 


ف 
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ارد et‏ رزج comme serviteurs et employés. Les mots‏ 
et » ont été‏ د sont des collectifs. Les particules‏ 
ددعل expliquées au ch. 1x. j#2*, imparfait prolongé‏ 
racine qui semble signifier « augmenter,‏ ,2ه ou‏ 
multiplier ; » comparez l'hébret 39in « répandre (la‏ 
(Job. xxxvr,‏ قدت lumière), » presque synonyme de‏ 
«étendre, »‏ )30 

om « et ont loué, » ar, S%*. ددح‎ dérivé de op, 
Q'? «être debout, rendre ferme, » signilie “ puis- 
sancen et se trouve souvent réuni à A « force » 
(n° 20). 

omein, forme 95597 du verbe تقد‎ «traiter avec 
honté, favoriser, » Le verbe xbb, qui signifie « être 
plein n dans toutes les langues sémitiques, a en sa- 
béen l'acception de « demander, désirer. د‎ 

pxonos | 1N5bno «qu'ils ont demandées et qu'ils 


vont demander; د‎ le relatif 5 est omis. 


١ 51 Osiander ni M, Practorius n'ont reconnu le mot "2 د‎ 53 dans 
le complèxe تك‎ où Le 5 est seulement une particule copulative. 
La traduction que ce derniére savant donne de ln phrase JE | 
TON 1732 L'ÉN brave tout contrôle; la voici à titre de curiosité : 
"pour qu'il anéantisse les MAL, ennemis de leur EHhison و‎ [zu vér- 
nichten die ihrem Hause feindlichen Leute}, 539 فا جنك‎ participe 


pulsarit, où bien [en cas que lé noun n'appartiendrait pas à La‏ رسيس 
racine) SE serait la métathèse de 915 ayant la signification de «cou-‏ 
voire puis «aMaiblirs [mit der Bedeutung décken dann schsdächen |‏ 
{Beiträye, p. 21, 22 note). Rien ne résisté à une phibologie si trans.‏ 
cendante. { Note de 1873.)‏ 

* Une autre interprétation de ces mots: set ils ont embelli l'endroit 
T'Elmagqahou,» en prenant le verbe OM dans le sons qu'il a en 
éthinpien, me parait moms probable. 1 


de ÿ& rebellare: 25 (le noum radical !| serait identique à OYD per- 


9 د قر à CM‏ كص" 9 .7 À 1 PRET‏ ا | 10-7 بيجا y NN | 4 | x PARTIE‏ دده 
Ne USE 1‏ لوكو bre ES‏ وب A De.‏ ا ا اي Le tr dur‏ 
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nya héb. 1059 «de lui.» Voyez chap. 1x. 
Yschouf et ses frères, et leurs fils (de la branche dite) Be- 

nou-Arfath, vassal des Beni-Martad®, ant voué à Elma qqahou 
de Hirrän coite tablette, parce que Elmaggahou les a gra- 
cieusement exancés, en fnisant multiplier les hommes et les 
habitants de leurs maisons. Ils ont aussi entonné la louange 
de la puissance d'Elmagqahou , parce qu'il les a favorisés dans 
loutes les demandes qu'ils ne cessent pas de lui faire (mot à 
mot : qu'ils ont demandées et qu'ils demandent de lui}, Qu'il 
les comble de bienfaits et de bénédiction et qu'il soit favo- 
rable à leurs seigneurs, les Beni-Martad®. 
11 (Os. 17). 
212% دوم‎ ١ ب‎ 
5 مجرد | برذممم‎ 07h00 
ا دامج‎ jan | مدو | 75ذدز‎ LS 
10m Lino | دز‎ 
# Log L'ibnon | 5 
nen ١ 55 | 0N2A | 015$ 
11 | 09pent | مو | معد‎ 
3h | ببديزط | ودعدطة‎ Lo 
مد ذؤم اذ‎ | 2 ١ ons 
os | تعؤد‎ 00m | وو‎ 
2:13 | 1811 لط ساء‎ 
اعدمة‎ 5 1 
72% «ser» est une expression plus usuelle dans 
les langues sémitiques que son synonyme sabéen 


OX, qui y signifie seulement « homme. » 
IT. 11 


ASE DS SR SE RS RE ne ie nn, 7 © 3 


A 
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2 tn, forme composée; jin ou 3 seul pouvait suflire. 

u qu'il leur donne; » le verbe 9 me pa-‏ 93 1 تزقمص: 
raît identique avec le chaldéen an, mix « prêter. »‏ 

open, pl. int. de 5po, qu'on peut rapprocher de 
l'éthiopien AA «plante, » comparez aussi l'arabe 
افقل‎ «luxuriavit terra. م‎ $psx dénote principalement 
les fruits de la terre, tandis que عمد‎ s'applique aux 
fruits des arbres. 

١ san les gens de leur maison.» 953 dé-‏ دحوم 
signe sculement une appartenance (voir plus haut‏ 
p. 326).‏ 

La forme 33 est une orthographe moins‏ .تددم 
uabdidit,» et‏ غيب = )10 ,12 exacte que 2% (n°‏ 
par extension garder quelqu'un de mal.‏ 

vip « de maladie; » دز‎ est la prononciation sa- 
béenne de la particule jp, من‎ de,» des autres 
langues sémitiques!. 0, substantif dérivé du verbe 
عجري‎ “decrevit, diminutus fuit. » 

107, proprement « langue, » سان‎ esl ici pris en 


. mauvaise part, « malédiction. » 


1$y0 peut se comparer au verbe ébiopisn 000 


Tout en reconnassant que le mot ]2 n'esi pas l'expression or- 
dinaire pour « fils,s M. Practorius s'est singulièrement mépris sur le 
vrai caractère de cette particule qu'il identifie à Pa: « entre, parmi au 
milieu dé,» et à laquelle il attribue le sens de « dans, à l'occasion des 
(in, bei). Je placerai ici sa traduction de la PAIE partie de cette 
inscription (Beiträge , p. Ad), mais je remance à la traduire : und 
dass er sie erhüre in (bei) der Beschädigang und Verleumdung und 
Kräokung und Schwächong und Befchdung jedes Menschen بط مل‎ 
die von jedem Menschen ausgeht) welcher ungerechter wèise gegen 
ste feindlich anfiritt,» Comprenne qui peut! {Note de 1833.) 


وله بر 


2 Er CAE Le 4 


# PNR 
+ 


ÉTUDES SABÉENNES. 330 
“jeter des sorts, » le substantif 153% a Le sens de sor- 
tilège. Ainsi قسمّة‎ ٠» part, sort,» جعع اع‎ u sortilége. » 
تمدع‎ «et qu'il Aiblisse n ve هرم‎ « decrepitum, de- 
bilem reddidit. » 


01 «et qu'il frappe, coupe en morceaux, » com- 
parez le verbe éthiopien fé « fdit.» 

oo | 92 » tout homme n= vx 55, ch. wie b3. 

peu" «qui leur ferait du mal;» le verbe‏ ددم 
«exterminer, détruire» revient‏ علا SU = aram,‏ 
plusieurs lois dans nos inscriptions et régit l'accu-‏ 
satif (voir n° 12,10); dans le passage que nous avons‏ 
sous les yeux, il régit la particule 3 et a une accep-‏ 
tion moins forte : maltraiter, faire le mal. Comparez‏ 
د ٠» calamitas, adversitas,‏ شحى l'arabe‏ 

LS: le premier mot est identique avec‏ د 

l'arabe نادم «بدموق» يغيّر‎ ,. qui signilie, dans les autres 


langues sémitiques, justice, droit, etc. a pris en sa- 
béen la nuance de « pardon, grâce, ménagement, n 


cela ressort de plusieurs passages qui seront expli- 
qués plus os 3 

Asa Facugami , serf des Beui-Martad®, a voué à Elmaq- 
qahou de Hirrän cette tablette, parce qu'il l'a gracieusement 
exaucé. Qu'il le (les) bénisse et qu'il lui (leur) donne معط‎ 
coup d'enfants mâles, et qu'il lui (leur) donne aussi des 
fruits et des plantés céréales. Qu'il bénisse les gens de sa (leur) 
maison et qu'il les préserve de maladie et de malédiction et de 
sorlilège, el (enfin) qu'il affaiblisse et frappe sans ménage- 
ment tout homme qui leur ferait du mal. 


12: 


> Sp الى اك ال سين‎ 7 LU ال‎ ft 757-210 MEN ls 
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12 (Os. 18), 


Ni nn | ا تدودس‎ nhynd 

كم | LOI‏ تنا انمد | N‏ 

كه | 22 [ تدده | سورد | عذممم 
مد ا ددا تمسصم | nono‏ 
5ج | eee‏ 2 
5 اده ددكه | Dnpni ty‏ 
الوطم | متم ا ne‏ 
فكع | np‏ | عنجمظ؟ | oo‏ 
br) ox‏ انهه | تدححممم | جا 
ons‏ | د( | vaut | va‏ انيرم 1١‏ 
أخط] عاضا san 129 Dan‏ 


nnsn?, abrégé de nnyvn% «face (vn%, hébreu 
٠ joue») d'Astarté; » comparez les noms hébreux et 
phéniciens 9839, 5835 « face d'El,» nophees atûte 
de Melqart (promontoire). » 

xain « retour d'El; » 31h ع‎ héb. 358 « retourner. » 

nom d'une famille vassale des Marta-‏ ,5د ١‏ تمد 
est écrit ici avec‏ كد dites 0h90 l2)01x: le mot‏ 
yod, tandis que, dans les autres inseriptionsd'Amrän,‏ 
La seriptio plena a aussi‏ :دز il est ordinairement écrit‏ 
ممم lieu pour le nom de‏ 

Les mots }132 ,كرا‎ qui devaient se trouver après 
le mot Mn3, ont été placés, par la faute du gra- 
veur, une ligne plus bas. 
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‘32p9, conjonction qui a le même sens que | 5275 
n1 “à cause que, parce que.n à 

jé, scriplio defectiva, au lieu de mix — اصضوث‎ 
u laniler»s (de صوف‎ ulaine, poilr}. Cet adjectif dé- 
signe le bétail en général, dont la peau est couverte 
de laine ou de poil. 

imparfait prolongé du verbe 735, qui si-‏ ,نسدد 
gnilie, en sabéen, comme le +25 hébreu et chal-‏ 
déen : “ètre enceinte, grosse, porter des petits; »‏ 
le relatif a été omis comme au n° 10, 8.‏ 

mettre basune progéniture saine, »‏ « ردم | 0923 | تكدز 
u bono statu gaudens.»‏ باجل = 932 

Au o21%% on peut comparer Ja locution 
hébraïque ovgix x (1 Sam. 1, 11) « progéniture 
d'hommes;» ,كدر‎ imparfait de تكد‎ «mettre bas, ' 
accoucher de,» le 1 en est élidé. 

301? «pour cette. tablette,» c'est-à-dire 
pour le récompenser du don qu'il vient de faire. 
mn est le démonstratif éloigné (voir chap. vu) à la 
forme neutre ou féminine, il se rapporte à +30, qui 
est ordinairement du genre masculin; on peut y re- 
connaitre une certaine fluctuation par rapport au 
genre, analogue à l'éthiopien, 

«nn. La seule signification qui convienne à ce 
verbe est celle de l'hébreu nc «addere, adjicere, « 
qui sert à circonscrire les adverbes «encore, plus, 
dans la suite. » Ainsi la construction de notre phrase : 
مكخممم‎ Linpoon | KA ١ dix que Elmagqahou les gratifie 
encore davantage d'enfants, » c'est-à-dire qu'il leur 


die il 
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donne encore d'autres enfants, ést tout à fait ana- 
logue à عم‎ nn2o «van 1ovcin «9 (Isaîe, 1, 13)-u ne 
portez plus de faux présents.» Pour me tenir plus 
strictement au texte, je traduis تمن‎ par « continuer. 0 
تع‎ paraît être une prononciation dégradée de وشا‎ 
“opulentia, sbundantia opum,» identique à l'hé- 
breu دك‎ (Prov. vur, 21), qui. marque ainsi l'idée 
d'existence en général. ١ 

TON نه‎ leurs champs, م‎ de جربّة ص رجددم‎ 1 ATVUM , 


campus consitus: » un plur. int. 23 د‎ se se trouve 
au n° 17," 4. 

nas | 93 » qu'il les protège, » comme au numéro 
précédent, C'est ainsi qu'il faut lire ce mot. La leçon 
18د‎ (Os. .م‎ 290), ou 5 (Levy, note 4), n'est pas sou- 
tenable!, 

2531} «contre (propr. de), humiliation:» 33 5 
le même sens que ه وضع‎ humilier, » Comparez les 
verbes 2%, وصب‎ et 223. 

oN3&, forme abrégée pour 75%, en hébreu 
تابجعم‎ « leur ennemi.» On peut cependant prendre 
le o pour la mimmation, et traduire dans un sens 
indéterminé « tout ennemi ». 

fm | 29, ainsi écrit au lieu de rm | 1256. 

Lahi'atat et ses fils, Taoubael et ses frères avec leurs fils. 
(de la} famille (dite) Benou-Wahrän, vassale des Beni-Mar- 
,“لما‎ ont voué à Elmaqqahou de Hirrân cette tablette, parce 

UM. Practorius (Deiträge, p. 14) Hitce mot 353 comme au n° La, 


8, et le نا للليلك‎ à l'arabe حيو نا‎ ant, ب ممع‎ (Voyez Le 1° vo 
lumé de cette année. page 466. | 
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quil les a gracicusement exaucés, (et} afin que le bétail 
plem mette bas une progéniture saine; que Elmagqahou les 
exauce en considéralion de ce don [mot a mot de cette ta- 
blette). Que Elmagqnhou continue à les gratifier de beaucoup 
de (enfants) mâles: qu'il bénisse leurs champs et qu illes pro- 
tége contre l'huwiliation et détruise leur ennemi, et (enlin}) 
qu'il fasse continuellement du bien aux Beni-Wahrän. 


13 (Os. 17), 


07h70 | ja 1‏ ارد 

م051 151 16 

MONT | 113‏ | ”م 

non | 2 | 5 

279n00 | Ans‏ | د 

2121292920 |! 

صم ا كخم ا رمعم ا امد 

ندم | أكدة | مدخده | 
اسيل 


rappelle le nom midianite 7° ou 1.‏ تمدع 

N23n9 «parce qu'il a accordé, amené, fait pro- 
duire;» comparez l'arabe LS «adduxit, produxit * 
ilud terra. » 

oncD, du verbe عمد‎ «faire connaître, rendre 
célèbre, etc.» Le mot on&t parait avoir le sens 
concret de « abondance. د‎ 

parmi ses agneaux, » jn221n consiste‏ « دز | تأحقدمز 


en }21M"— خرئان‎ (plur. de قحو‎ = Gays a agneau»), 


عد ا 
æeTur‏ > 


لون بيه 2 4 =" | EN AS‏ ' 
الس الو CA NES ANS‏ 
1 | امغر جك RE‏ ف كي 9 ل = 4 
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augmenté du suflixe jn, pour 11, signe de la troi- 
sième personne. 

12 «dans l'année,» قحو‎ répond ici à خريف‎ 
. “automne. » La date est donnée d'après le nom d'un 
personnage célèbre, c'est ce qu'on appelle éponymie 
(voyez au chap. var). 

NAT, 250 — شعب‎ « peuple; » on paraît faire 
allusion aux serfs et vassaux. 

War” le Martadite a voué à Elmagqahou de Hirrân cette 
tablette, parce qu'il a amené l'abondance parmi ses agneaux. 
Dans l'année de Samhikarib, fils de Tobha‘karib, Gls de Hadh- 
mal. Puissetil combler continuellement de bien les Beni- 
Martad et leur peuple! 


14 (Os. à). 
72 ١ 132 Lin | 0219 
PO | naze | où 
POR | ONCE | مدن‎ 
NT. an Le in in 
1 obxots lionnml 
| اعرطممم‎ omenin 
2 a ionnov | كد‎ 
27771 093 1h] ضكر‎ 
42 | Dé ؟ دممح ا‎ 
| 355555 | 31 559 
دز | مقدده | كمقكحهة‎ 


a Rigab®,» nom propre qui se trouve aussi‏ دددم 
É‏ 
, رناب chez les Arabes sous la forme‏ 
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تددم‎ « et leur peuple = leurs vassaux, » comme 
au numéro précédent. 

nee. Le mot co, 4 prononcer schioum, est iden- 
tique à l'éthiopien RP « préposé, maître, patron. » 

Dnnoë | 39% « en échange de leur don, » 273 — ar. 
Ge «échange, » est pris ici adverbialement: com- 
parez l'hébreu 790 (Nombres, xvin, 21, 28), aram. 
وجو‎ «en échange, » de مذو‎ (nn) « échanger. » nov, 
proprement « placement, mise, » et, par extension, 
« don que l'on met à la disposition de quelqu'un. » 

dans lequel (don) il y a la valeur‏ « كدت ؟ ١‏ د1( ! 5:دز 
parfait,‏ ,دم بعل de,» c'est-à-dire qui a la valeur‏ 
l'éthiopien 235. 305 permutation, »‏ اع كان égale l'arabe‏ 
comme en hébreu +, von y permuter , » désigne :‏ 
u prix, valeur. » .‏ 

12777 ١ 092 ١ قط(‎ « hoit bérim d'or. » ب قد‎ 0 forme 
neutre du nom de nombre 06h, قنية‎ a huit, 5 03, 
à prononcer peut-être 07%, ou 0%, est le pluriel 
interne de 072 ex , en hébreu دده‎ (Ezéch. XXVI, 
à 4}, qui désigne uné espèce d'anneaux faits en tôle 
d'argent, qui paraissent avoir servi de valeurs fixes 
et courantes. 

“en poids juste,» mot à mot «en‏ حدذطمة | دودح 
pierres acceptables; » (oinnèa est, à ce qu'il parait,‏ 
(pl.‏ بلط le pluriel de 253 « pierre, » comparez l'arabe‏ 
proprement « faveur; » +59 — 159 —‏ حؤده .)1 int.‏ 

. .رضى‎ À ©É110n8%23 comparez les expressions hé- 
braiques جيه بجح‎ (Lévit, xn, 36). 


Ja OCTOBRE 1573. 
ann «de Tatwar®,» probablement un nom de 
ville, comme 5. de es. 


et ses frères, (des) Benou-Martad”, el leur peuple‏ “طذرنا 
(vassal) de Armrän, ont voué à leur patron Elmagqahou de‏ 
Hirrän cette lublette, parce qu'il les a gracieusement éxaucés.‏ 
Puisse Elmagqahou les favoriser en considération (échange)‏ 
de leur don, qui a la valeur (mot à mot: dans lequel il y à‏ 
la valeur) de huit barirm d'or, en poils juste. Dans l'année‏ 
de ‘Ammikarib, fils de Samhikarib, fils de Hatfar”, de Tat-‏ 
war”.‏ 


15 (Os. 7). 


0705 دز | ne‏ مود | ممم 

jan‏ 5 اطتددز ا jan‏ ا اماقم 

و إحسمعبرطم | وود | خم ادثة؟ 

25 nt ١ 29507 ١ دمقدمة‎ in 

دو | عرذمدم ١‏ سحكردر mA ١‏ دجا 

38 Lines ١ عنطصم‎ | nl كم | مدر‎ 

دده 51( | قمدم | قم | 28155( | op‏ 

Sion‏ | نقع اعرذومم | ثاثز ا لط 

ا | Lines‏ #دظدة | 2 | د85 | 211 

ons‏ ازتدنة 1 | linge‏ 18 | م1500 

دذد | مدقدة زط رمم ! no | posa | noi‏ 
تمده 


IN ENS « dans sa demeure. maison , ١ de à « lo- 
cus habilatus. » 
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129207 « de la diselte», pl. mixte de 95, nom فل‎ 
rivé de علص‎ « parom, pauca quantilate cepit!. » 

Mn correspond à la-forme usuelle كمه(‎ 

dans sa propriété; » le mot sabéen nn ne‏ & دقندة1 
acquisition » [voir‏ » شورة mais‏ , كور correspond pas à‏ 
n° 19, 2).‏ 

nt jpn vil a secouru et sauvé. » نر‎ est le San 
du verbe عون — نزثز‎ uaider, secourir.» j5n9 est le 
parfait prolongé du verbe ,طم‎ qui signiñie propre- 
ment « élargir , » et par extension « délivrer, sauver. » 

22703 | jnn | »در | ققدم‎ des ravages qui sévirent dans 
le pays.» nn, infinitif du verbe قمر‎ qui suit im- 
médiatement et qui a le même sens que ضفن‎ (w#1) 
a debilitavit cam vulnere, confecit vulneribus. » كلم‎ 
dérive de وطن‎ upays où l'on demeure, patrie. » 

nop2 «par la cruauté des guerriers, » mot à‏ | 58د 
دمعتي mot «par la dureté» (nop — 45 — héb.‏ 
u incitavit‏ أست دعيه+ ) durus fuit») des attaquants‏ » 
impulitque canem ad pugnam, concitavit dissidiam,‏ 


١ Osiander considère le mot 12750 comme un nom de lieu: 


mais Le numéro suivant offre la forme 72 9Y02 seule sans تمدقا‎ 
les auteurs de ces deux textes ne sont pas non plus d'une même 
nationalité; tout ceci fait penser que le mot en question est un ap- 
pellatif, 

1 M. Practorins {Beiträge, p. 33, 34] s'efforce de ramener 7559 
à la racine 782; il traduit les mots هناكم | بوطعم | مخصدر‎ | 
15513 | par sund dass almagah ibn beglückt hat mit Erhôbung 
Für seinen (geopferten) Stier. م‎ On peut dire de ces suillics étymo- 
logiques cé que M. Prastorimns dit souvent de جا‎ traduction d'Osiander : 
جاده‎ misslungen.s (Note de 18-31 
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intoicilias, etc, »). Pour le terme, ذه‎ voyez n° 17. 

ME  protécer, » proprement « regarder, » comme 
شوىن‎ dans l'arabe vulgaire. 

onon2 1313 « de mal,» comme en araméen 85م‎ 
pour xnwx2. Comparez l'hébreu wnause gâter, sen- 
UF MAUVAIS. 5 

cnlonsn, deux substantifs dérivés du même 
verbe 23 » frapper, battre, amoindrir. » 


Anroar”, fils de Schammarat, a voué à Elmagquhou de 
Hirrän celle tablette parce qu'il l'a gracieusement exaucé, 
parce qu'il l'a favorisé, (en le préservant) de la disette, 
parce que Elmagqahon l'a gratifié (de bonnes choses) dans 
sa possession, ct{enfin) parce que Elmagqahou a secouru et 
préservé son servileur Anmar” des ravages qui sévirent dans 
le pays par la cruauté des guerriers, Puisse Elmagqahou 
continuer à protéger et a préserver son serviteur Anmär” de 
mal, عل‎ danger et de péril; puisse-t4l (aussi) combler de bien- 
faits ses seigneurs, les Beni Martad”, et faire continuellement 
du bien à Anmar”. 


(Os. 23).‏ 16 
5 | مقدم1 | 10700 on «bb‏ 
طبن | دسرصص | دمدطم 911 ا mn‏ 
مم7 | قزم" | دحم ا 2900 
nosalinonotinNocx Sale‏ . 
اتطاقت ا لتقم | ١135‏ 
بيع | دبرطمجوم | nai‏ 


Cette inscription est un fragment. Elle n'offre 
aucune difficulté, tous les mots ayant été précédem- 
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ment expliqués; faisons seulement remarquer que 
137503 est beaucoup plus convenable que ;59%55%, du 
texte précédent. 


.ivoriser son serviteur Mas‘oud® dans la demande qu'il 
lui a adressée pendant la disette. Puisse Elmagqahou conti- 
nuer à favoriser son servileur Mas‘oud® dans toutes les de- 
manides qu'il نما‎ fera, et faire continuellement du bien aux 


Beni-Dab®*, Par (la grâce de) Elmagqahou de Hirrän. 


17 (Os. 27). 


PON | ررد‎ | SD | ذدنة‎ 

النيهة اللا طن | وحد 

pa nn 51د‎ 

LAN | TONI‏ كوج 

5 احقتق 131 | jets‏ أ نمم 

مؤي | حرطم | دممرة | es‏ 

tpm [‏ | دضعبرذم | ؟ 

مهمد | nb‏ اعبطممم | دعرمرح 

nas | pis | برطاممةم1‎ ! ent | 5 
ny (مطؤين ا‎ | KIDNA ١| قذهه‎ | 1 


ovc. La racine 370 se rencontre souvent dans 
les textes, surtout à la deuxième voix. 

250 «le Minéen, » dénominatif du nom propre 
م‎ u Me'in , » désignant la capitale et le peuple appelé 
Minaei par les géographes classiques; le ; représente 
l'article défini. 


CT DR LAN ال‎ ANS 2 ور و‎ AE “LS 
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122, adverbe, synonyme de n%3, jan ه‎ parce que. » 
vinan—tnan. Expression pareille à l'hébreu 1217 

7298 « multiplicando multiplicabo + et à d'autres locu- 

tions semblables. Le sujet du verbe ,تعمد‎ qui, ainsi 

que l'éthiopien 4%, parait signifier « commencer, » 
consiste dans les mots مصيهز ا ييه‎ «les Sabéens et 
les (autres) guerriers !» qui sont insérés entre l'in- 
linitif et le verbe fini. 

1n%p99. Le verbe ,رذعت‎ proprement « cueillir, n à 
en sabéen la nuance de saisir, prendre à l'improviste; 
comparez l'arabe BY «incidit in rem inopinatam. » 

Ces mots paraissent signilier « dans‏ ,دطقتم | لاد 
la détresse du temps,» c'est-à-dire au moment‏ 

de détresse, comme own جوع‎ (Daniel, 1», 25). 

mine est un pluriel mixte de nn, qui a le sens de 

l'hébreu nn, ma, nin « détresse, malheur: » +55 عور‎ 
présente l'arabe yes “temps, époque. » 

ODNKN— 3 «il a rendu » ) وقد‎ = mn) un objet 
de confiance; (comp. UT «res quæ alterius fidei 
committitur, depositum , » cet objet est le don même 
fait par l'auteur de l'inscription: en hébreu on dit 
de même “2vx un (Ézéchiel, xxxvu, 15). 


Sani” عا‎ Minéen a voué à Elmagqnhou de Hirrân cette ta- 
blette , dont il lui avait fait cadeau (par promesse) au moment 


.: Æ 
١ Le mot Ac signifie «lions en arabe. [l est remarquable que 
ها‎ langue hébraïque ecmplo aussi Le terme MUR «lions dans le 
sens de « guerrier distingué» (IL Rois, xv, 51د‎ de 1 bre « lion 


d'El = « guerrier intrépide, héros {leaie, xx1x, 1,2, 7: 1] FRE 
1311+ 20!. 





1 ا ا ا ا اا ا ا‎ LES ete à EL 
a - Pi. CL | يا‎ =, : 1 L En = 
ÉTUDES SABÉENNES. +91 


où les Sabéens et les autres guerriers se mirent à l'attaquer 
dans la maison de Ben Saoulän et (ou) il lui adressa sa de- 
maude au moment de détresse, et le dieu l'a gracieusement (a- 
vorisé (— exaucé) ; il fait ainsi une offrande à la puissance de 
Elmagqahou. Que Elmaggahou continue à être favorable à 
son serviteur Sâri® dans Les demandes qu'il désirera obtenir 
de lui. 


18 (Os. 13). 


م" | دز | CP‏ لوده | NPD‏ خم 
139 30 | ا 
où | 232‏ | تطم ركم ١‏ ددر ا (Swon‏ 
مم | مد | 172 | nnn‏ اقدمم اد 
nt 1 02%9p | 73 1 5‏ | ممه | nas‏ 
np Lannion 5 | 0e 5‏ 
dors Lin9NODS | 908 | nov‏ 
LIBAN | 1‏ نودت | 
زد | ON‏ | 1999 | كبوناز [ كرود | م 
داح | وذ pari‏ عردخوة ز بردددم 
nan‏ 9297 | زدذر | 3 ] ممعرجار | 
تقاتتظة ا حقدو | ردير اد : 
؟ ممصم | حدد | on‏ : 
corne. »‏ « عدر op, nom formé d'un diminutif de‏ 
l'éloignement de‏ ه تهج ١‏ ردقم | محقم op lp nas ١‏ 
toute sorte de malheur de la famille (des) Beni-Qou-‏ 
ANT‏ د x, infinitif de À ٠ éloigner.‏ — دلج » ,"متهم 
«casus adversus, infortunium; » la répétition‏ حَادثةٌ 


SE RO OR 7 ne nd F7 Rs. PP Sn.‏ + هه _ " اا 
Le pr ad. 5 = 2 0 7 0# LÀ Æ a‏ 80 = “ . كس + + : 7 5 RS‏ : 2 : و اي | D.‏ 
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du même substantif محقم‎ prète un sens de variété. 
Le 3 de ددهم‎ remplace le © des autres langues sé- 
mitiques. On peut aussi, d'accord avec Osiander, 
considérer le mot دمح‎ comme l'équivalent de l'hé- 
breu 533 « pour, à propos de; » le second nn se- 
rait alors la troisième personne du féminin singulier 
(collectif) avec le relatif sous-entendu. 

infini mn} « de l'attaque de la mauvaise for- 
tune.» mn à la même signification que l'hébreu a 
ou .نمزم‎ (Voyez l'explication de mnt au numéro 
précédent.) 

«et quant à Elmagqahou, il a ac-‏ وذمجم | وعدم 
cordé; » la particule » est abrégée de AN « aussin et‏ 
son emploi est très-fréquent en arabe, -‏ 

«la préservation de‏ تددمة | وأبيمكتقط؟ | بمجخممصط1 
عد » leurs hommes libres et de leurs femmes libres:‏ 
pl. int. sine (St), désigne les hommes‏ ,)=>( 
libres et aussi les terres libres d'impôt. On voit par‏ 
ceci que la famille des Beni- Qourain” appartenait‏ 
à la noblesse.‏ 

«et quant aux biens‏ تمدحد ١‏ نردد | ررح ١‏ جبردر | كبرو 
(propr. aux labeurs; 2x, pl. int.de 55, inf. du‏ 
«laboravit.» Comp. l'hébreu nDN7D « la-‏ ذاب verbe‏ 
beur et bien») des hommes de Awwäâm habitant‏ 
démonstratif plu-‏ ,عذج دب (text. des) ces montagnes!‏ 
rab. x, le 5 paraît super-‏ ,198 طغط ,عق — اعم 


١ La signiheation du mot 2ك‎ est obscure: le sens de « montagne » 
lui convient dans ln plupart des cas où il se présente, | 
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Îlu, aussi manque-t-1l dans Os. 3, 4. Osiander voit 
dans عكر‎ un nom propre; c'est possible ?. 


O97pX | خممؤز | بركدد‎ 1 12210050 | onñe quele terrain 
ensemencé d'une mesure de blé (536 de 53, كال‎ à me- 
surer v) rapporte un produit quarantuple» (mot à 

ot : de quarante quantités; موحد‎ , pl. int. de جود‎ — 
قور‎ « quantité «|. 

v au-‏ كوكم 1300 locution analogue à‏ ,تحدم ١‏ طزابرز 
dessus de cela, c'est-à-dire une quantité encore plus‏ 
forte.» 935 répond à l'éthiopien AA et à l'ara-‏ 
كنز méen‏ 


Ces mots signifiant «le grand, l'aimén»‏ .حدد | موز 
forment aussi un nom propre.‏ ) كبير خليل =( 


Schammar, des Beni-Qouraïu”, a voué à Elmagqahou de 
Hirrân cetle tablette, parce que Elmaqqahou, maître de 
Awwäm, la graceusement exaucé au moment où il lui avait 
demandé à propos des malheurs qui sont arrivés dans la fa- 
mille des Beni-Qourain, et parce qu'il a sanvé son serviteur 
Scharmar de l'attaque de جا‎ mauvaise fortune, Que Elmaq- 
qahou daigne accorder à Schammar la préservation de leurs 
hommes libres et de leurs femmes libres; et quant aux pro- 
priètés des hommes de Awwäm qui habitent ces montagnes . 
que le terrain ensemencé d'une mesure (de blé) produise 
une quarantuple quantité et encore davantage, Cette gracieuse 
préservalion a été (obtenue) dans l'année de Waddädél, fils 
de Yaqgahmalik le Grand, l'Aimé, 


1 NL Prartorius [Beiträge, p. 41) donne de ce passage une tra- 
duction singulière que je cite à titre de curiosité « Und ich will emen 
) معناع؟]‎ [ Stier nach Awam Du-‘lran Du Alw treiben. » (Note de 1833.) 


nt. : 25 
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1g (Os. 10). 


npodx lp | طع6 21( | تكقة‎ Ty 
np طتتجز | كققعممز ا‎ L NT 
2 |] طم عاطم‎ | 392 on ] كم‎ 
299700 | An 1 SN 1571 
nm ١ دز | 33129292 | ققدم‎ 
mp | أزدد‎ | 79910 | pen 
190 On | nnE NS | 1D 

nv دم‎ Le NEO | 0 
ons | omen | npoin قد ا‎ 
إنتطدم اعرؤددم | اديه‎ | CTONN 
One | د‎ | TONNTION 


on. Au sujet de la lettre 8, voyez chapitre III. 

pour pro-‏ زوقف =( ail lui a établi‏ تنجو | ln‏ مرجع 
تامع 73% : priété, » locutionsparallèle à la phrase‏ 
عله (Gen. xx, 17, 18; comp. au)‏ طنبدججه n3p0?‏ 
champ a été établi à Abraham pour propriété, »‏ 
c'est-à dire : le champ est devenu désormais la pro-‏ 
priété d'Abraham.‏ 

cx132 « de déprédation;» comparez عاس‎ (yess) 
«quæsivit caplavitque (lupus) devorandum quid. » 

fonte ١ تمعيقدرد | منوم‎ , le sens de cette phrase m'é- 
chappe entièrement. | 

ombsa 1921 set il (Elmaqqahou) a écrasé (تكر)‎ 


Su st) %‏ 1 فجت Mes‏ حم .= (Pi LS Lt Leg,‏ “طن ا Re.‏ ووس شه D. TD AE INFO‏ دس 
Etat sd, ph Le NEC TS EE ti | MINES‏ ل dt 0 6i-‏ 
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leurs auteurs ,» c'est-à-dire les auteurs de ces dé- 
prédations. 


man! . 1 


En تقصمز ا ددم‎ « de sorte qu'on a pris{an propre: 
ouvert ,قم حت‎ expugnavit) leur ville.» ma est 
aussi pris dans le sens de 37 « ville. » Comp. le pa- 
rallélisme : 30 | jai qnèo | nes (Fr. n° LV). 

9 x on a détruit. 5 Comparez Ms, انان ذللٌ‎ 
calcavitque (viam). » 2 

an@0 semble être un participe passif «et (furent) 
tortures.» Le verbe nv, di semploie en arabe 
dans un sens très-restreint, « mettre un morceau de 
bois dans la bouche d'un agneau afin de l'empêcher 
de teter,» mais en sabéen il paraît signiler « tor- 
lurer» en général. 


17233 | نود‎ « les hommes valides: و‎ p23 ع‎ is صَانق)‎ | 
« hrmus, validus !. » 


Abdschams”, des Beni-Haïth®, n voué à Elmogquhou de 
Hirrän celte lablette, qu'il lui a donnée et mise à sa dispa- 
silion (mot à mot établi en propriété}, parce qu'il l'a sauvé 
de la déprédation qui a eu lieu dans ce pays dans l'année de 
Samhikarib, fils de Tobbafkarib, fils de Fadh®.... Mais il 
(Elmagqahou) a détruit les auteurs de ces déprédations, de 
sorte qu'on a pris leur ville, écrasé leur fortune et mis à la 
torture (text. el (furent) torturés) les hommes valides. Il à 
(pour cela) apporté à Elmagqahon un prêse 11. Que هساك‎ 


١ 5 le mot 75 étmit la prépoution écrite ordinairement 528 on 
devrait identifier le terme نادم(‎ à l'hébreu PIS «prisons et tra 
duire ainsi : set ils ont été أن اموه‎ dans Les prisons,» La décou- 
verte de nouveaux textes pourra seule faire disparaitre les difficultés 
de عع‎ passage. 

13. 
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quhou les gratilie de fruits et d'enfants mâles, et qu'il soil عدا‎ 
vorable à leurs seigneurs, les Beni-Martad”. 


(Os.6).‏ مد 

ox‏ ا قوق احزام 
60 اذنمة | 2pn‏ 
رطعم | Lin‏ 16 
n92 1‏ | نمدم ام 
210p92 12970 | 5‏ 
license]‏ 
NiTwoInponi +‏ 
29e:‏ | 92 02+ 
م56 NM I‏ 110221 
ton29 | 9229 6‏ 


nhyoin, composé de on et nn, abrégé de any; 
ce nom signifie «‘Attar favorise. د‎ 

Nom d'une tribu, ainsi qu'il ressort de l'ex-‏ .تدمع 
pression jon23% 1229 (1, 10).‏ 

opte ١ ممدر‎ ١ هدر‎ «plusieurs victoires favorables. » 
ودد‎ , en hébreu « luer , » signilie en sabéen « vaincre. » 
(Comp. H. .عا‎ 1. 9) 

ow33ljave ١١3 «sur (text. du) le peuple spolia- 
teur. n (Comp. نياش‎ « spoliator mortuorum.») Cette 
épithète se rapporte visiblement aux auteurs de la 
dévastation mentionnée dans l'inscription préce- 
dente. 


١ à d DE ا‎ 9 5-8 OC 0 اا‎ 2 
تت‎ > D م‎ EP PT GET MES, US DRE بعس‎ Ce I عت اد‎ 
= وو‎ “1 s , 0 
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"2 “bon état, santé, salut,» comme l'hébreu : 
postérieur nav. 
20pDii ox «sa fortune et sa puissance; » la ter- 
minaison © semble abrégée de on, suffixe qui dé- | 
signe aussi la troisième personne singulière ) voyez 
chapitre vu). Le mot يكز‎ comporte toujours le sens 
de « propriété, fortune, somme; » ainsi par exem عام‎ : 
24m | o23a | 0023 (Os. 29,6, 7}u sa personne, sa for- 
tune et ses enfants. » ' 


Anmâr” Alblam , fils عل‎ Haoufatat (des Beni-) Dhanahsän , 
a voué à Elmagqahou de Hirrän cette tablette , parce qu'il l'a 
gratlié de plusieurs vicloires favorables sur le peuple spo- 
liateur, Que Elmagquhou continue à favoriser Anroar” du 
bon étal de sa fortune et de sa puissance. Qu'il arrive conti- 
nuellement du bien aux Beni-Dhanohsän. 


21 (Os. 12). 


عمد | 2129 | 5361 انود 
ددا AT np‏ 151151 
O3 | n° etn | 92 | ja‏ 
nono fe‏ انوكم Nm‏ 
تحرس | دسععرة | Nono‏ 

أو | طاطم | na‏ | 90 

م | معدد | Op‏ تند 

دده قم اوه 

١‏ بركرة EN Op ١‏ ابم 

09990 | 1 1 09h | حبرم‎ 
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: Cette inscription ne fournit matière à aucune re- 
IAarque. 

Schammar Ysoukab, Gls de Waschk®, a voué à Elmagqa- 
hou de Hirrän cette tebletie, parce qu'il l'a favorisé dans sa 
demande et مثلم‎ qu'il continue à le favoriser dans la demande 
qu'il lui adressera, et parce qu'il lui a accordé une favo- 
عاطم‎ victoire sur le peuple spoliateur, Qu'il lai accorde le 

1 bon élat de sa fortune et de sa puissance, el qu'il favorise 
1 son seigneur, ,“كلدل‎ des Beni-Martad”. 
33 (Os. 8). ١ 
pa اعفد ا‎ j2 | جعمه | نمع‎ 
كمد 51 هرد | جود‎ ١ دمجم‎ 
ons | noob | ذخ | مبركمى‎ 
an | 1 تذودة | كقرهدم‎ 5 
رامد‎ Lino | دصوطو | وطودط‎ 
pas | ركد‎ | ont [| مصديم‎ | n 
D ا حدما عد | طحبيصصت ا‎ ba 1 ه‎ 
2 + 22 1287 | اندشتحة | كود‎ 12199 
À j » | 0y21.07 1 07Pn2 1 0299 | 197 
+ هدم د‎ | fu ont حدر 555 ا‎ 


O1 ١ ا بإكده‎ Va | 5907 | NE | 
Ne | 329 | 32m | دقعم‎ | n°791 | مق‎ 
mn 
onx*. Cette épithète se ramène à la racine ee = 
awx uètre coupable. n 


09 
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nôxe remplace le verbe زهجم‎ et doit avoir le même 
sens : exancer ص‎ faire demander. 

Laon | ont nano à des victoires, des car-‏ دمع 
de 5on utranspercé, lué») et‏ ركع ح nages (52nx‏ 
ucapture,‏ وود ع مد des butins (*230K, pl. int. de‏ 
butin ») favorables. » |?‏ 

NX u terres ,»de برث‎ u terra plana et mollis. » 

شيع «les compagnons. » Comparez l'arabe‏ نر 
assecla, sectator, adjutor. »‏ « 

pre, identique à l'araméen p99 ه‎ sauver. » 

quand il fut rencontré, » Comparez‏ « دمعحه ١‏ مجع 
(Deut, xx, 5) uils ne sont pas allés à‏ كن o3nx 507p‏ 
votre rencontre: »‏ 

par les Arabes! ? n 022 — 0yD u de, par. »‏ « دنه | :ددر 

onn20 | دمقجو‎ « près de Manhat”,» Pour ,قوز‎ voyez 
n° 3, 3. La ville de Manhat® était située dans le 
Dijaouf supérieur, à l'endroit où عد‎ trouve la ruine 
vommée actuellement Hiamat Abou-Taour ) حرمة‎ 
قور‎ #!); cela semble résulter de l'inscription que j'y 
ai copiée; on y lit on fran, la ville de Mania”; 
la dilférence d'orthographe n'est pas grande. 
٠ Rabbäb”" Yas'tim, des Beni-Akhraf, a voué à Elmagqahou 
de Hirrän celle tablette, parce que Elmagqahou l'a gracieuse- 
ment exaucé et parce qu'il l'a favorisé dans sa maison peu- 
dant la diselte, et parce que Elmagqahou l'a gratifié de plu- 
sieurs victoires (ou 1] y avait} ct des ennemis tués et un riche 
(litt. favorable) butin, dans tous les domaines des compa- 
gnons de leur maitre, Yafra‘, des Beni-Martad”, et parce 


١ J'aimerais mieux maintenant y voir ane tribu indigène, les 


Arabanitas de Pline, (Note de 1873.) 
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qu'il a sauvé son servileur Robbäb” quand il fut rencontré 
par les Arabes près de Manhat”. Qu'il comble de faveur son 
seigneur Yafra' et conserve sa fortune et sa puissance, et 
qu'il arrive continuellement du bien aux Bem-Akhräf. 


13 [Os. a6). 


miel 
HS 

99.1 nplO9N | Vapn io 
027$. | :1210 

sion 9321 npObiN) 
D 00 | 172 

dom | 179239 | 0 

١55 nipo9e | opot | on 
non | موق‎ 2 inv ne 
10N0S در ا‎ ١ was 


/ 
oo. Le mot coin (— اوس‎ est synonyme de تت‎ 
« don; » il répond au nom hébreu ;n9 ou مق‎ 
.تدهم‎ Le radical 235 revient très-souvent dans les 
nouveaux textes et parait signifier « réparer, n signi- 
fication qu'a entre autres le verbe 33 en hébreu. 
(oh ira «les gens de.» mx, locution parallèle 
à ow iv (n° 18, 9). 
ina»? « à celles qui sont enceintes, grosses chez 
lui,» عدج‎ est un adjectif formé du verbe +2 (voyez 
pas, n°7,5,6). وقد‎ «la forcer = bn, AA. 


حك نلف 
- 9 


Lx 
2-2 
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Ep" « contusion de tête, » de وقظ = زعت‎ v contudit 
eum in capite. » 

*Ox0y ادر ا‎ 2xe33. C'est visiblement le nom d'un 
personnage éponyme de l'année, 

Aous”... des Beni-Kar... ont voué à Elmafgqahou de 
Hirrän cette tablette, en réparation {récompense 2}... Flmaq- 
qahou . les habitants de Awwäm (et) son serviteur Aous*. 

-aux enceintes. Îl a prononcé les louanges de la force ك‎ de ln 
puissance de Elmagqalhou parce qu'il l'a préservé de con- 
tusion. [Dans l'année de} Nabathèl, Gls de ‘Ammarnir. 

24 (3). 
Pub 51 nd برطموم‎ 
nas ont. م‎ 


Gette inscription fragmentaire porte en tête un 
monogramme composé de quatre lettres, qui don- 
nent le nom propre o3m, porté probablement par 
l'auteur. 

Le don fait à la divinité est exprimé par le mot 
tronqué px, que j'incline à restaurer شفر — نه‎ 
“opus plectile, vinculum tale quo constringitur عق‎ 
melus. » Les Sémites avaient l'habitude de consacrer 
des objets appropriés à leurs bêtes. (Comparez 
Juges, vi, 26; Zacharie, iv, 20.) 

np. Le mot م5‎ est pour 5 (pl. int. px) et 
signifie « magnat, noble, » titre usité chez les Sabéens, 
que les auteurs arabes mentionnent sous le nom de 
Jus, quil. 

[Watr®.....et.,... ont voué à] Elmagqnhou de Hirran 
cette chaifne. .. et leurs magnats et leur peuple. 


OCTOBRE 1873.‏ 362 
.)5( 29 
ا ل ات وق | فوص | موددن | Rennes‏ 


Gen اتجسعمم | مرططمم ادصم ادوم | ذؤ ا‎ jan قود‎ 1} 
PM] VOTE | ONE | موططمم‎ 
ni 9... 0m ١ و5‎ ١ 07090 | 1 لومم عرض‎ 
en قط ا تددم | 399 ا‎ 
nain | .نادممط‎ Deux mots indiquant “grâce, 
faveur» pour la signification proposée pour pts. 
Voyez au n° 5. 
nn. Peut-être faut-il compléter مطومطد‎ 15 
ه‎ qu'il les délivre » د‎ AE = yon. 
MES de Benou-Yahafrs‘, ont voué à Elmagqahou de 
Hirrän cette lablette , parce que Elmagqahou les a graci[euse- 
ment] exaucés. [Que Elmagqahou continue à leur faire des 
grâces et des faveurs... . et qu'il favorise leurs maîtres, les 
Benou-Martad®, et qu'il les déflivre. .. et qu'il arrive conti 
nullement du bien aux Beni-Yahafra‘, 
ab (Os. 25). 
(NS unes 
]5 | بركمجم‎ ١ 31 
(ane 11115 
1111م | دوت‎ 
ONCE | 508 
ni m8 
جم‎ iOnvipx | 5 
3 1 
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La restauration presque complète de ce fragment 
est devenue possible grâce à la brièveté des lignes 
et aux deux troncons ند‎ et oct, qui font visible- 
ment partie des mots تمد(‎ et de عد همده‎ nom con- 
tenu dans le n° 19, 1. 

«acquisition. »‏ مده est le pluriel interne de‏ بعد 

32p*, ioparfait prolongé au pluriel. 


{Abdschams”,. ., . . : ont voué à Elmagqahou de Hir{rän 
[cette tablette], parce qu'il a gracieusement exaucé Abd- 
schams”, Qu'il les bénisse et qu'il bénisse leurs acquisitions, 
qu'ils ont acquises et qu'ils vont acquérir. 


37 (Os. 18). 

حم ا 39 | تفعيتة | LD» | pan | vie‏ قن( 

Into a | ap LinnAM ذا‎ 

بو زنس | طبوقد | وه ١‏ رمع ] برذومم م دم 

5 مدا نحطم ؟ ! تحدم | 51 ا ذحدم؟ | ١‏ 

ave OMAN | SAN | VEN | ON 

هذ | 0922 À pan 1 97 | PDT ١ 3529 ١‏ عددم 

nat | ONE 11 ES LS I CTND | 1 

nd | ont | وطكم ] روصم‎ | Sp ] م‎ 

ox | 33‏ ادطمع ا bi‏ | ممم | كرو 
Le manque du commencement de cette inscnp-‏ 
üon rend difficile l'intelligence de la première phrase.‏ 

NN = re ٠» déclarer, م‎ 


15199 «aux compagnons ,» comme ND! 31e 


(n°12, 7, 6). 


364  OCTOBRE 1473. 

«hériter; »‏ ورث = An‏ عل م son héritière,‏ « تحقمما 
le mot An est pris ici et ligne 5 dans le sens général‏ 
maître, patron. »‏ ه dé‏ 

AN | jn3px | خم‎ | ja J'ignore le sens de ce passage. 

Le mot تمع‎ est écrit ici avec un n ordinaire, cela 
constitue une dégradation phonétique analogue à 
non pour مدق‎ 

on remplace dans ce passage le mot 355; il 5 
par conséquent la signification de «gratiler. » Com- 
parez l'arabe اجر‎ u donavit, compotem ac posses- 
sorem reddidit. » 

07170 (— 5554), nom propre qui entre dans la 
composition du nom antique +70%x (Genèse, x), à 
prononcer Elmouwaddad, El est amical. 

im273 u ses champs. » 213 ) جرب‎ [ est pluriel interne 
de ,[جربة) دحدم‎ n° 12, 9. 

‘ëmu qu'il rende heureux. » Comparez l'arabe &= 
a in dignitate, commodorum copia, fortunatus bea- 
tusque fuit conjux apud conjugem vel principem. » 

ونم À prononcer Bakil®, nom d'une tribu‏ ,ددؤه 
nombreuse encore aujourd'hui, dont le territoire‏ 
commence à une Journée au nord de San'à. Les Bekil‏ 
forment avec les Häschid une puissante con-‏ ( بكيل ) 
fédération, qui tient sous ses ordres une grande‏ 
partie du Yémen méridional.‏ 

les habitants. » Comp. l'arabe =) “domus. »‏ « ددن( 

paf | Mi, passage parallèle‏ | عدحمة | em‏ دز اده 





59 إلى‎ LA Les RL ا‎ 7 : 1 ١ 
ETS ب ل ل لي ا اع‎ np 
قير ىح ’ جد اير‎ à = % 1 0 1 

١١ 2 3 5 
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à تدمص درا لاس اد‎ ; il en résulte que قد‎ signifie 
“préserver, protéger. د‎ 
11D IN? «ses vassaux , » singulier avec le sens du 
pluriel. 


Que Elmagqshou de Hirrin continue à gratifier 
son serviteur Mouwaddad® la bénédiction de ses champs. 
Qu'il rende heureux et comble de faveurs ses héritiers, les 
Beni-Martad® et leur peuple Bakil®, habitants de ‘Amrän. 
Qu'il préserve son serviteur Mouwaddad” de mal: qu'il غل‎ 
lruise زأسما)‎ ennemi de près et de loin, et (enfin) qu'il 
arrive continuellement du bien à ses sujets, les Beni-Aschyab. 
Par la puissance et ln force de Elmagqahou de Hirrän. 


(La suite à un prochain numéro. | 


62 





UNE NOUVELLE 
INSCRIPTION NABATÉENNE 


TROUVÉE À POUXZOLES, 


PAR M. ERNEST RENAN. 


Ainsi que je l'ai dit précédemment !, en visitant 
avec M. Fiorelli, en novembre 1822, les parties 
non publiques du musée de Naples où sont déposées 
les inscriptions non classées, j'y trouvai une ins- 
cription jusque-li tenue pour incertaine, et que je 
reconnus pour une inscription nabatéenne. L'ins- 
cription est tracée sur une grande dalle عل‎ marbre 
de Carrare, qui était le marbre ordinaire de Pouz- 
zoles, celui qui se vendait chez les marbriers. Elle 
a donc été certainement gravée à Pouzzoles. La 
description matérielle de la dalle ayant beaucoup 
d'importance, je crois ne pouvoir mieux faire que 
de transcrire ici les détails qu'a bien voulu rédiger 
pour moi M. Fiorelli. 

La cornice sta non solo sulla faccia anteriore del marmo, 
ma svolla pure sul lato destro, ove il marmo scende perpen- 


dicolarmente per 11 cenlimelri, مهنا‎ all altezxa del primo 


١ Journ: asiot, avril 1873. 
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rigo, onde si esclude per questa parte superiore della stele 
qualunque sospetlo di frattura. Per tal modo, prolungandosi 
la detia perpendicolare, si avrà con certezea il limite esterno 
del primiivo margine déstro della lspide. Il quale limite 
risulla essere stalo distante della prima lettera del primo 
ميم‎ millim. 72, quale oggi si vede, perché fino a quel 
punto non vi غ‎ alcuna roitura, e dal primo segno dell ul- 
timo rigo millimetri 145. E poichè il primo rigo mostra che 
vi era un margine in bianco di ود‎ millimeiri, deve ritenersi 
che nell ultimo rigo mancano 73 millim. di scrittura; e 
proporzionalmente vei righi superiori. 

Nel مادا‎ sinistro, manca ogni segno della primitiva lar- 
gheza del marmo. 

La stele da sotto la cornice in git à lunga metro 0,935: 
la cornice غ‎ alta o,156. 

Non content de m'avoir fourni toutes les facilités 
pour étudier le monument, M, Fiorelli mit le 
comble à ses bontés en faisant exécuter pour l'Ins- 
titut un moulage de la stèle. Ce moulage est déposé 
au cabinet du Corpus inscriptionum semiticaram. Notre 
planche en est la reproduction, au quart de l'une 
des dimensions de l'original. On a omis dans le 
moulage toute la partie inférieure de la dalle, qui 
est lisse. 

L'inscription a six lignes, tracées avec une régu- 
larité dont 11 n'y a pas un autre exemple dans les 
inscriptions nahatéennes. Ces inscriptions sont d'or- 
dinaire cursives et gravées sans beaucoup de soin. 
La nôtre rivalise avec les plus belles inscriptions 
grecques et latines par la perfection du travail, Les 
lettres moyennes ont uniformément 35 millimètres 
de hauteur; les lignes sont très-régulièrement es- 


y le “ابن 57د‎ 
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pacées. L'air monumental de la stèle frappe tout 
d'abord. 


Malheureusement, ce beau monument nous est 
arrivé mulilé de la manière la plus fatale. Il manque 
peu de chose sur la droite, comme M. Fiorelii l'a 
bien montré; mais sur la gauche, la perte est très- 
considérable. Nous n'avons pas de moyen pour la 
mesurer exactement; mais tout porte à croire que 
la portion perdue de chaque ligne égale au moins 
la partie conservée, En outre, les trois premières 
lignes sont devenues presque illisibles, par suile 
d'un dépôt salin, venant de ce qu'une partie de la 
pierre a séjourné dans l'eau de mer. Le creux des 
lettres se trouve ainsi rempli d'une concrétion, qui 
ne laïsse subsister qu'une ombre tout à fait indis- 
tincte du caractère. Quelques traits, plus nettement 
accusés, que l'on remarque dans cette partie viennent 
sans doute de portions de ciment fortement adhé- 
rentes, qui auront empêché le contact de l'eau de 
mer. 

Le premier mot de notre inscription, comme de 
la plupart des inscriptions nabatéennes, est le pro- 
nom démonstratif #7. Le mot qui suit serait assuré- 
ment illisible, si la suite de l'inscription ne nous 
apprenait que le monument auquel se rapportait 
l'inscription était une تمخصقن‎ , mot dont nous discu- 
terons plus loin le sens; nous le traduirons provisoi- 
rement par sacrarium. Ainsi averti, l'œil découvre 
assez facilement les cinq premières lettres de ce mot 
dans les traces évanides qui suivent le mot x. 
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Presque toujours, en pareil cas, les inscriptions 
nabatéennes | présentent, après le substantif qui dé- 
signe l'objet dédié, le pronom relatif بده‎ suivi d'un 
verbe comme 727, رمدت رجحو بكرم‎ suivi lui-même 
du nom de celui qui a fait la construction ou l'of- 
frande, Nous ne croyons pas qu'il en soit de même 
ici. Des indices, il est vrai, porteraient à le croire. 
Trois lettres, très-apparentes, émergent de la pé- 
nombre vers le milieu de la ligne. Ces trois lettres 
sont mn. Le n parait la fin d'un mot, et termine- 
rait bien un verbe comme n233!, Avec les deux lettres 
qui swivent on ferait le commencement de on. 


.Puis, à la distance voulue, dans les traits indistincts 
. qui suivent, nous lisons, comme fin de mot, :n, 


qui serait bien la finale d'un nom propre de la 
formé Malikata, Obeisata, Odeinutu. On aurait donc 
celte phrase satisfaisante : Hoc est sacrarium quod 
Jecit et consecravit N. Mais la suite ne permet pas de 
maintenir cette hypothèse. Immédiatement après 
1n, viennent des délaïls matériels sur la mabhramta : 
puis le nom propre de celui qui la fait construire 
vient aux lignes د‎ et 3. 

Les sept lettres qui suivent مد‎ sont claires. Il ÿ a 
certainement senx%s, où l'on ne peut méconnaitre 
le mot ,نمق‎ «airain.» Mais que faire alors de 


Ce n'est pas le verbe 22 lurméme; en effet, la combinaison 
3 se retrouve vers ها‎ fin de ها‎ cinquième ligne, et amène pour le 
FN une forme différente, Le م‎ de la première ligne n'a pas de liga 
ture avec la lettre précédente. Dailleurs, à la cinquième ligne, le 
mot employé pour ها‎ construction de la makramie est 72%. 

[LE 24 
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5? La forme ‘2, de pour la préposition +, 
nexisle pas en araméen !. Je suis porté à croire que 
“> est la fin d'un mot au pluriel construit, gouver- 
nant kén3. Ge qui serait excellent, ce serait fol 
nwns, u des verroux d'airain ». Mais les lettres qui 
précèdent "93 paraissent bien être 1n ou, en. décou- 
plant les deux jambages du n, 33 : il faut done rester 
en suspens. La seule chose à laquelle je tienne, 
c'est que toute la première ligne est relative à la 
mahramta et à ses accessoires, ses portes, ses verroux 
d'airain, si bien que la construction pouvait être à 
peu près ceci : : 


NT‏ 211527112 ده 125 نرم ترددم VO‏ ررعع 


Ceci est la متسمعلمم‎ qu'a faite, ainsi que sa porte et ses 
verroux d'airain, un tel ..... 


Certaines inscriptions de Palmyre présentent des 
constructions du même genre ) Vogüé, n° 65). 

La première moitié de la deuxième ligne est très- 
difficile à déchiffrer, Les cinq premières lignes pa- 
raissent devoir se lire 723 ,عدم‎ Le mot suivant com- 
mençait, ce semble, par &. Dans tout ce qui suit, 
il n'y a de clair qu'un 5. Les cinq premières lettres 
un peu visibles qui viennent ensuite semblent 
donner vn1es..., fin d'un nom, peut-être patro- 
nymique. Ce qui prouve bien qu'il s'agit d'un nom 
propre, c'est ce qui suit. On y lit, en effet, très- 


| La forme "9% Lévy, Chad, Hors. LE, بحر‎ 216) ne peut guère 


étre tvoquée CE. 


= ميوت 


INSCRIPTION NABATÉENNE. fi 
clairement : K7pnD ود‎ « qui est surnommé ! د‎ Je sais 
que la tête recourbée du م‎ ne se voit pas; mais 


cette têle, dans notre inscription (ligne 5) est très- 


petite; le moindre accident a pu la faire disparaître. 
Si on lit رعمدجكع‎ outre que ce mot n'a pas de sens, 
le j n'a pas la hauteur voulue. 

Ce qui suit est donc le surnom du personnage en 
question. On croit lire 137; mais il reste beaucoup 
de doutes, notamment sur la fin du mot. La coupe 
du mot est au moins évidente. 

Toute la deuxième ligne est done occupée par 
des noms propres. Nous montrerons bientôt qu'un 
seul personnage a construit Ja mehramta, Mais il د‎ 
pu donner sa généalogie et s'entourer des noms de 
ses enfants ou de ses proches*. Le mot 12, qui se 
lit à la deuxième ligne après n2y, porte à croire que 
l'auteur de l'inscription ou, ce qui revient au même, 
l'édificateur de la mahramta, s'appelait ,هده‎ que le 
nom qui suit 72 est le nom de son père, et que le 
nom عدر حد عدم‎ qui termine la série des noms 
propres, est le nom d'un de ses fils. Le nom du 
personnage qui a fait élever la mahramta serait donc 
,هده‎ Obath, peut-être identique par transposition 
des consonnes au nom arabe cs. 

Allaquons la troisième ligne, lei encore nous 
sommes dans une série de noms propres. Le pre- 
mier quart de la ligne est indéchiffrable. On lit 


“ensuite assez clairement ns 3173. Nous avons déjà 


* Voir Vogüé, ,“عمل‎ sémit. p. da, 73. 
* Comparez l'inscription nabatéenne, Vogüé, n° 6. 
14. 


0 
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trouvé le nom propre عدم‎ au commencement-de la 
deuxième ligne, Avant ce nom propre, on lit... 
qui paraît La fin d'un nom patronymique; cepen- 
dant il semble que dans cette hypothèse il faudrait 
+ avant T5. 

La série des noms propres finit avec 25, car 
nous avons ensuite 177 رم‎ correspondant à DE 
SVO ou.éx دقع‎ idée, ct au ددعم‎ 0 de Palmyre !. 
Ceci confirme l'idée à laquelle ها‎ première ligne 
nous avait mené, savoir que la mahramta a été 
élevée par un seul individu. 

La lumière devient complète pour ce qui suit : 
no elotla première partie de la phrase de l'ins- 
cription. Nous avons ensuite 4% nmon مد‎ 55 « pour 
la santé de Hartat, roi...» Sur la formolemnbrz, 
voir Vogüé, [nser. 6 p. 53 et sniv. 00 et suiv. 
65 et suiv. 7aet suiv. On est d'abord tenté de croire 
que le mot qui suit 770 ne peut être que 1623, comme 
le prouvent de nombreux exemples. Mais le trait 
qui suit le ; s'y oppose. C'est sûrement le premier 


jambage d'un رم‎ lié au ;. La comparaison des 


inscriptions de Palmyre 2 prouve qu'il faut lire 
[ns 490 «roi illustre.» I y avait probablement 
ensuite 19237. 

La quatrième ligne offre des difficultés de lecture 
qui, comparées à celles qui précèdent, sont peu de 
chose, Les premières lettres sont, comme toute la 


١ Vogüé, n° 7, 54,65, 66. Cette interprétation de nov © m'a 


été suggérée par M. Derenbourg. 
١ Vogüé, n°22, 24, 
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partie droite des lignes supérieures, émoussées par 
l'eau de mer. Je ne donte pas cependant qu'il ne 
faille lire. .vn سإذ‎ |. Suit un nom propre de femme, 
accompagné de l'apposition 1923 عطدم‎ «reine des 
Nabatéens.» Voilà donc qui est bien clair. Le mo- 
nument est élevé pour la santé (ürèp curnpéas ou 
dép dyssias) de Hareth, roi des Nabatéens, et de sa 
lemme, reine des Nabatéens. Gette association des 
rois ét des reines est aussi un des traits de la numis- 
malique nabatéenne, Le nom de la reine est diflicile 
à Lire, I finissait peut-être en 73. La première lettre 
paraît bien être un n ou un 5. Le reste est douteux. 
nain, A2N, NN, NN, nn, n'ont rien de salis- 
faisant. 

L'histoire, la numismatique et l'épigraphie com- 
binées ont donné une série des rois nabatéens, où 
nous trouvons deux Hartat où Arétas : كد‎ Arétas 
Philhellène, de l'an ذو‎ à l'an 50 avant نا .ل‎ à peu 
près; 2° Arétas Philodème, de l'an 7 avant .نا .ل‎ à 
l'an ho après J, GC, à peu près !. On ne connait pas 
le nom de la femme ou des femmes du premier. 
Quant au second , il en eut deux, Hulda {vn) et 
Seqailath (np). Aucun de ces noms ne peut s'ap- 
pliquer au nom de reine contenu dans notre inscrip- 
tion. On serait done porté à croire que le Hartat de 
notré inscription est Arétas Philhellène, celui qui 
lutta contre Pompée et ses licutenants. Réservons 
notre jugement à cet égard. 


"١ Vogué, nser, القع‎ P. 113, 
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Ce qui suit la désignation de la reine des Nabu- 
téens est facile. Je lis: حردمع‎ “net de leurs enfants.» 
Les inscriptions nabatéennes, comme le chaldéen 
biblique, emploient souvent les formes hébraiques 
mèlées aux formes araméennes. 

Vient maintenant l'indication de la date: n2 
«dans le moiss n'est pas douteux. Suit un signe qui 
reviendra à la ligne suivante et qui constitue une 


_dles principales dificultés de l'inscription. Dans les 


inscriptions phéniciennes et araméennes, le nom du 
mois cst toujours écrit en toutes lettres. La désigna- 
üon du mois par un nombre ordinal, marquant son 
rang dans l'année, n'est pas pourtant sans exemple. 
C'est, en particulier, l'usage du prophète Ézéchiel !. 
11 اد‎ donc presque certain que notre signe est une 
marque de numérotage, un chiffre, par conséquent, 
inférieur comme valeur à #2. Mais cette conclusion 
est des plus embarrassantes: Nous connaissons le 
chifire pour 10; l'unité se représentait par unr 
barre; les nombres de à à و‎ par des barres répétées: 
les nombres su ét va par le chilfre des dizaines 
accompagué d'une ou de deux barres. On ne voit 
pas ce que انعم‎ être notre signe .ها‎ Nous le retrou- 
verous à la ligne suivante, Muis ها‎ détermination de 
sa valeur n'en sera pas plus claire, 

Suit le mot دقدم‎ «en l'année معت‎ Le premier 
chiffre parait être le chiffre 10%; puis vient une 
barre inclinée, qui est, selon nous, une marque de 


1 Fuéels. 111 ENV, 5 ALT, 18, an. 
' Voy. Schronder, fe .عرق .سملم‎ tableau, p. بك‎ 
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l'unité. M. de Vogüé avait formé une autre hypo- 
thèse, selon laquelle le nombre 1 0 aurait été marqué 
par Ja barre inclinée, et l'unité par ها‎ barre droite أ‎ 
Mais cette hypothèse ne peut plus guère être main- 
tenue devant l'exemple que nous venons de trouver 
et devant celui que nous trouverons à la ligne 6. 
Il est clair, en ellet, que la date précédée dans notre 
inscription du mot nitz est la date par les années 
du règne de Hareth *?, pour le salut duquel le mo- 
nument religieux est érigé. Le signe لكب‎ désigne 
donc des disaines tout au plus; donc le signe / dé- 
signe moins que des dizaines. À la sixième ligne, 
nous trouverons une date tirée des années du roi 
Malchus, exprimée par au moins cinq barres incli- 
nées, suivies de deux barres droites. Dans l'hypo- 
thèse de M. de Vogüé, Malchus aurait régné au 
moins cinquante-deux ans. Or, quoique les règnes 
des deux Malchus que l'on convait aient êté longs, 
ils n'ont pas approché de cinquante-deux ans. لآ‎ 
semble done qu'il faut envisager les barres inclinées 
aussi bien que les barres droites comme désignant 
des unités. L'usage de redresser les deux dernières 
barres est purement calligraphique; on en retrouve 
quelque chose en phénicien *?. 
En regardant attentivement, on voit qu'après la 
barre inclinée dont le bas se confond avec la cassure 


١١ Vogüé,  ]مضع.‎ sémit. مم‎ 114. Dans Les inscniptrons paluyré- 
niennes, les barres inclinées sont de simples unités. 

Vogüé, laser. pi na à.‏ ؟ 

١ Schroder, op. cit. يم‎ 186 
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de la quatrième ligne, il y avait encore au moins 
une barre inclinée. L'inscription a donc été gravée 
entre l'année 12 et l'année مه‎ du règne de Hareth. 
Arétas Philhellène a régné environ quarante-cinq 
ans. Arétas Philodème à régné environ trente-trois 
ans ل‎ Nul doute qu'après la dernière barre inclinée 
il n'y eût 1933 مذو‎ nnan?; donc la partie perdue de 
la ligne contenait au moins treize caractères, étil y 
en avait probablement plus, car le commencement 
de la cinquième ligne nous jette très-loin de l'ordre 
d'idées où nous sommes resté à la fin de la qua- 
trième. 

On croit d'abord apercevoir, au commencement 
de la cinquième ligne, le signe ©, que nous avons 
lrouvé après le mot nv3. Mais ce n'est là peut-être 


qu'une illusion; la pierre, sur ce bord un peu dé- 


clive, parait avoir été fortement usée. Ce € qui le 
prouve, ce sont les deux lettres ندم‎ qui sont a fin 
d'un mot, et qui certainement ne forment pas un 
mot entier. لل‎ y avait donc en tète de la cinquième 
ligne six ou sept lettres, qui sont perdues pour nous. 
Le mot suivant est, ce semble, jor “utemps,» où 
peut-être 27, 727. Je n'ai rien trouvé qui me satisfit. 
Ramin «les Romains» s'est un moment présenté à 
mou espril. 11 serait possible que l'auteur de l'ins- 
cription eût ajouté à la date du règne de Hareth la 
date de la fondation de Rome, جه(‎ n3{-0]; mais le 
١ et même دعا‎ seraient écrits dans le mot son. 


| Vogüé, Inser. P. 115. 
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Après jDr, nous trouvons le signe را‎ que nous 
avons rencontré après na, Je Jaisse à de plus 
habiles que moi le soin de déchiffrer cette énigme. 
lei, le signe S aurait plutôt l'air d'une ponctuation 
que d'un chiffre, 

Ce qui suit est clair, au moins pour la lecture 
et l'intelligence des mots pris isolément. xnbnt در‎ 
(ran]as دج‎ ans .«دمجمع جدعدد‎ La emD3p nant est 
évidemment une makramta antérieure à celle dont 
il est question dans notre inscription. Les mots qui 
suivent nous indiquent celui qui fil construire la 
première mahkramta. Le nom de Banhobal se com- 
poserait du nom du dieu arabe Hobal et de la ra- 
cine تددم‎ Comparez en hébreu m22 et ‘m32. Le 
commencement du nom propre qui suit 73 res- 
semble tellement pour la ligature qui suit le ; au 
mot qui précède, que je ne doute pas qu'il ne faille 
le lire aussi 72n22. Il semble done qu'il faut tra- 
duiré : sacrarium prius, quod fecerat Banvbas félins 
Banobæ. Mais que faire de 33 qui précède le membre 
de phrase? Ce qui paraît d'abord le meilleur est d'y 
_voir le participe *33, ædificans !, Mais je ne vois pas 
alors de moyen de construire la phrase. Si on fait 
de جود‎ un sujet, on arrive à un non-sens : u celui qui 
a bâti la première mahramta, que fit Banhobal .... » 
La logique voudrait ici un passif, 33nx : «a été 
bâtie la première mahramta, que lit Banhobal, ..; » 
la date qui suit serait alors parfaitement amenée. ل‎ 


CE Gen tv, 17, paraphr. chaldéenne, 
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serait naturel qu'après avoir fixé l'objet et la date 
de sa construction l'auteur de l'inscription parlât de 
collé qui l'avait précédée, mentionnät ceux qui Ja - 
lirent élever et en donnât .عامل ها‎ Une phrase toute 
nouvelle, une seconde partie de l'inscription, Com- 
mencerait par .كد‎ Mais comment faire de 35-un 
passif?” L'araméen des inscriptions nabatéennes د‎ 
tant de particularités qui le rapprochent de l'hébreu 
et de l'arabe que quelquefois je me demande si l'on 
ne pourrait pas voir ici un passif formé par le chan- 
gement intérieur des voyelles, .بئ‎ Il semble, il est 
vrai, qu'alors il faudrait que le verbe fût au féminin: 
mais peut-être, comme il précède le sujet, s'est-on 
dispensé de l'accord. Du reste, c'est laune hypothèse 
si hardie que je n'y insiste pas, bien que, dans l'ins- 
cription 111 de Palmyre !, 3% ait l'air aussi d'être 
pour Ge. D'autres trouveront mieux. 

La sixième ligne commence par les chiffres d'une 
date, Le mot niè2 se trouvait sans doute au com- 
mencement de la sixième ligne. Peut-être y avait-il 
un chillre de dizaines qui a disparu. Ce qui reste 
présente cinq barres inclinées à droite et deux barres 
relevées el même un peu inclinées à gauche, ce qui, 
selon mon système, fait sept, Ce qui suit est facile : 
#33 920 13909 « de Malchus, roi des Nabatééns. » Le 
haut du deuxième 5 de 13509 a disparu d'une façon 
qui étonne; mais tous mes eflorts pour lire autre 
chose que 12959 ont été inutiles. 


١ Vogüé, p. so. 
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Le reste de la ligne est d'une lecture très-claire : 
ممدطمه جودزم]‎ 53 12m. Les trois derniers mots signi- 
lent «dans l'intérieur de la mahromta. » Je prends 
ti uils ont donné, » dans le sens de « ils ont placé , n 
et J'entends la troisième personne du pluriel dans 
le sens de «on.» Cela veut dire, je pense, qu'on 
avait placé dans la nouvelle mahremta quelques-uns 
des objets qui se trouvaient dans la première. 
Comment agencer tout cela? A quoi rapporter نآ‎ 
date qui est en tête de la sixième ligne? Les déplo- 
rables lacunes de fa dalle nous laissent dans une 
extrème perplexité, Si l'on était assuré que la seconde 
date füt antérieure à la première, beaucoup de 
points seraient tranchés. Mais de même qu'il y a eu 
deux Arétas, il y a eu deux Malchus, qui ont chacun 
de leur côté succédé à un des Arétas. Si la date qui 
est en tête de la sixième ligne fait suite immédiate 
à la phrase xnban2 33, el se rapporte à la construc- 
tion de la première mahramta, le Malchus de cette 
date ne peut être que Malchus 1", qui régna de 50 
avant .ل‎ C, à 248 avant عل‎ C. à peu près. Le Hartat 
pour la santé duquel le vœu religieux fut fait est 
alors Arétas Philodème, et le monument a été élevé 
de l'an 5 à l'an 13 de J, 6. Mais il y a à cela une 
difficulté, C'est la façon dont 12 fait suite à la date 
en question. Îl devrait y avoir 1371. On est tenté de 
croire que, dans l'inscription intégrale, il y avait 
rois dates. La première se rapporterait à l'érection 
de la mahramta dont il s'agit; la seconde à la cons- 
touelion de la première mahramta; la troisième à 
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la déposition dans la nouvelle mahramta des objets 
précieux de la première, La construction des lignes 
5.et 6 sorail : 92 72732 725 جد‎ NMOIP NNOINO 12 
an 109-770 1009 تدقرمه ]تممه‎ memes nous boniss 
| [... nie تلترخطت‎ 11 
Mais une telle combinaison souffre une difficulté 
capitale. Le Malchus sous le règne duquel le trans. 
port aurait eu lieu est nécessairement postérieur à 
l'Arétas pour lequel le vœu a êté fait. Or, امع لز‎ clair 
que l'inscription a été gravée sous le règne de cet 
Arétas, etque le premier 5355 n'est pas rétrospectif. 

Nous tenons donc pour probable que la pre- 
mière mahramta de Pouzzoles fut construite sous le 
règne de Malchus 1>, entre l'an 43 et l'an 8د‎ avant 
.ل‎ C. et que la seconde mahramta fut élevée sous le 
règne d'Arétas Il Plilodème, de l'an 5 à l'an 13 de 
.ل‎ G.! Le style de la corniche reporte bien vers le 
mème temps, et même, s'il était le seul critertun 
ferait songer à une époque plus basse, au temps de 
Trajan par exemple. 

Nous le répétons, il y a à ce système une grosse 
difficulté, c'est que le nom dé reine associé à Arétas 
dans notre inscription n'est celui d'aucune des deux 
reines qui sont associées à Arétas Îl sur les monnaies. 
Peut-être, dans son long règne de quarante se pt ans, 
Arélas Il eut-il successivement trois reines associées 
à sa royauté. 


' Nous avions d'abord pensé que l'inscription était plus avcienge 
(Jour. .نمس‎ avril 18353, بم‎ 343); mais des réflexions ultérieures 
nous oui fait changer d'avis. 
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Qu'est-ce qu'une mahkramta ? Ge mot est, je crois, 
nouveau pour le dictionnaire chaldéen. Nous pensons 
qu'il vient de la racine ,مجع‎ et qu'il y faut voir une 
chapelle, uu sanctuaire !. 11 s'agit d'un édifice, puis- 
qu'on y applique le verbe .ددم‎ Il s'agit d'un édilice 
religieux, puisqu' ‘on le construit pour le salut et la 
conscrvalion du roi des Nabatéens. Il s'agit d'un 
édifice qui avait un intérieur et où l'on pouvait ren- 
fermer des objets, comme le prouvent les derniers 
mols conservés de l'inscription. La mahramta n'était 
pourlant pas un lemple, proprement dit; il ne 
semble pas qu'elle füt dédiée à une divinité parti- 
culière. C'était peut-être une sorte de synagogue des 
Arabes de Pouzzoles, où se conservaient leurs titres 
ct leurs actes civils. | 
D'autres iront bien plus loin que moi dans l'in- 
terprétalion de ce monument, qui serait sans doute 
le plus curieux de toute l'épigraphie nabatéenne, 
s'il n'était ما‎ jusqu'a nous dans un état si dé- 
plorable. L'extrème difhiculté qui résulte de cet état 
fragmentaire est la seule excuse que je puisse invo- 
quer pour ce que ces observations ont de peu con- 
cluant. Voici comme je propose de lire ou de resti- 
tuer les parties dont les caractères ne sont pas tout 
à fait eflacés, 


١ Comp, SN dans les mscrptions palmyrémiennes, Vogüé, n°3 
el 35. 
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APFENDIGCE À LA PREMIÈRE NOTE 
publiée dans le numéro d'avril 1675. 


à" Dans le Heft 1-11 de la Zeitschrift der deutschen morgen- 
ländischen Gesellschaft pour cette année, se trouve une note 
sur la première des inscriptions dont j'ai parlé dans le numéro 
d'avril de متاق‎ année. L'auteur, M. Socin, a bien vu que le 
personnage enterré dans le lombeau s'appelait Abd-Malkou. 
ل١‎ ht le nom du père Horeisu ; je ne doute pas que M. Socin, 
quand il aura vu notre reproduction, où ne sont intervenus 
que l'estampage et la photograplie, me lise comme nous 
Cbeisu. 1١ parait que M. Deutsch était arrivé à la même lec- 
Lure que M. Socin. Mais ces deux savants, nayanlt pas eu 
d'estampage, n'ont pu rectilier les erreurs où Les médiocres 
reproductions de l'inscriplion que l'on possédait ont entrainé 
M. Lévy. 

2° M. Joseph Halévy ماحم‎ communiqué sur la petite ins- 
cription nabatéenne عل‎ Pouxsoles une idée extrêmement in 
génieuse, et que je crois vraie. La grande difficulté de l'ins- 
cription était la quatrième ligne, ou du moins ce que nous 
régardions comme tel. Cette quatrième ligne est en plus 
pelit caractère que le reste, et trouble la loi proportionnelle 
des interlignes que le lapicide a adoptée. M. Halévy croit que 
celle ligne est une addition interlinéaire, placée après عا‎ 
mot .دض‎ 1 lit 13m 2 ls Hana.» للا‎ est naturel que 
Leid et Abdelga, trouvant que le nom de Teim, porté par 
des milliers de personnes, ne désignait pas assez leur père. 
ment ajouté le nom de leur grand-père. M. Halévy construit 
alors les dernières lignes de l'inscription ainsi qu'il suit : 

vi man a) 12 0 
5م‎ À nes On] 


nés 770 nm 
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La formule 09933 47 « qui les a exaucés » est bien connue”, 
عل‎ ne doute pas que toute personne qui examiners le mou- 
lage que nous possédons de ladite inseriplion ne se con- 
vaïnque de la justesse de cette conjecture de M. Haléry. 

3" Aux faits recueillis par M. Gildemeister sur le séjour 
des Orientaux à Pouzzoles , on en peut joindre quelques nou- 
veaux que jai réunis dans l'Antechrist, p. 10, note 3. Les 
GEREMELIENSES de l'inscriplion 2475 du recueil de 
Mommsen seraient-ils les vSsxens de [ Sum, xxvu, 10? 
Peut-être faut-il y voir des 502, « adoratores Dei.» Miner- 
ni lit [DJE.RE.MELITENSIVM (Monum. antichi inediti, 
Naples, 1853, مم‎ 43). PR 


. Vogüé, Palm, ب‎ 1 102, 11. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 OCTOBRE 1873. 


En l'absence de M. le Président, ذا‎ séamec est ouverte à 
8 heures par M. Renan, secrétaire. 

Lé procès-verbal de la dernière séance est lu: la rédaction 
en est adoptée. - 

11 est donné lecture d'une lettre demandant les conditions 
d'admission parmi les membrés de ln Société asialique. 
Renvoyé à l'agent de la Société. 

Le Conseil apprend avec grande satisfaction que M. Bur- 
gess, récemment nommé à هآ‎ place d'archéologiste pour le 
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gouvernement de Bombay, fait espérer à di Société qu'il 
enverra, à son retour dans l'Inde, les empreintes des monu- 
ments himyarites dont M. Ganneau nous à exposé, il y a quel- 
ques mois, l'importance, 

Un membre communique au Conseil des détails sur deux 
cartes que le numistère de l'Inde fait préparer dans ce mo- 
ment. Le major SL John est chargé d'une nouvelle carte de 
ذا‎ Perse, dans laquelle il fera entrer les matériaux inédits 
qui se trouvent au ministère, et les résultats des observations 
astronomiques el géographiques faites par lui-même et le 
major Lovelt, comme commissaires de ln démarcation des 
lrontières entre ln Perse et le Beluudjistan. Ensuite le eapi- 
taine Felix Jones. autrefois de دا‎ marine indienne, et déjà 
très-connu pour ses travaux géographiques et hydrogra- 
phiques, est chargé d'une carte en quatre feuilles du plus 
grand format, comprenant tous les pays qui forment et en- 
vironnent les frontières entre la Russie, la Perse et la Turquie: 
elle comprendra عنما‎ les pays entre Erzeroum , le Libanon, 
le golfe d'Akaba, le haut du golfe Persique et la Caspienne. 
Les travaux de la commission de démarcation des frontières 
turco-persanes et ceux عل‎ la société d'exploration de In Pa- 
lestine entreront dans ces cartes. 





OUVRAGES OFFENTS À LA SOCIÉTÉ : 


Par le Comité de rédaction. Journal des Suvants, n° de 
juin, juillet, août et septembre 1833. In-4*. 
Par ln Société, Zertschrift der D. M. G. L XXVIL, cab, à. 
a et 5. In-8*. | 
— Journal of the Asiatie Society of Bengal, part الا “ىل‎ 
aud IV, et part IL, n° 1V,4832; part L, n°1, part IE, n° 1 et 
Il, 1873. In-8°, EE 4 
— Proceedings of th Asiatie Society of Bengal, n° X, de- 
cember 1872; n°4, DE, 111 et LV, 1835. In-8° 
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De la Bibliotheca Indica : 

Par la Société, Gobhiliya Grhya Sritre, fase. 111. *8-م1‎ 

— Taittiriya A'ranyaka of the Black Yajur Veda, fisc, XI. 
.“دما‎ 

— Sdma Veda Sanhita, fase. VL ."ها‎ 

— A'tharvanx Upanishuds, fase. 11 et IL In-#. 

Chaturearga-Chintimant, fase. VIL, VII et IX. In-8,‏ ب 

— Pnithurdja Räsuu of Chand Bardai, edited in the عه‎ 
ina) old Hindi, by John Beames. Part. 1, fase. L In-8. 

Tabakät-i-Ndsiri, translated from lie Persian by Major‏ ب 
H. G. Baverty. Fasc I et IL London M In-8°,‏ 

— Farhang-i-Raskidi, fase, VIII et IX. In-4°. 

اك A'in-i-Akbari, edited by 1 Biscsnn. Fase. XV‏ ب 
XVL In-4°.‏ 

Par le gouvernement du Bengale. Descriptice ethnology of 
Bengal by Ed. Tuite Dalton. Ilestrated by lithograph por- 
traits copied from photographs. Caleutia, 1832, in-folio, 
1-327 pages et Index. 

— Notices of Sanskrit Mss, by Rajendralala Mitra. Vol. 11 
part IL Calc., 1873. In-8*. 

Par l'éditeur, Indiun Antiquary, edited by Jus. Burgess, 
Part XVUT, XIX et XX. Bombay, 1873. In-4°. 

— The Phœnix, edited by the Rev. .ل‎ Sammers, Vol. I, 
n° 36. London, 1873. In.8°. 

— Cosmos, comunicaiont sui progressi pit récenti € no- 
tevoli della geogralin ع‎ delle scienze aflini di Guido Cora. 
111-11. Torino, 1833. In-f”. 

Par les éditeurs. The Academy, n° ناج‎ 37, 79. 50 el Bi. 
1873. In-f". 

Par le British Museum. Catalogue of the Syriac Munu- 
scripts in the British Museurn, acqured since the year 1838, 


by W. Wright. Part EL London, 1872, ,"دما‎ xxxvun-20 pl 
— P. 1039 à 1352. 
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Par l'auleur, Original Sanskrit Texts, elc, by .ل‎ Muir. 
- Vol. IV, second ed, London, 1873, in-8", 5 p 
— Le culendrier de Cordoue de l'année 964, texte arabe et 


ancienne traduction latine, publié par R: Doxy. Leyde, 1873, 


in-8°, 111117 p. 

— Étude des documents nouveaux fournis sur les Ophites par 
les Philosophoumena, par Ph. Berger. Nancy, 1873, in-8°, 
120 p. 

Par l'éditeur. Le Livre classique des trois caractères de Wäng- 
Pêh-Héou en chinois et en français, accompagné de Ja tra- 
duction complète du con nentaire de Wâng-Tçin-Ching, par 
.نا‎ Pauthier. Paris, 187%, in-8°, 201-148 P- ñ 

Por l'auteur. H. Kiepert, Ueber ä&lteste Landes mad Volks- 
gescluchte von Armanier (Extr. des Monatsb. de l'Acad. de 
Berlin, 11 mars 186g}. In-8°, p. 216 à 243. | 

Kiepert, Ueber die Lage der urmenischen Hauptstadt‏ .13 ب 
Tigranokerta (Extr, des Monatsb, de l'Acad. de Berlin, 20 fé-‏ 
à 210.‏ 164 .م vrier 1873). In-8*,‏ 

— Bectification d'un point de la communication de M. Munk 
au sujet de la découverte de la Variation, par M. L.-Am. 
Sédillot. In-4*, 3 P. 

— Le Religieux chassé de la communauté, conic bouil- 
dhique traduit du tibétain pour la première fois, par Ph.-Éd, 
Foucaux (Extr. des Mémoires de l'Athénée oriental, 1872, 
.م‎ 105 à 122). | 
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OUVHAGES EMPRURTES LAN FEU M. DE LABANTHE 
ET RESTITUÉS PAR LES SOINS DE M. DE NOSXT: 


Dictionurinm dingue Thaï sive Siamensis, auctore Palle- 
goix. Parisiis, 1854. : 

Nipon © تمك‎ itsi ran, où Annales des empereurs du Japon. 
traduiles par M. J. Titsingh, révues par J. Klaproth, Paris, 
1834, 


13. 
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Tableaux historiques de l'Asie, par ل‎ Klaproth, 1" livr. 
Paris, 1824. 


San Fokf trou ran to sets, ou Aperçu général des rois 
royaumes, traduit de l'original japonais-chinois, par .ل‎ Kla- 
proth. Paris, 1833. 

Esop's Fables, in Chinese, Canton, 1840. 

Les Huns blancs on Ephthalites des historiens bysantins, par 
M. Vivien de Saint-Martin. Paris, 1849. 

Notice sur des traductions arabes da deux ouvrages perdus 
d'Euclide, par M, le docteur Wæpcke. Paris, 1851. 

Mémoire sar l'histoire primitive des races océuniennes et amé- 
ricaines, par M. G, d'Eichthal. 1843. 

Clef de la théorie du langage qui donne nuissance à la lanque 
umiverselle, par C.L.-A. Letellier. Paris, 1856. 

Vocabulaire idéographique, et Vocabulaire idéographique- 
Jrançais, français-idéographique, brochures s. .ل‎ n. 1. et ano- 
nYones. 

Dissertation critique et upologétique sur la langue basque, 
par un ecclésiastique du diocèse de Bayonne. Bayonne, 

Smithsonian Report. Washington, 1851 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS AUX ÉTUDES SABÉENNES, 
PAR M. HALÉVY. 


P.. 486, L. 1. Cela n'exclut pas l'existence ancienne d'une tribu 
du nom d'Himyar; la généralisation de ce nom est seule un fait re- 
latirement moderne. 

PF 436, L 6, L'inscription d'Obné, découverte par le baron de 
Wrede (M. de Maltsan, Hise in Hadrumaut}, contient aussi le mot 
01581234 la rédaction de ce texte me paraît contemporaine avéc 
l'inscription de Hisn Ghoural. 
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P. 438, 1 .هد‎ La rupture de la digue de Mareb est probablement 
la suite de l'abandon de la capitale el mon pas la cause de cet aban- 
den, comme le veut ها‎ tradition musulmane, Il est à remarquer que 
pendant la guerre d'Ælius Gallus (l'an 44 avant l'ère chrétienne), 
les environs de Mareb manquaient d'eau (Strabon, ,د‎ 382), ce 
qui obligea le général romain à lever le siège, On est tenté de croire 
que ها‎ digue était déjà détruite à ce moment. Peut-être sont-ce les 
Sabéens eux-mêmes qui l'avaient démolie afin de priver l'armée ro- 
_ maine d'eau potable, 
P. 44, L 20. J'ai depuis rencontré la préposition لاا"‎ dans le 
n° ون‎ de mon recueil; voir au chapitre des prépositions. 

P. 448. L : 2. Au lieu de ce .من‎ il sera peut-être mieux de 
re مين‎ une mesure de farine,» parallèle à l'himyarite مئن‎ 
P. 450, 1. .ود‎ Le mot 0506 dérive de QC برح‎ «mer,» 

P. 456, L 15. Au lieu de À de fm, lisez À et 8 de .كر‎ 

P. 461, L 18. Au lieu de ,عاديان‎ lise بعاديات‎ 

P. 433, L 11. Au lieu de: 01101 = 69187, lisez 6539281 e 
007 

P. 479: L 4, NDE اتامدكم)‎ , rétablissez زاتاقذحة‎ VND. 

P.483, L au. Je suis maintenant convaincu que la forme D521n 
est fausse et qu'il fout toujours lire 522331. L'origimal du 0° 159 de 
mes lextes est un de ceux qui m'ont été soustraits par mon guide 
de San'a, et qui ont servi à la fabrication des fragments ne Fr. 
Practorius a publiés dans la Zeitschrift der deutschen m 
Gesellschaft, 1832. مم‎ 436-433. De quelques-uns des t volés, 
je possède d'autres copies fMites sur les beux mêmes et en partie 
inférieures aux premières (par exemple : n° 6294 où, quoi qu'en 
dise M. Practorius, 11 But lire 57903 | 215615191 et non pas "5 
‘#1 72), mais du "فض‎ 157, il ne m'est resté qu'une transcription en 
caractères hébraïques, que j'ai faite entre autres pour mon رمحي‎ 
personnel et au-dessus de laquelle se trouvait le mot 
que je croyais appartenir à ce numéro; voilà pourquoi je lui ai donné 
la direction alternante dans mon recueil imprimé. Îl n'y a plus de 
doute que la direction primitive de ce teste était de droite a gauche, 
comme l'est celle des fragments que le falsihicateur à imités, car 
cet homme ne savait pas lire ها‎ sabéen et n'avait ancun intérét à 
changer la direction de l'écriture. 
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P. 485, L 46. Au lion de ©, lisez N. 

P. 486, L 7. Au lieu de AfdbÈnh, liser REPEN. 

2. 486, 1,1 2 M. Practonius {L يدرك‎ 427, note}, le sin- 
gulier de N9K7N عم‎ peut être que (ist jedenfulls) NIK, إلذه‎ ce qui 
m'explique guère la double perte du 1 radical. La réduplication du 
ilitère NON produirait la forme n9nON parallèle à #دطجة‎ , 
1070n, NPNPD, etc. 

P. 497. L'eaplication des pronoms M7, جنم‎ et عيطم‎ (nbnx) 
doit être modifiée. J'avais pris le D pour lindice du féminin en 
m'appuyant sur les deux exemples : JET | NI et 11320 | non; 
réflexion faite, je vois que ceci n'est pas tout à انط‎ garanti, car le 
singulier de [2335 paraît plutôt être 320 ) زمكان‎ , et quant au mot 
VON, il se pre ait été employé comme un nom masculin, ainsi 
qu'il arrive les autres langues sémitiques. D'ailleurs, il n'y a 
aucane raison pour que les substantifs 192 et VD soient du genre 
féminin. Je crois donc que le mieux sera de considérer ce N comme 
purement enclitique, pareil à celui qui figure dans les démonstra- 
Us éthiopiens : Dh, not (RTE). لع عقي‎ (nATE). 
dont ces mots sabéens offrent la forme primitive, En effet, كت يؤدتق‎ 
représente la contraction de Dh (= NI) + fe et Dom gs rem 

lace certainement un ancien {Ponts = fPone + "5 و‎ Pour 
compléter l'analogie avec l'éthiopien, il me manquait encore ln 
forme du féminin singulier correspondant à @l: je viens main- 
tenant de la découvrir dans le passage (Os. x, 6) : Mn 5 
NN TN, qu'il faut traduire par «de ce malheurs et non pas par 
“de l'attaque (= £a) des malheurs,» comme je Lai cra jusqu'à 
présent, Ainsi done, le vrai classement de ces prépositions sera de la 
manière suivante : 





SIXGULIEN, 
7 عله‎ 2 


bb, ce-lh.‏ حت NN)‏ + اق NN {pour‏ ”ا 
Bad, cette-bh.‏ د )+ CE DA (pour D‏ 

اك | = 

mi, DO [pour N كك 5 ب‎ Rom, لامع‎ 

1١ ١ NB (pour ع |7 81 - م‎ DE. colles-b. 
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em, وم‎ (DONN) = Pete, ces. 
Le بام‎ = At. ces. Sos: 


P. 498, L 23. Ces passages n'offrent pas de Tele certaine, vu 
la routilâtion des textes,  - 

P. 508,1 4. Au lieu dé aà l'appoi, « lisez ذه‎ l'opposé. » . 

P. 508,1. 17. ممعظاظ‎ le chiffre Lv et ajoutez N9n (Fr. 50 

P. 508, L 26. Au lieu de (NYON), lisez OYON (Hal. 648, 3-4). 

P. 519, L 4. Au lieu de ,مد‎ lisez 3,000; ce chiffre n'est pas 
اناما‎ à fit certain, 

P. 513, E 6. ML Fr. Practorius (L €, p 350) reconnait e mit 
grésster Sicherheits dans le signe À l'équivalent de 4, 100: pour 
علصية‎ celte assurance, il suffit de citer le n° 352, 3, où les 


chiffres 1 sont précédés du nom de nombre EP) no, 
sr derbi Do + 10. 


ST La copie de M. Munzinger porie |5355, comipa- 
rible an”: 1,5 des Arabes. 


P.516, 1. .جد‎ Au lieu de طق‎ | 16007), lisez 1N97P|078n07 
et ajoutez 7155 (Hal. 648, 4). . 


P. Ga, L 21. Ajoutez : 11 fant cependant remarquer que les 
textes minéens ne montrent pas trace de l'emploi des éponymes; 


nous ignorons, par conséquent, comment ce peuple indiquait les 


P, 5. Je suis obligé de prévenir le lecteur que le présent travail, 
comprenant l'esquisse grammaticale et l'interprétation des textes 
traités par Osiander, a été remis à la rédaction vers la finide 1871 : 
quelques notes y dur 4e njomtées en 1833, mais la prémibre rédac- 
Lion à été entièrement comervée. Cette remarqui st devenue né- 
cessairé par suite des travaux analogues qui ont paru depuis eu 
Allemagne, j je veux parler de deux brochures de M. Fr. Prartorius 
que j'ai maintenant sous les yeux, et sur lesquelles j'ai à faire 
ques observations. FE 

Dans le premier de ces écrits, intitulé Beträge sur Erklärung der 
himjarischen Inschrifien (Halle, 1872), M. Praetoritis étudie six 
inscriptions (Os, av, vis, 5111, avr; Fr. ax etune inseription d'Aden | 
ct quelques locutions difficiles: Son interprétation s'éloigne consi- 
dérablement de celle que j'avais proposée pour ces testes: mais, 
dans Vexplication de certains mots et faits de grammaire, nous 









303 OCTOBRE 18753. 
mms arrivés séparément au même résultat, comme par étcusque 
la traduction de DAM par «malheur, » la restauration de tn en 
SUN (le mot 0793 à été toutefois trèsmalmené), la reconnais- 
sance du Ÿ affirmatif dans 1197 01, ete. 8 

Lans Le second écrit, intitulé Neue Beiträge | Halle, 1833), M. Prae- 
torins se sert de mon recueil d'inscriptions sabéennes qu'il a étuitié 
«môglichst genau.» Le jugement qu'il y prononce sur la valeur de 
mes textes est singulièrement doux en comparaison de la remarque 
dédaigneuse consignée dans la Zeitschrift der deutschen morgenländli- 
schen Gesellschaft, 1872, ,م‎ 137. Cerctour à l'équité me touche v:- 
vement. et j'en félicite l'auteur, J'espère même que dans un travail 
prochain M. Practorinus en viendra peut-être à mitiger un peu son ap- 
préciation relative à ma traduction provisoire des nouveaux teates, Je 
cite : » Haléry selbst hat sich (im Journal asiatique, 1872, juin) an 
die Erklärungider Inschriften gemacht, ich kann indess seine Arbeit 
nur als eôllig verfelilt bescichnen. د‎ 

M. Praetorius a certainement le droit de déclarer ma traduction 
ceutitrement manquée;s des amabilités de ce geure font rarement 
défaut dans les écrits des disciplinaires allemands. Ce qui est moins 
légitime, c'est d'emprunter un peu plus loin plusieurs de ممما وعم‎ 
ductions sans on citer la source, on de déguiser, moyennant des 
synonymes. certaines interprétations qui m'appartiennent, Ainsi 
par exemple, le passage Hal. 478, 17 est traduit conformément à 
interprétation «entièrement manquée » (p. 27). Dans ses écrits 
antérieurs, M. Praetorius avait attribué au verbe 709 le sens de | 
«mettre quelque chose sur une autre bâtir» (cins über das andere 
setzen , bauen), tandis que moi je l'ai toujours expliqué par « confier, 
mettre sous la protection de quelqu'un ;» les nouveaux textes sont 
favorables à ma manière de voir, M. Practorius le reconnait lui- 
même, mais il évite l'aven direct en changeant sbanens eh «auf 
michiens qui se dirait en général pour “scheuken, darbringen د‎ et 
ce « darbringen , » ajoute-t-il entre parenthèses, aurait enfin le sens 
de « mettre quelque chose sous la protection des dieux» [Neue Ber- 
trâge, p.26)! Le mot 0ت‎ , que j'avais traduit par « protecteur, pr 
trou divin,» était pris par M. Praétôrius dans le sens de « plaine 
(Ebenc}, puis comme un nom de lieu (N, 8: .م‎ 23, note 1}; cepen- 
dant, .م‎ 30, le savant orientaliste s'est de nouvean ravise , et il traduit 
"NOV (Hal. 485, 33) par «dieuxe (Gôtter|; encore un effort et on 
aura Île « patron divin:s ceci est trbs-mrgent, car avant YO 40 
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trouve déjà l'expression ordinaire pour « dieux :» NONÔN. Disons en 
passant que M. Praetorins reconnait tacitement, à cette occasion , 
l'authenticité مل‎ 1 de A1329K qu'il avait suspectée dans ها‎ Zeit- 
schrift, 1892, .م‎ 348, et grâce à laquelle il fait l'étonvante décou- 
verte que le sabéen possède des formes dans lesquelles la términaison 
du pluriel ne se joint à la racine que moyennant ce 1 démonstratif 
(wo die Pluralendung nicht uamittelbar an die Wuracl aniritt, 
sondern erst vermittelst dieses demonstrativischen ñ)}, rôle trop im 
portant pour une simple mater lectionis! 

Voilà les quelques remarques que m'arrache le ton äpre ét provo- 
quant du docteur berlinois. Comme il a dédaigné de spécialiser ses 
eriefs contre ma traduction des n° 50 et 257, je n'ai pas h m'oc- 
cupér de la sienne non plus: toutefois, la pensée que le mot 525 
est le nom propre du temple, et que l'élément 9n dans 2739 est 
à identifier avec l'arabe كال‎ soncle maternel,» me parait fort plan. 
sible. Cuigne suum. | 


NOTE SUR LES SECTES DANS LE KURDISTAN. 


Je demande à la Société la permission de dire quelques 
mols sur les différentes sectes qui habitent le Kurdistan, 

On y trouve des chrétiens, des jacobites, des néstoriens, 
des arméniens, unis et non unis, mais la religion dominante 
est lislamisme, mèlé toutefois à des superstitions paicnnes 
et à des rites étranges, qui ont des points de ressemblance 
assez remarquables avec la religion de Zoroastre, le boud- 
dhisme et d'autres cultes païens. Trois sectes principale- 
ment altirent l'atlention par leur singularité, Ce sont les 
Kiail-Bachs, les Yézidis et les Babis. y 

Les Kizil-Bachs (têtes rouges, — on ignore l'origine de 
ce nom) comptent plus de quarante-cinq mille sectaires. 
Is adorent un grand chien noir, comme l'image de la Divi- 
nité. Leurs dogmes et leurs praliques religieuses sont, au 
resle, presque inconnus. On sait sculement qu'une fois chaque 
année ils se réunissent, la nuit, dans une habitation isolée. 
pour y célébrer une cérémonie qui laisse loin derrière elle 
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les fêtes de la Bonne-Déesse, Là, après des prières d'un cy- 
nisme révollant, après une invocation an Dieu de la Fécon- 
dité, les lumières sont éteintes et les sexes se confondent . 
sans avoir égard ni à l'âge, ni aux liens de famille. Les Kixil- 
Bachs n'ont pas d'existence légale. Leurs scandaleux mys- 
téres ne subsislent qu'à la faveur d'un secret absolu. Ils 
n'avouent point leurs crovances, et se donnent ostensible- 
ment, en toule occasion, pour d'orthodoxes musulmans, 
La secte des Yéridis croit que Salan, après avoir expié, 
par un long pélerinage à travers les mondes, son orgueil et 
sa révol Le contre Dieu, a reçu son pardon et a repris sa place 
près de l'Etre souverain, dont il est le lieutenant el le Verbe. 


Bien que méprisée également par les musulmans et les chré- 


tiens, celle secle est parvenue, au nombre de trente mille 
âmes, à se maintenir dans une parlie du Kurdistan. 

Les Babis habitent certains villages de l'Hakkari entre 
Back-Kalli et Catour, près de la frontière lurco-persane. Ces 
sechures contestent d'abord l'authenticité du Coran et ce- 
jettent naturellement tous les commentaires dont ce livre a 
êé l'objet; ils ont écrit un nouveau Coran, qu'ils prétendent 
seul valable, el ne reconnaissent aucunement le pouvoir ni 
l'autorité des mollahs en matière religieuse. Ce n'est pas 
qu'ils contestent la mission de Mahomet, du moins en appa- 
rence, mais ils prétendent que la tradition a été aliérée et 
corrampue, et que les mollahs sont, pour ainsi dire, des 
usurpalèurs dans le domaine de la foi, — On les accuse de 
communisme el même de prêcher la communauté des femmes. 
Ils croient à la transmigration des âmes لغب‎ Babi meurt au- 
jourd'hui pour la cause de Dieu: an bout d quelques jours, 
“on âme passe dans le corps d'un autre Babi qui s'identifie 
de suile avec le défunt. Grâce à ce syslème, ils sont immor- 
tels; aussi la mort n'est-elle pour eux qu'une absence de 
courte durée, dont ils se jouent. 11 en résulte aussi que celle 
transmigration remontant très-loin, l'âme de chaque chef est 
l'âme d'un imam où d'un des héros de la légende chiite, On 
estime le nombre dés Dabis réfugiés dans le Kurdistan à 
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cinq mille environ. Les chefs exigent des afliliés l'obéissance 
lu plus absolue et le secret le plus inviolable : ils sont obéis 
aussi fidèlement que l'était dans son temps le Vieux de la 
Montagne. 

l'y a enfin, dans les montsgnes du Kurdistan, dés tribus 
entières qui adorent les arbres séculaires de leurs foréts et 
qui ont des autels formés de grands blocs de pierre, sem. 
blables aux dolmens où aux menhirs. 

Érseroum, le 10 novembre 1823, 
T, GILRENT, 





CATALOGUE OF THE SYIAC MANUSCRIPTS IN THE BRITISH MUSEUM by 
M Wright. Part ,آلا‎ 1832, iu-$* (xxxvn pages, xx fac-simile, et 
pages 1037-1353 |. 

C'est la dernière partie du catalogue de la belle collection 
syriaque,du Musée britannique, dont M. Wright, aujourd'hui 
professeur à Cambridge, a été chargé par les directeurs du 
Musée, Le volume commence par une préface détaillée , dans 
liquelle l'auteur raconte l'histoire de la formation de la col- 
lection, indique brièvement les manuscrits les plus inté- 
ressants qui sy trouvent, et entre dans des détails curieux 
sur la manière dont les Syriens se servaient pour copier el 
collationner les manuscrits, et les précautions qu'ils pre- 
naient pour leur conservation. Ces remarques sont suivies 
de 20 fac-simile de manuscrits de différents temps et de 
différentes écoles d'écriture. 

Ces préliminaires sont suivis des nolices sur les ma. 
nuscrits qui n'étaient pas décrits dans les deux premiers 
‘volumes (du n° gir au n° 1036), contenant les ouvrages 
sur l'histoire, les vies des saints et les sciences. Dans un 

appendice se trouve la description du petit nombre de ma- 
nuscrits mandéens que possède le Musée, Ces notices con- 
liennent lout ce qu'on peut demander à un catalogue, la 
descniplion du volume, sa date exacte ou probable. le nom 
el l'époque de l'auteur, autant que possibles le texte des 
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premières ك‎ dés dernières lignes de chaque ouvrage, l'in. 
dication du contenu, quelquefois le texte des préfaces ou 
d'autres parties importantes d'un ouvrage, l'indication des 
chapitres, enfin tout ce qui peut donner aux savants qui ont 
des recherches à faire les indications nécessaires pour juger 
si un manuscrit contient ce qu'ils cherchent. Tous les tra- 
vaux, éditions, traductions où extraits, dont on ouvrage 
faisant partie de la collection du Musée a été l'objet, sont 
marqués avec le plus grand soin, el loutes les parties du 
travail portent dans chaque détail la marque de l'attention دا‎ 
plus consciencieuse de l'auteur. 

Le volume est lerminé par six index (pages 1221-1353). 

n° Index des manuscrits avec leurs numéros dans lès cata- 
logues généraux du Musée; 2° liste des manuscrits portant 
une dale; 3° index général des noms el matières; 4° index 
des noms propres, surtout des noms géographiques, en ca- 
ractères syrisques; 9° listedes évèques, 6° liste des abbés du 
couvent de Maria Deipara. 

Rien ne contribue autant à l'avancement de la science que 
des catalogues de manuscrits, et quand ils sont faits avec 
autant de savoir et d'exactitude que celui de M. Wright, ils 
forment des guides d'une valeur inappréciable pour les 
savants : où عع‎ saurait trop remercier l'administration du 
Musée de la libéralité avec laquelle elle د‎ entrepris ce bel 
ouvrage, el l'auteur des soins ct de la méthode parfaite avec 
lesquels il l'a exécuté et conduit à bonne بوذا‎ JM 
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NOTICES ANECDOTIQUES 
sur 
LES PRINCIPAUX MUSICIENS ARABES 


DES TROIS FREMIERS SIRCLES LE L'ISLAMISME, 


PAR M. A. CAUSSIN DE PERCEVAL. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Parmi les manuscrits laissés par feu M. Caussin de Per- 
ceval et dont l'examen m'a été confié par ما‎ famille de ce 
regreltable savant, mon atlention s'est portée tout d'abord 
sur un travail resté malheureusement inachevé, mais digne 
nésnmoins d'être livré à la publicité, C'est celui que nous 
offrons aujourd’ hui aux lecteurs du Journal asiatique. ls y 
retrouveront les qualités qui recommandent à un si haut 
point tous les écrits publiés par M. Caussin de Perceval : con- 
naissance approfondie de la langue et de l'histoire des Arabes 
à l'époque antéislamique et aux prenuers siècles de l'hégire. 
clarté d'exposition, style simple et dépourvu de toute préten- 
tion, mais toujours approprié au sujet traité, Par ces différents 
mérites le morceau qui suit n'est nullement indigne du sa- 
vant el consciencieux auteur de l'Histoire des Arabes avant 
Mahomet. 


M. Caussin de Perceval , ainsi que le titre l'indique, s'était 


fi ناد‎ 
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proposé de pousser son travail jusqu'à حا‎ fin du mr siècle de 
l'hégire, c'est-à-dire à peu prés jusqu'à l'époque ou florissait 
Abou -Faradj Alisfähäny, dont la vaste compilation (le Kirdb 
Alaghäny), si patiemment dépouillée par lui la plume à la 
main, loi a fourni la plupart des renseignements consignés 
dans les notices qui suivent, Mais l'affaiblissement de sa عو‎ 
le força d'interrompre la rédaction de cet ouvrage après ذا‎ 
dix-huilième notice, la seule qui ait pour sujet un musicien 
appartenant au 11" siècle de l'hégire: encore la majeure par- 
lie de la vie de cet artiste, Ishäk, fils d'Ibrahim al-Maucély, 
s'était-elle écoulée dans le siècle précédent, On doit d'autant 
plus regretter cette lacune, que, l'histoire du msièclede l'hé- 
gire nous élant beaucoup moins connue que celle des deux 
premiers, les notices que M. Caussin de Perceval aurait con- 
sacrées aux musiciens de celle époque ne pouvaient manquer 
de nous révéler quelques particularités intéressantes, On en 
remarquera plus d'une de ce genre dans les notices suivantes ; 
on y sera surlont frappé du haut degré de faveur qu'obtinrent 
à la cour des califes ou près des princes de leur famille plu- 
sieurs des musiciens dont la vie s'y trouve retracée, Il est 
toutefois permis de concevoir quelques doutes sur l'exactitude 
des chiffres indiqués par Abou ‘1:Faradj comme l'équivalent 
des libéralités accordées à cértains chanteurs. Ces chiffres sont 
parfois si élevés, qu'il est diffcile de ne pas les croire plus ou 
moins exagérés. Cette observation de détail n'ôte rien à l'in- 
térêt du fond: elle ne diminue en rien le prix que tout عه[‎ 
leur curieux عل‎ connaître la société arabe pendant les pre- 
mrèrs siècles du ealifnt ne peut manquer d'atticher aux nom- 
breuses anecdoles si bien racontées par M. Caussin de Per: 
ceval. Hs 

G. Dernémenr. 
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Touwars.‏ طويس 


Touways {c'est-à-dire petit paon) est le surnom 
d'un fameux chanteur de Médine, affranchi de la 
famille coraychite de Makhzoum, et dont le véri- 
table nom était Iça fils d'Abdallah. I était né le jour 
de la mort de Mahomet {8 juin 632 de J. C.); il fut 
sevré le jour de a mort d'Aboubeer, premier calife, 
circoncis le jour de l'assassinat d'Omar, second ca- 
life. 11 se maria le jour du meurtre d'Othmän, suc- 
cesseur d'Omar, et il lui naquit an fils le jour où fat 
tué Ali, suecesseur d'Othmän!. 

Cette espèce de fatalité attachée à diverses cir- 
constances de sa vie, fatalité que hi-même, par 
malice, se plaisait à faire remarquer, fut sans doute 
ce qui donna lieu à cetté locution proverhiale chez 
les Arabes : plus malencontreux que Touwuys =. 

Des captifs faits sur les Persans, dans les premières 
guerres des Arabes en Iräk , avaient été amenés à Mé- 
dine et élaient employés à de pénibles travaux. 
Chaque mois, deux jours de repos leur étaient ae- 
cordés. Ils se délassaient alors en chantant. Touways, 
encore for! jeune, fréquentait ces captifs; il apprit à 
chanter avec eux: il saisit le genre et les rhythmes de 
leur chant, et les قاتصة‎ plus tard dans les airs qu'il 
composa 3: 

+ Aghdm, L, 47 v,148 

3 طويس‎ ve sl, Mevdämr, [bn Badroun, p. 61. 

* Meydäni, poor. Akhbark منص‎ Tomnuys. 
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Il commença à se faire une réputation dans les 
dernières années du règne d'Othmän!. Il ne jouait 
d'aucun autre instrument que le tambour de basque. 
Celui dont il se servait était petit, de forme carrée; 
il le portait habituellement dans son sein ?. 

Touways fut, dit-on, le prémier parmi les Arabes, 
depuis l'islamisme, qui donna de la douceur et de 
la grâce à ses chants” et qui fit entendre à Médine 
des airs soumis à une mesure régalière#, 

Il était borgne de l'œil-droit; il avait l'esprit plai- 
sant et mème bouflon, mais son caractère était mé- 
chant. Toutes les fois qu'il se trouvait dans une 
société où des individus issus d'Aus se rencootraient 
avec des descendants de Khazrad), il ne manquait 
jamais de chanter quelques-uns des vers les plus mor- 
dants composés par des poêtes de ces deux tribus 
durant les guerres qui les avaient divisées. Il ré- 
veillait ainsi d'anciens ressentiments ét suscitait sou- 
venl des querelles®, 

En outre, ses mœurs étaient fort dépravées, et la 
locution proverbiale : plus mauvais sujet que Tou- 
ways, a perpétlué chez les Arabes le souvenir de ses 


١ Ibo Badroun, p. 64. 

Aghôni, 1, 1497" etv.‏ ؟ 

Badroun , p, 64}.‏ مظا ) لول من غى الغنا الرقيق 3 
Aghäni,‏ ) اول من coul LR‏ غناء a «4 Jesus‏ 1 

1١5 

* ,تمحشذوك‎ À, 150. Voyez, sur les guerres des Aus et des Kharradj, 
l'Ensai ser Chrtorre des Arabes, ا‎ Il, p. 653, 674. 

‘qe ده أكخنث من‎ mai [Mevei |. 
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déréglements. Son exemple eut malheureusement 
des imitateurs parmi la jeunesse de Médine, L'in- 
curie des magistrats laissa la corruption faire des 
progrès pendant les troubles qui agitèrent la fin du 
règne d'Othmän et tout le règne d'Al. Mais lorsque 
Moäwia 1>, alfermi sur le trône, eut confié le gou- 
vernement de Médine à Merwän fils de Hokem, 
celui-ci, homme ferme et sévère, voulut réprimer 
le mal. Il commença par faire saisir et mettre à mort 
un débauché qu'on lui siguala. Ensuite, il déclara 
publiquement qu'il traiterait de même tous les autres 
qui lui tomberaient entre les mains, et promit dix 
pièces d'or de récompense à quiconque lui amènerait 
un individu de cette sorte. Touways effrayé quitta 
Médine et alla s'établir à deux journées de cette ville, 
dans un bourg nommé Souwaydà, sur la route de 
Syrie. Il passa en ce lieu le reste de ses jours et ne 
reparut plus que très-rarement à Médine. Il mourut 
à Souwaydà dans les commencements du règne de 
Walid fils d'Abd el-Mélik 1, c'est-à-dire vers l'an 86 

ou 87 de l'hégire (705-706 de :ل‎ C.). 


sul عزة‎ Ani-t الستعللاعع‎ 


Azzè était une très-jolie femme de Médine, appar- 
tenant à la classe des affranchies. On la surnommait 
El-Meylä, à cause de la flexibilité de sa taille et de 
la grâce de sa démarche. Habile à jouer de tous les 


' ,نعطو‎ ], 247 v, 148 vw". 
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instruments à cordes et à vent, elle possédait une 
voix superbe et d'une grande étendue, Elle aimait à 
chanter les airs des anciennes chanteuses, telles que 
Sirin, Zerneb, Khaula, Raïka. Elle était élève عل‎ 
celle dernière; l'élève surpassa de beaucoup sa mai- 
tresse !. 

Vers la fin du califat d'Othmân, il y eut ua jour 
un grand repas dans la famille médinoise de Nabit, 
à l'occasion d'une circoncision. Un vieillard privé de 
la vue, le poëte Hassän, fils de Thâbit, ancien com- : 
pagnon de Mahomet?, assistait à cette fête. Deux 
chanteuses, l'une Raïka, l'autre Azzt, alors dans la 
première fleur de la jeunesse, furent introduites 
dans la salle du festin. Elles jouèrent de leurs mizhar 
(instruments assez semblables aux luths et dont on 
faisait résonner les cordes avec un plectre) et chan- 
fèrent des vers de Hassän : 


Avi, régarde à ln porte de :عزنا‎ n'aperçois-tu pas 
quelque voyageur venant du côté du Balkà ? ete? 


Hassän pleurait d'émotion et de plaisir en les 
écoutant. De retour chez lui, il s'étendit sur sou lit 
et dit à son fils : «Raïka et Azzè m'ont rappelé des 
choses que mes orcilles n'avaient point eulendues 
depuis les soirées que j'ai passées, dans le temps du 
paganisme, avec le prince de Ghassin, Djabala, 

١ Aghäne, IV, s, 


1 Cin trouve d'amples détails sur ce poëte dans |" تمع‎ sur l'his- 
toire des Arabes. 


انظر خليك يباب se‏ هل تيصو دون البلقاء فى احد' 
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fils d'Ayham. » Puis ilsourit, se mit sur sou séant el 
reprit : «J'ai vu chez Djabala dix esclaves chan- 
teuses, dont cinq étaient grecques et chantaient des 
airs de leur pays, en s'accompagnant sur des lyres; 
cinq autres étaient de Hira et chantaient des airs de 
l'Iräk, Des chanteurs arabes venaient aussitde la 
Mekke et d'autres lieux se présenter à lui et solli- 
citer ses bienfaits. Il les écoutait en buvant avec ses 
aunis, assis sur un lit de myrle, de jasmin et de 
plantes odoriférantes, entouré de vases d'or et d'ar- 
gent remplis de muse et d'ambre. Si c'était en hiver. 
l'aloës de Mandal brûlait autour de lui dans des ré- 
chauds; en été, des plateaux chargés de neige ra- 
fraichissaient l'appartement. Le prince et ses convives 
étaient revêtus, suivant la saison, d'étoiles fines et 
légères, ou de pelisses de fanak et autres fourrures, 
Chaque fois que je paraissais devant lui, il me donnait 
les habits qu'il portait ce jour-là, et il faisait de sem- 
blables cadeaux à tous ceux qui l'approchaient, ال‎ 
était doux , affable, généreux. Jamais les fumées du 
vin, allérant sa raison, ne le portaient à dire une 
parole incouvenante ou à faire un acte blämable. 
Et cependant nous étions plongés alors dans les té- 
nèbres de l'ignorance. Maintenant l'islamisme nous 
a éclairés, et néanmoins, ous, jeunes musulmans, 
vous buvez du vin de dattes et vous ne pouvez en 
preudre trois verres sans devenir querelleurs et vous 
livrer à de grossières disputes !. » 


١ Aghdni, IV, 2 € et v°. 
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Hassän depuis lors entendit souvent Azzè. Il fai- 
sait grand cas d'elle et la mettait au-dessus de tontes 
les chanteuses de son temps. 

Azè [ut la première, parmi les femmes de Mé- 
dine et de tout le Hidjäz, qui composa et chanta des 
airs bien mesurés! | 

Au talent musical et à la beauté elle joignait une 
conversation aimable et spirituelle, un cœur géné- 
reux, une conduite exemplaire; aussi était-elle fort 
recherchée de tout le monde. Ce fut elle qui mit la 
musique en vogue à Médine et qui inspira aux 
hommes et aux femmes le goût passionné du plaisir 
que cet art procure, On l'appelait pour chanter 
dans les meilleures maisons de la ville, et elle don- 
nait encore chez elle des matinées musicales, où les 
amateurs se pressaient pour l'entendre?. 

"Parmi les admirateurs du talent d'Azzè on remaär- 
quait Abdallah, l'un des hommes les plus consi- 
dérables de cette époque par sa naissance et ses ri- 
chesses. Fils de Djafar cousin germain de Mahomet . 
neveu du calife Ali, il soutenait ces titres au respect 
de tous les musulmans par de hautes qualités per- 
sonnelles. Sa libéralité était proverbiale. 11 répandait 
tant de largesses dans Médine qu'un usage singulier 
s'était établi entre les habitants : lorsqu'ils se prè- 

فى اول من 5x‏ اغل المدينة بالغنا وحرّض نساءهم ' 
La,‏ 

* Aghänr, [V, «. 
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taient l'un à l'autre quelque somme d'argent, le dé- 
biteur s'engageait à payer sa dette quand il recerrait 
un don d'Abdallah, fils de Djafar'. Cette sorte d'hy- 
pothèque sur la générosité d'Abdallah était acceptée 
sans difficulté, et le remboursement de la créance 
ne se faisait pas attendre longtemps. + 

La protection de &et illustre personnage fut utile 
à Azzè dans une circonstance crilique. 

De rigides musulmans, scandalisés de voir le goût 
de la musique devenir r général, portèrent des plaintes 
à l'émir (Saïd fils d'Élassy, alors gouverneur de Mé- 
dine pour le calife Moâwia [°}; ils accusaient Azzë 
de pervertir les croyants par les séductions d'un art 
que le Prophète avait réprouvé. Sur cette dénon- 
ciation, l'Émir envoya chez Azzë un messager qui 
lui dit : « On se plaint de toi; l'on aflirme que tu as 
fait tourner la tête aux. hommes et aux femmes de 
la ville. L'Émir te défend de chanter désormais. » 
Abdallah se trouvait présent. Il dit au messager : 

' Aghdni, DIE, .*؟ دده‎ Abdallah, fils de Djafar, devait être né en 
lan 8 de l'hégire, année où son père Dijafar, fils d'Abou Taälib, périt 
glorieusement à la bataille de Mouta. Quelques-uns disent qu'Ab- 
dablah, عل قلط‎ Diafar, mourut vers l'an 70 de l'hégire (689 de I. C.). 
à l'époque où Abdallah, fils de Zobayr, régnait sur tout le Hidjäz ; 
le chagrin qu'il conçut de se voir traité sans égards par le fils de 
Lobayr aurait abrégé ses jours. Mais la vérité est qu'il mourut âge 
de soixante et doure ans, مع‎ l'année مق‎ de l'hégire ) ووة‎ de .ل‎ CG}, 
tandis qu'Ebbän , ذاظ‎ d'Othmän, était gouverneur de Médine 
le عام العاف‎ Abd el-Méhik. Cette année So est appelée Am el djohdf, 

, «l'année du torrent destructeur,» parce qu'un torrent 
لي‎ , des pluies diluviennes Gt de grands dégâts à la Mekke, 


pendant les jours du pèlerinage, emporta une partie des pèlerins 
et entrain les chameaux avec leurs charges. { Aghdänr, .للا‎ 159,113. 
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“Retourne vers ton maître et dis-lui qu'Abdallah, 
ils de Djafar, le prie de faire proclamer.dans Médine 
un ordre ainsi conçu : Toute personne, homme ou 
femme, à qui Azzè a fait tourner la tête, est tenue de 
venir nous en faire la déclaration. De cctte manière de 
fait reproché à Azzt sera constaté, et l'Émir pourra, 
en sûreté de conscience, lui interdire le chant. » 
L'Emir accéda au désir du fils de Djafar; دا‎ procla- 
walion fut publiée; elle n'amena aucune déclaration / 
et Azzè continua de chanter !. 

Le poëte Omar, fils d'Abou Rabià ؛‎ d'une famille 
des plus distinguées de la Mekke, étant venu un 
jour chez Azzè, accompagné de plusieurs de ses 
amis, Azzè lui chanta un air qu'elle avait composé 
sur des vers dont il était l'anteur. Omar fut tellement 
ravi de plaisir qu'il déchira ses vêtements. poussa 
uu grand cri et se .مسقم‎ Lorsqu'il eut repris ses 
sens, un de ses amis lui dit: «Ce n'est pas à nn 
homme comme toi qu'il convient de s'abandonner 
à de pareils transports. — J'ai entendu, répondit- 
il, des accents si délicieux qu'il m'a été impossible 
de maitriser mon émotion? » 

1 Aghäni, IV, à "م‎ et v, j 

* Ibid. IV, .د‎ Aboul Khattäb Omar (ibn Abdallah} ibn Abi 
Mabià était mé à la Mekke en lan 33 de l'hègire (644 de J.C.), 
le jour de l'assassinat du calife Omar. Ce fut un poëte érotique de 
grand talent, Le jeune prince Souléiman , fils d'Abdelmélik, lui 
demandant an jour pourquoi il عد‎ compost pas, comme les autres 
putes du temps, des vers à la lousuge des califes omeyyndes, il 
répondit : « Je ne chante que les femmes.» On raconte de ini beau. 


voup d'aventures galantes, dont il عد‎ vantait lui-méme dans ses pos. 
sies. Mais, sur la fin de sa vie, s'étant livré à la dévotion , il assu rail 


ES 
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Mossàb, fils de Zobavyr, frère decet Abdallah fils 
de Zobayr qui, pendant plusieurs années, disputa 
avec succès le califat aux Omeyyades, passait pour 
le plus beau et le plus brave des Arabes. Il avait 
épousé la plus belle femme de cette époque, Aicha, 
lille de Talha, et lui avait donné pour cadeau nup- 
tial 100,000 dinars! {1,400,000 francs). Contraire- 
ment à l'usage des musulmanes, Aicha ne se voilait 
jamais le visage. « Dieu, disait-elle, m'ayant douée 
d'une beauté extraordinaire, je veux que tous les 
hommes. la voient et admirent l'ouvrage du créa- 
teur ?, » 

* Un jour Aiïcha engagea à une réunion chez elle 
toutes les dames coraychites qui se trouvaient à Mé- 
dine, Elle les reçut dans une salle où l'on avait dis- 
posé avec symétrie une quantité considérable de 
plantes odoriférantes, de fleurs, de fruits, de casso- 
lettes de parfums de toute espèce. Elle offrit en 


que loules ses aventures élaent imaginaires, En Fan 93 de lhègire 
(qua de .ل‎ C7. 11 s'était embarqué avec des troupes musulmanes 
qui allaient faire une expédition. Le navire sur leqnel il se trouvait 
futincendié, et 1 périt dans ce désastre, à l'âge de sorxante et dix ans. 
تمشطوك)‎ E, 23 v°-25 v°. Ibn Khallicän, éd. de Slane, p. 527.) 

١ 11 سعد‎ souvent question, dans ces notices, du diner où pièce 
d'or et du dirham ou pièce d'argent. D'après des renscignements que 
je dois à Fobligeance de M. Lavoix, conservateur-adjoint du cabinet 
des médailles de ها‎ Bibliothèque nationale, je me crois suffisamment 
autorisé à estimer, en chiffres ronds, le demer à à 4 francs de notre 
monnaie actuelle, et le dirhan {vingtième partie du dinar) à 30 ceu- 
times. Ces valeurs, relative et intrinsèque, du dinar et du dirham, 
ue paraissent avoir varié ni sous les Omeyyades, ni sous les Abba- 
cides, jusqu'a ما‎ moitié du r° siècle de عل‎ 

+ رنشذوة.‎ HE, 17 v°. Nour. Journ, انه‎ X, p. 43. 
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présent à chacune des invitées un habillement com- 
plet d'étofle de soie. Puis ayant envoyé chercher 
سل‎ el-Meylà, elle lui fit un cadeau semblable, y 
joignit encore d'autres dons et lui dit de chanter. 

Azzè chanta aussitôt des vers d'Imroulcays ! qu'elle 
choisit pour faire allusion à la beauté d'Aicha. En 
voici le sens : 

Sa bouche est ornée de dents brillantes, admirablement 
rangées. Que son sourire est doux! qu'un baiser imprimé 
sur ses lèvres est délicieux! 

Je n'en ai point fait l'épreuve: je parle par conjecture, 
c'est par conjecture seulement qu'il est permis d'en juger”. 

Mossäb était avec ses amis dans un salon voisin, 
séparé par un rideau de celui où se tenaient les 
dames. 11 s'approcha du rideau et cria : « Bravo! 
Azrè! moi j'en ai fait l'épreuve et je déclare que le 
Jugement est parfait 3.» 

Plus jeune que Touways , Azzè termina cependant 
avant lui sa carrière, Touways avait été son voisin 
à Médine et l'un des habitués de ses matinées de 
musique. Dans sa retraite de Souwaydà, il disait, 
après la mort d'Azzè : u C'était la reine des clian- 
teuses. Son âme était aussi belle que sa figure; sa 
vertu était au-dessus du soupçon. La plus parfaite 

* La vie d'Imroulcays a été donnée dans le Divan de ce poële, 


publié par M de Slane, ct dans l'Essai sur l'Histoire des Arabes, IN. 
Jos-333. 


وتغراغر هتيت النبات لذين المقبل والحيتيم * 


* Aghäni, HE, 19: 
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décence régnait dans les séances musicales qui 
avaient lieu chez elle. Le silence était strictement 
exigé de l'auditoire; si quelqu'un parlait ou remuait, 
il était pani à l'instant par un coup de baguette sur 
la tète. م‎ Ge témoignage rendu au talent et à la vertu 
d'Azzè parait avoir d'autant plus de poids, qu'il a 
été recueilli de la bouche d'un homme connu pour 
une méchante langue, qui ordinairement n'épar- 
gnail personne |: 


Sais Kuârinn.‏ سايب خائر 


Saïb Khäthir habitait Médine. Son père était un 
captif persan que la famille de Layth avait acheté. 
Saib naquit esclave de cette famille. Ses maitres lui 
ayantensuite donné la liberté ,il se livra au commerce 
des comestibles, et, comme il était actif et intel- 
ligent, il obtint de grands bénélices dans ce négoce. 
En mème temps, il suivait assidûment les concerts 
que donnaient, un jour par semaine, de Jeunes 
femmes esclaves, dont la profession était de chanter 
les louanges des morts dans les cérémonies funèbres. 
Il apprit ainsi à chanter. 

Abdallah, fils de Dijafar, l'ayant entendu, fut 
charmé de sa voix et acheta de la famille de Layth 
le droit de patronage sur ce jeune homme, dont il 
avait reconnu les heureuses dispositions pour la mu- 
sique. 


١ Aghdmi, IV, ٠ 
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Pendant quelque temps Saib chanta sans accom- 
sagnément; il marquait seulement lé rhythme en 
frappant le sol avec nne baguette qu'il tenait À la 
main. Plus tard il s'exerça à jouer du luth, dont 
l'usage, à ce qu'il semblé, était encore peu connu 
des Arabes à cette époque. On prétend même qu'il 
lut le premier à Médine qui joua du luth avec art et 
qui accompagna sa voix avec cet instrument? 

Cependant un esclave persan, nommé Nachit. 
amené récemment à Médine, fut produit par sou 
maître dans plusièurs maisons où il chanta des airs 
de son pays avec un grand succès. Il plut surtout à 
Abdallah fils de Djafar. Saïb, qui était particulière- 
ment attaché à ce seigneur, lui dit: « Je vous com- 
poscrai sur des vers arabes des airs semblables à ceux 
que chante ce Persan. » En ellet, le lendemain : it lui 
lit entendre un air qu'il venait de faire sur ces pa- 
roles : 


Quels étaient les habitants de ces demeures . aujourd'hui 
ruinées ct désertes, dont les vestiges, battus par les vents et 
la pluie, sont à peine reconnaissables 3 


des يقرع بقضيب ويعاىي‎ oFtt. On pourrait dre 
لامها‎ de croire que lexpréssion ع مراك‎ signifie chanter en 
.نمم ممعم‎ Il parait néanmoins, d'après de nombreux passages de 
l'Aghdni. qu'elle veut dire: chanter sans s'accompagner sim bec 
le luth. Voyez, entre autres, l'article d'Ibn Souraydj, et surtout l'ar- 
ticle d'Armr ibn Bâna. Cette remarque a déjà été faite par M. Kose- 
garten, Procmian, p, 15. 

* Aghänr, ,لآ‎ 84 v°. 
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Cet air est, dit-on, le premier air arabe d'une fac- 
ture savante et du rhythme lent nommé thakil, qui 
ait été chanté dans l'islamisme !. Il fit grand honneur 
à Saïb. 

Abdallah fils de Djafar acheta ensuite et affran- 
chit le persan Nachit, à qui Saib enseigna le chant 
arabe. 

Des affaires ayant appelé Abdallah en Syrie, il 
emmena avec lui Saib Khäthir, pour lequel il dési- 
rait obtenir une faveur du calife Moëwia 1". Ce 
prince n'avait jamais admis de musicien en sa pré- 
sence, Toujours absorbé par les soins de la politique 
ou de la guerre, il dédaignait les délasséments fri- 
voles et n'avait aucune idée de la musique. Mais اذ‎ 
aimait la poésie; Abdallah le savait, et ce fut ce qui 
lui suggéra le biais qu'il devait prendre pour par- 
venir à son but, J 

Arrivé à Damas, 11 se présenta chez le calife et 
lui exposa d'abord diverses demandes relatives à ses 
propres intérêts. Moâwia les lui accorda toutes avec 
empressement. Abdallah expliqua alors ce qu'il dé- 
sirait pour Saib Khäthir. « Qu'est-ce que Saib Khäthir? 
dit le calife, — C'est un homme de Médine, répon- 
dit Abdallah, qui tient à la famille de Layth, et qui 
possède un talent particulier pour réciter les vers. 
— Sufhit-il donc, reprit Moâwia, de bien réciter les 
vers pour avoir droit à nos grâces? — Mais, ajouta 
Abdallah, il fait plus que de les bien réciter, il les 


' Aghdni, LE, 184 v°. 185. 
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embellit. Permettez-moi de vous en faire juger et de 
l'introduire devant vous.» Moâwix y consenti. Saïb 
entra, et, se tenant modestement près de la porte 
du salon d'audience, il chanta son air : « Quels étaient 
les habitants de ces demeures aujourd'hui ruinées 
et désertes, etc.» Le calife, après l'avoir entendu, 
dit à Abdallah : « C'est vrai, il embellit la poésie. » 
La faveur sollicitée pour Saïb fut aussitôt accordée, 
et Moäwia lui fit en outre un cadeau !. 

Dans ce voyage à Damas, Saïb fut aussi présenté 
à Yézid, fils du calife Moäwia. Bien différent de son 
père, Yézid n'était occupé que de plaisirs. Il goûts 
beaucoup l'habile chanteur et l'admit dans sa société 
intune. ال‎ passait souvent une partie de la nuit à 
l'écouter?, Il le retint à Damas aussi longtemps qu'il 
le put, et ne se résigna qu'avec peine à le laisser 
retourner à Médine. à 

Vers l'an 56 de l'hégire (675-636 لعل‎ 6 ), Moäwia 
ayant résolu de rendre héréditaire dans sa famille ذا‎ 
dignité de calife, qui avait été jusqu'alors élective, 
ordonna à tous les musulmans de reconnaitre pour 
son successeur à l'empire son fils Yézid et de lui 
prêter serment de fidélité. On obéit, mais à regret. 
Les habitants de Médine surtout n'étaient point fa- 
vorables à Vézid; il y eut même parmi eux plusièurs 
personnages éminents qui répondirent à l'ordre du 
calife par un refus formel. Pour essayer de vaincre 
ces résistances, Moäwia partit de Damas, sous pré- 

' Aghäni, Il, 185. 

5 Thil. 185 “د‎ 
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texte d'un pèlerinage à la Mekke, et passa par Mé- 
dine!. N'ayant pu ramener à ses vues les opposants, 
il continua sa route vers la Mekke, et, À son retour, 
il Sarrêta encore à Médine pendant quelques jours: 
il voulait au moins gagner les cœurs de la population 
par sa douceur, son aflabilité et ses largesses. 

Un matin il dit à son chambellan d'introduire 
près de lui tous ceux qui attendaient l'heure de son 
audience. Le chambellan sortit, et revint bientôt en 
disant : « IL n'y a personne dans l'antichambre, ب‎ 
Où donc est-on? demanda Moäwis. — Tout le 
monde, répondit le chambellan, est en ce moment 
chez Abdallah fils de Djafar. ب‎ Eh bien! dit le ca- 
life, allons-y aussi. » ال‎ monta sur sa mule et se ren- 
dit à la maison d'Abdallab. Lorsqu'il eut pris place 
et que les assistants se furent rangés à droite et à 
gauche, un noble coraychite dit à Saïb Khäthir : 
« Ce riche manteau que je porte est à toi, si tu oses 
l'avancer an milieu de la salie et chanter.» Saiïb 
s'avauça aussitôt entre les deux rangs et chanta ces 
vers de Hassän fils de Thâbit : | 

Nos écuelles d'argent brillent dès le matin sur nos tables 
hospitalières; au retour du combat, nos sabres dégouttent 
du sang des ennemis, etc. * 


L'élait une hardiesse peu respectueuse pour le 


calile que de chanter devant lui sans son ordre. 


١ ,عجولا‎ Mémoire sur Abdallah fils de Zobayr, par Quatremère _ 
Vonr. Journ, asiat, ا‎ IX, p. 300. 


cad‏ يليعن at‏ واسيافنا يقطون من نجدة دما' 
37 لآلا 
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Moäwia, loin de s'en montrer offensé, écouta avec 
uné attention bienveillante et témoigna qu'il avait 
éprouvé beaucoup de plaisir!. 

Peu d'années après (en 60 de l'hégire, 679 de 
J. C.), Moäwia mourut à Damas, et son fils Yézid 
prit possession du trône, Les habitants de Médine 
ne tardérent pas à se révolter contre le nouveau 
calife. Pour les soumettre, Yézid envoya contre eux 
une armée d'Arabes de Syrie, commandée par le 
farouche Moslem*. Ce général, après avoir taillé 
en pièces les Médinois au combat de Harra(28 dhoul- 
hidja, an 63 hégire, 28 août 683 de .ل‎ C.), entra 
dans la ville, qu'il remplit de carnage. S&ib Khäthir 
fut une des victimes de cctte funeste journée, A 
l'approche des soldats syriens, ‘il était sorti sans 
armes à leur rencontre, espérant obtenir la vie sauve. 
“Je suis un chanteur, leurtdit-il. honore notre ca- 
life Yézid, comme j'ai honoré son père. L'an اع‎ 
l'autre ont eu des bontés pour moi. — Eh bien! 
chante,» lui dit-on. 11 obéit et chanta, Un soldat 
cria : « Bravo ! tiens, voici ta récompense, » et il lui 
plonges son sabre dans la gorge ”?. 


Fa gl Sms San 1x Moucannann. 

Abou Othmäân Said, communément appelé Ibn 
Mouçaddjih, était un nègre natif de la Mekke. Dans 
sa jeunesse, il était esclave d'un vieillard qui l'ai- 

Aghdni, Il, 185 v°. 


4 Voy. Quatremère, Nour, Journ, ا تمعه‎ IX, p. 395 et suiv. 
+ لوق‎ 11 185%, 
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mat beaucoup à cause de son intelligence, et qui 
disait souvent : « Ge garçon ira loin. La bonne opi- 
nion que J'ai de lui m'empêche seule de lui accorder 
la liberté dès à présent. Je le retiens à mon service 
pour voir ce qu'il deviendra: Maïs en tout cas, je 
déclare qu'à ma mort il sera affranchi. » 

À cette époque, des ouvriers persans que le عق‎ 
life Moûwia 1" avait fait venir de l'fräk à la Mekke 
construisaient en briques et plâtre, sur un terrain 
appartenant à ce prince, des maisons qui furent 
nommées Erroukt (les bariolées). Ces ouvriers chan- 
taient én leur langue, pendant leur travail ou dans 
leurs moments de repos. Le jeune Saïd allait sou- 
vent les écouter. Bientôt il s'essaya à les imiter et 
ses dispositions naturelles se développérent. 

Un jour son maître, l'ayant entendu chanter 
d'une manière remarquable des vers du poëte arabe 
EERakkä el-Ameli!, l'appela et lui dit de recom- 
mencer. Saïd répéla son chant en mettant tous ses 
soins à bién faire. 

+ Voilà mes prévisions réalisées! s'écria le vieil- 
lard. Mais d'où te vient donc ce talent? — Jai en- 
tendu, répondit Saïd, ces Persans chanter en leur 
langue; Jai saisi leurs mélodies et les ai adaptées à 
des vers arabes. — Va, lui dit son maitre, dès au- 
jourd'hui ta es libre, 


١ EtRakkà الورقام‎ , poëte antéislamique, trisaicul du poëte Adi. 
ibn El-Hakkä qui Morissait sous Les califes omevvades Abd ceMélik 
اع‎ ses fils. { ee Il; 272 v') 


* Aghäni, 1 ذنو:‎ v°, 105. 
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Saïd, voulant se perfectionner, alla voyager en 
Syrie et en Perse. Il apprit à jouer de divers instru- 
ments et s'instruisit dans la musique des Persans et 
des Grees-Svriens. « Puis il revint dans le Hidjäz, 
(dit Aboulfaradj Isfahäni, dont je traduis ici les ع‎ 
pressions). Il avait choisi, dans l'échelle musicale 
des Grecs et des Persans, les sons les plus agréables 
et rejeté ce qui lui déplaisait dans la musique de 
ces deux peuples, notamment l'exagération des na- 
barût ou sauts du grave à l'aigu, ainsi que certains 
sons qu'offrent les échelles grecque ou persane, et 
qui sont restés étrangers à l'échelle arabe. De ce 
choix et de cette élimination il forma son systéme 
de chant, que tous les artistes sempressèrent d'a- 
dopter. Cest lui qui a fixé l'échelle des sons du chant 
arabe et qui le premier en à tiré des mélodies!» 

On rapporte qu'un musicien célèbre de la cour 
des califes abbacides, Ishäk fils d'Ibrahim el-Mau- 
celi, disait vers le commencement du m° siècle de 
l'islamisme : u L'artiste qui, le premier, a fait en- 
tendre à la Mekke le chant arabe, tel qu'il existe en- 
core de nos jours, est Said, ils de Mouçaddjih ?, » 


: د‎ TE 
بعن‎ ge AR ذلك‎ ne من‎ 0 pe Re 
] Aghdni, 1, 194.) 

(Aghdni, 1 ,‏ أول من. Lis‏ هن] الغنا العرق cl A ve‏ بن مجح 1 
|.19 
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أسقطء11] اك‎ , c'est-h-dire Ali, ils عل‎ Hichâm , autre 
musicien contemporain d'Ishäk, déclarait qu'Ibn 
Moucçaddjih était le premier qui eût chanté عل‎ chant 
arabe emprunté aux Persans!, Enfin l'auteur de 
l'Aghäni dit encore : « Ibn Moucaddjih a été le créa- 
teur du chant {dans l'Arabie musulmane); c'est lui 
qui le premier 3 transporté le chant persan dans le 
chant arabe د‎ 

Au retour de ses voyages, Ibn Moucaddjih s'éta- 
blit à la Mekke, auprès de son ancien maître. Le 
bon vieillard, avant de mourir, eut la satisfaction de 
voir son affranchi acquérir par son talent de la ré- 
putation et de la fortune, 

Sous le règne du calife Abd el-Mélik, le gouver- 
neur de la Mekke, Douhmän el-Achkar, reçut une 
dénonciation contre Saïd. Des jeunes gens de noble 
famille, séduits par son chant, avaient, dit-on, ruiné 
leur patrimoine en dons prodigués à l'artiste. Le 
gouverneur transmit ce rapport au calife. Abd el- 
Mélik répondit : « Saisis les biens de cet homme et 
envôie-le-moi.» Le gouverneur obéit et ordonna à 
Saïd de quitter la Mekke à l'instant, pour aller se 
mettre à la disposition du calife. 

Said partit. Arrivé à Damas, il entra dans la 
mosquée et demanda quels étaient, parmi les assis- 
tants, les personnages qui avaient le plus de crédit 

' هو أول من غنى الغنا العرى المنقول من الغارى‎ (Mghdni, 
ا‎ 199.) 

ابن مي :... اول من صنع الغنا ونقل غنا الفرس' الى Le‏ 
(Aghäni, 1, 194.)‏ العرب 
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auprés du calife. Qn lui désigna un groupe de jeunes 
gens richement vêtus. « Voici, lui dit-on, des Coray- 
chites cousins et amis d'Abd el-Mélik. » Saïd s'appro- 
cha d'eux, les salua et dit: « Y a-til quelqu'un parmi 
vous qui veuille donner l'hospitalité à un voya- 
geur venant du Hidjä:?+ [ls se regardtrent entre 
eux avec embarras. Îls avaient rendez-vous dans une 
maison de la ville, pour entendre une contatrice en 
renom; la demande d'hospitalité qui leur était 
adressée en ce moment les contrariait. L'un d'eux 
cependant prit son parti et dit à Saïd : «Sois le 
bienveou ! Dès cet instant tu es mon hôte.» Puis, 
se tournant vers ses amis : « Alléz sans moi, dit-il. 
J'emméné cet étranger à ma demeure et lui tien- 
drai compagnie. — fais mieux, répondirent-ils, 
viens avec nous ét emmienons ton hôte. » 

En effet, ils se rendirent tous ensemble à la 
maison qu'habitait la cantatrice avec le maitre à qui 
elle appartenait. On leur offrit d'abord une colla- 
tion. « Peut-être, leur dit Saïd, quelqu'un de vous 
a-t-il de Ja répugnance à manger avec un nègre. Je 
vais masseoir el manger dans un coin de l'apparte- 
ment. » On le laissa faire. Apris la collation, l'on 
servit le vin, et la cantatrice parut, escortée de deux 
autres filles esclaves qui s'assirent sur des siéges bas, 
tandis qu'elle-mème prenait place entre elles sur 
une espèce de trône élevé. C'était ane jeune femme 
magnifiquement parée et dont les traits étaient char- 
mants. À sa vue, Said témoigna son admiration en 
citant un vers à la louange de la beauté, La jeune 
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lemme s'en offensa, « Eh quoi! dit-elle, ce nègre sc 
permet de faire des allusions à ma personne !» Les 
- assistants jetèrent sur Said des regards de mécon., 
tentement, اع‎ apaiséreut la belle esclave. Alors elle 
chanta un premier morceau. Elle finissait à peine 
que Said eria : « Bravo !» Cette fois, ce fut le maître 
qui se fâcha. « Vraiment, ditAl, ce nègre se donne 
d'étranges licences.» Le Coraychite qui avait agréé 
la demande d'hospitalité de Saïd lui dit alors : « Lève- 
toi et allons-nous-en. Je m'aperçois qu'on est im- 
portuné de ta présence. » Saïd allait sortir, lorsqu'on 
le rappela, « Reste, lui dit-on, mais observe mieux 
les convenances. » Il reprit sa place, et la belle دقع‎ 
clave chanta uu second air. Saïd lui-même en était 
l'auteur. Il écoute d'abord avec une grande atten- 
tion; mais à certain passage qu'il ne trouve pas - 
bien rendu, il ne peut se contenir et s'écrie : « Ce 
nest pas cela, tu te trompes,» et à l'instant il se 
met à chanter cet air avec une telle supériorité que 
la cantatrice étonnée se lève vivement de son siége 
en disant : « Cet homme ae peut être que Saïd, fils 
de Moucçaddiih. — C'est moi-même, dit Saïd, et 
maintenant je me retire. » 

On Île retient, on le comble d'égards et de ca- 
resses; chacun veut l'avoir pour hôte et le réclame 
avec instance. « Non, non, dit-il, je n'accepte l'hos- 
pitalité que du noble jeune homme qui, le premier, 
me l'a accordée sans me connaître. » 

Le Coraychile conduisit donc Saïd à sa maison, 
qui était située justement vis-à-vis le palais du calife, 
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Saïd l'ayant instruit du motif qui l'avait obligé de 
venir à Damas, le jeune homme lui promit de le 
servir. u Jé vais passer la soirée chez le calife, lui 
dit-il ; si je le trouve de bonne humeur, je te ferai 
avertir. » Il se rendit ensuite auprès d'Abd el Mélik. 
Après quelques moments d'entretien, il jugea que 
ce prince élait dans une disposition d'esprit favo- 
rable, etenvoya secrétement prévenir son hôte. 
Saïd, suivant des instructions qu'il avait reçues de 
son protecteur, monta aussitôt sur la terrasse de la 
maison, et, se penchant du côté du palais, il chanta 
un houda? (sorte de chant simple et monotone dont 
les chameliers arabes font usage pour exciter leurs 
chameaux à la marche). Sa voix, au milieu du silence 
de la nuit, parvint aux oreilles du calife. « Qui est- 
ce qui chante?» démanda til. Le jeune Coraychite 


répondit : « C'est un homme arrivé ce matin du Hi. 
djäz et que j'ai logé chez moi. — Qu'on aille le cher- 


cher, » reprit Abd el-Mélik. 

Lorsque Saïd parut, le calife lui dit : « Chante- 
moi un honda de viveallure. » Saïidlesatisfit, « Chantes. 
tu aussi, demanda ع1‎ calife, les chants de voyageurs? 
(ghina erroukbän?, sorte de chant , autrement appelée 
nasb”, un peu plus variée que le honda). — Oui, » 
‘dit Saïd; et il chanta un chant de voyageur. v À 
merveille! dit Abd el-Mélik. Tu connais peut-être 
aussi le Chant savant et artistique (el-ghina el-mout- 


كيال اع 
غناء الركبان ٠‏ 
١ (nai.‏ 
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kan!}.» Saïd répondit affirmativement. « Eh bien ! 
voyons!» reprit le calife. Saïd alors chanta une de 
ses meïlleures compositions, en déployant tous ses 
moyens. Abd el-Mélik, surpris ét charmé, lui dit : 
«Tu dois avoir un nom célèbre parmi les artistes. 
Qui estu? — Je suis, répliqua le chanteur, un 
pauvre exilé, dont les biens ont été saisis par vos 
ordres. Je suis Saïd, fils de Moucçaddjih: — Ah! 
c'est toi! dit Abd el-Mélik en souriant; je ne m'é- 
tonne plus que les jeunes gens se ruinent pour l'en- 
tendre. Va, je te pardonne; retourne dans ta patrie, 
tes biens te seront rendus. » À ces paroles gracieuses 
Abd el-Mélik ajouta un riche présent. 

Saïd retourna à la Mekke et fut remis en posses. 
sion de ses قصعاط‎ tar 

H paraît qu'il mourut dans lé cours du règne de 
Walid I°, fils et successeur d'Abd el-Mélik, c'est-à- 
dire entre les années 86 et QG dé l'hégire? (705-714 
de J. C.). 


Moscen iux Mouumz.‏ مسال بن عور 


Ibn Mouhriz, chanteur et compositeur d'un grand 
mérite, était né à la Mekke. Son père, affranthi de 
la famille d'Abou "kKhattäb, fils de Cossay, était 
d'origine persane et fut au nombre des gardiens * de 
la Cäba. Ibn Mouhriz reçut d'Ibn Moucaddijih les 

الغنا المتقن ٠‏ 

31 Aghdns, ,ل‎ 299 r° et v, 

1 Thid. 1, 195. 

* Ah. 
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premières lecons de chant ; il quitta ensuite la Mekke 
pour aller voyager en Perse et en Syrie. | 

L'auteur de l'Aghäni rapporte ici, au sujet d'Ibn 
Moubriz, presque identiquement la même chose 
qu'il a rapportée ailleurs d'Ibn Mouçaddjih. « Ibn 
Moubriz, dit-il, sinitia à la connaissance des mélo- 
dies et du chant des Persans et des Syriens. Il fit 
un choix dans ces deux genres de musique : il ex- 
clut les sons qui ne pouvaient plaire à l'oreille de 
ses compatriotes et adopta ceux qui étaient les plus 
agréables et les meilleurs ; il les combina eusemble بع‎ 
et de leur mélange il tira les airs-qu'il composa 
pour des vers arabes, Ces airs étaient délicieux ; on 
n'avait encore rien entendu de semblable .ا‎ 

Il semble résulter de là qu'ibn Mouçaddjih n'a 
pas constitué seul le système musical عطمعة‎ des pre- 
miers siècles de l'hégire, mais qu'Ibn Moubriz, son 
contemporain, a contribué à cette œuvre, ou du 
moins l'a consolidée et affermie. 

Ibn Moubriz eut une existence presque nomade, 
11١ ne séjournait guère que trois mois chaque année 
à la Mekke, sa patrie. Il passait de même trois mois 
à Médine, où son occupalion favorite était d'en- 
tendre la voix et d'apprendre les airs d'Azzè:t el- 
Meylä®. 1١ employait les six autres mois à faire des 


فاسقط من ذلك مالا 4 مسن من نغم الفريقيق واخة:: 
عاسها ف Lane‏ ببعس'رالى re‏ الاعاق الى Lars‏ 
las «3‏ العرب als a . L- ab‏ ).62 ,آ (Aghänr,‏ 

١ ,رتشطوق‎ 1, Gaz DV, | 
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tournées dans les diverses contrées arabes, pour re- 
cueillir les dons des amateurs de chant. Il avait 
cependant de la répugnance à se produire dans la 
société, parce qu'il était aflligé d'éléphantiasis. La 
nécessité le forçait à surmonter la timidité que lui 
inspirait sa maladie, mais il osait rarement se pré- 
senter chez les grands. C'est.sans doute pour ce 
motif qu'on connait peu de particularités sur sa vie. 

11١ avait à la Mekke un ami chez lequel il logeait. 
quand il revenait de voyage, et à qui il remettait 
tout l'argent qu'il gagnait, sans jamais lui en de- 
mander compte. Tous deux vivaient en commun 
sur la somme apportée, tant qu'elle urait, Lors- 
qu'elle commençait à s'épuiser, l'ami donnait à Ibn 
Moubriz des provisions et un habillement neuf, et 
lui disait : « Il est temps de faire une tournée, » Ibn 
Moubriz partait, puis reparaissait vers la fin de 
l'année, rapportant le produit d'une nouvelle col- 
lecte, qu'il consommait avec son hôte jusqu'à ce que 
celui-ci lui répétât la formule ordinaire de congé. 

Cet ami avait une esclave chanteuse qui apprit 
la plupart des airs d'Ibn Mouhriz et les enseigna à 
d'autres. C'est par elle surtout que les airs de اعت‎ 
arliste se répandirent dans le publie, 

Ibn Moubriz fat l'inventeur du ramal!, espèce 


Le mot ramal, ainsi que les mots hasadÿ et khafif, lorsqu'il 
s'agit de chant, désignent certains chythmes musicaux et non ITS 
imbires prosodiques qui portent Les mêmes noms. Des vers du mètre 
tail, par exemple, peuvent être chantés sur un air du rhythm 


ramal, (Voy. Aghuiné, ,للا‎ 213-214.) 


- 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873.‏ ل 

de chant d'un rhythme vif, qui resta prôpre aux 
Arabes pendant près d'un siècle, Le ramal fut 
ensuite importé en Perse et appliqué à des vers 
persans par un certain Selmek, sous le califat de 
Häroun er-Rachid. 

Avant Ibn Moubriz, les vers arabes étaient chan- 
tés isolément, c'est-ä-dire qu'un air ne comprenait 
qu'un seul vers, et se répétait autant de fois qu'il y 
avait de vers à chanter. Cet usage tout à fait primi- 
tif, et qui montre dans quelles étroites limites était 
restreint l'art musical à cette époque, semble avoir 
été fondé sur ce que, dans la poésie arabe, chaque 
vers contient ordinairement une pensée complète : 
on ne voit point هنا‎ mot, nécessaire au sens, rejeté 
au vers suivant, comme dans la poésie latine et 
même dans la nôtre. 

Ibn Moubriz fut le premier qui chanta les vers 
arabes par couples, exemple qui fut bientôt suivi 
par tous ses confrères. Il avait coutume de dire : 
On نص‎ peut faire sur un vers seul qu'une mélodie 
lronquée À, » | 

11 termina sa carrière vers la même époque qu'Ibn 
Moucçaddjih. 11 succomba au mal dont il avait souf- 
lert toute sa vie? 


هو اوّل من غتىق يزوج من الشعر au, Le,‏ ذلك المغثون ' 
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sp en er حنين‎ Hoxars لماعتم‎ 


Abou Cäb Honayn fils de Ballou’ est qualifié 
d'ÉtHiry, parce qu'il était de la ville de Hira, au- 
trefois capitale de l'Iräk arabe, déchue de ce rang 
depuis la fondation de Coufa, mais renfermant en- 
core, sous les califes eo. une population 
assez nombreuse, attachée à cette antique cité à 
cause de la pureté de l'air, de l'abondance et de la 
salubrité des eaux. 

Honayn était chrétien. 11 commença par vendre 
des fleurs et des fruits dans les rues de Hira. Il était 
Jeune alors, sa jolie figure et son langage poli ins- 
piraient de l'intérêt. Lorsqu'il portait des fleurs et 
des plantes odoriférantes dans les maisons des chan- 
teuses ou des riches seigneurs qui faisaient venir 
chez eux des musiciens, il savait si bien plaire par sa 
grâce, sa vivacité d'esprit, son enjouement, qu'on 
lui permettait de rester et d'entendre la musique; 
il écoutait les chants avec une attention extrême 
que rien ne pouvait distraire. ا1.‎ se livra pendant 
quelque temps à cette étude , اع‎ bientôt il se trouva en 
état de chanter. Sa voix était charmante : il fut re- 
cherché dans les sociétés. Alors il abandonna son mé- 
tier de fruitier-Îeuriste ambulant et devint chanteur, 

Toutefois, sentant qu'il avait besoin de se per- 
fectionner, il alla demander des leçons à deux ha- 
biles musiciens de Wädi ‘I-Cora !. Il fit avec eux de 


1 Ces deux musiciens sont nommés, dans le teite, Omar el-Wädi 
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rapides progrès et apprit à jouer du luth, Son talent 
se développa et se mürit. Quand il retourna dans 
l'Irèk, c'était un artiste distingué, qui composait des 
airs d'une excellente facture !. | 
Îl'eut beaucoup de succès à Hira, à Coufa et dans 
les autres villes de la contrée. Les libéralités dont il 
fat l'objet lui procurèrent une honnête aisance. Il 
joigait d'ailleurs une industrie à la pratique de l'art 
musical. 11 avait acheté des chameaux, et il les louait 
aux voyageurs qui se rendaient de l'Iräk en Syrie 
ou dans le Hidjäz + 


Il cultivait aussi la poésie légère; on remarquait 
dans ses vers un tour facile et un joyeux entrain. 
La chanson suivante, dans laquelle il s'est peint lui- 
méme, peut donner une idée de sa manière : 


Je suis Honayn, bourgeois de Nadjaf?; je ne bois qu'avec 
de gais compagnons. 


et Hakem el-Wädi. Je crois que cette désignation est erronée, au 
moins à légand du second. L'auteur de l'Aghdai fine ها‎ date de la 
mort. de Hakem ek- Wädi au milieu du règne عل‎ Haroun er-Hachid, 
c'est-h-dire vers l'an 180 de l'hégire. On ne peut concevoir, d'après 
cela, commeut cet artisié aurait donné des leçons à Honayn, lequel 
mourul vers l'an 00 dans un âge très avancé, Quant à Omar 
eWädi, 1 vivmit sous les Omeyyades Abd el-Mélik et ses succes 
سن‎ Î dévint le fasors de Walid ,لل‎ fils de Yésid, qui l'appelait 
él gels. plairir de ma vie. H fut témoin du meurtre de Walid 11 
devant lequel أذ‎ chantait au moment où entrérent les soldats qui 
massacrérent ce prinoe, | Aghdänr, Il, 68.) 

' Aghäni. |. 126. 

3 he 1, 136 

* Cétait عا‎ nom d'un platean médiscrement élevé, et pins long 
que large, sur lequel était bâtie la ville de Hira. 
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De temps en temps je plonge uw coupe au fond d'un vaste 
bol et j'y puise une rasade 
D'un vin généreux que des marchands étrangers ont ap- 
porlé a une maison juive, اع‎ qui à fait un long séjour dans 
5 jarre. 
' Ma vie est douce et agréable; l'abondance لي‎ chez moi, 
jamais les soucis et le chagrin n'envahissent ma demeure *. 


Honayn vivait ainsi heureux et tranquille, lorsque 
Khälid, fils d'Abdallah el-Kasri, gouverneur de l'räk 
pour le calife Abd el-Mélik®, trouvant que la musique 
tendait à corrompre les mœurs et qu'elle était trop 
souvent la compagne de l'orgie, l'interdit formelle- 
ment dans toute l'étendue de la province placée 
sous son autorité. Un jour que cet émir donnait 
une audience publique et écoutait tons ceux qui 
pouvaient avoir des plaintes à lui faire, Honayn se | 
présenta à lui et lui dit : « J'avais une profession qui 
faisait subsister ma famille et moi: vous en avez 
prohibé l'exercice et vous nous réduisez ainsi à la 
misère. — Quelle était ما‎ profession 21 demanda 
Khälid. Honayn, tirant un luth de dessous son man- 
téau, répondit : « En voici l'instrument. — Ah ! ta 


اناعحنين ومنوك النفق : يما eu‏ الا الققى Hal‏ 

اقرع بالعاس pus‏ باطية معرعنة قازة Sy,‏ 

من قهوة بأكر التهارّ بها بيت يهود قرارها حزق 
Pair sur lequel les chun-‏ , طم معدسمم Le mètre de ces versets est‏ 


tait Honayn était du rhythme remal. (Aghdni, 1. 126.) 


5 Elmwceni histor serecenieu, p. 62. 
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élais musicien, reprit lémur,; eh bien! voyons, Je 
veux te juger. Chante.» Honayg chanta aussitôt, 
en s'accompagnant de son luth, des vers qui conte- 
naient des maximes de morale. « À la bonne heure’ 
dit Khâlid, je te permets, à toi seul, de chanter, 
mais à condition que lu ne frégueuteras aucun mau- 
vais sujet, aucun ivrogne. » Honayn promit d'abéir. 
Depuis lors, toutes les fois qu'on l'invitait à venir 
chanter dans quelque réunion, il avait soin de de- 
mander : u Ÿ a-t-il parmi vous quelque mauvais sujet, 
quelque ivrogne ?» On lui répondait : «Non,» et il 
se rendait à l'invitation !. 

Quelques années plus tard, le gouvernement de 
l'Irak fat confié à Bicbr fils de Merwan, frère ca- 
det du calife Abd el-Mélik. Bichr aimait les plaisics, 
le vin et la musique; Honayn fut en grande faveur 
auprès de lui. La ville de Coufs, résidence du gou- 
verneur, n'élant éloignée de Hiraque de trois milles 
Honayn était appelé presque tous les soirs auprès de 
Bichr, qui, renlermé avec quelques-uns de ses fami- 
liers au fond de ses appartements, vêtu d'un élégant 
négligé, la tête ceinte d'une couronne de fleurs“, 
buvait en écoutant les chants, Honayn, dans ces 
occasions, recevait toujours de riches cadeaux *, 

IL y avait à cette époque dans l'Iräk un grand 
nombre de musiciens, mais tous, à l'exception de 
Honayn, étaient médiocres. Îls ne composaient et 
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ne chantaient que de petits airs très-simples, des 
nasb; si quelquefois ils abordaient le hazadj (celle 
des espèces du chant artistique qui était regardée 
comme la plus facile); leurs hazadÿ, disait-on, ne 
différaient guère des nasbt. 

Honayn tenait done, en quelque sorte, le sceptre 
de l'art musical dans sa province, quand il apprit 
qu'il était menacé d'une dangereuse concurrence. 
Ibn Moubriz, attiré par ce qu'on lui avait rapporté 
du caractère et des goûts de l'émir Bichr fils de 
Merwân, s'était mis en route pour venir faire une 
tournée en Iräk. Honayn s'empressa d'aller au- 
devant d'un rival qu'il redoutait. Il le rencontra au 
bourg de Cadeciyè, sur la limite même de l'Iräk et 
du désert. 11 fit connaissance avec lui et le pria de 
lui faire entendre sa voix. Ibn Moubriz ayant aus- 
sitôt chanté un air de sa composition, Honayn ni 
, dit: « Combien عا‎ flattes-tu de gagner dans ce pays? 
— Peut-être 1,000 pièces d'or (14,000 fr.}, répon 
dit Tbn Mouhriz. — Eh bien! reprit Honayn , 
contente- toi de 5ov (7,000 fr.}; les voici, va 
ailleurs et promets-imoi de ne plus revenir.» Ibn 
Mouhriz était modeste en ses désirs et naturelle- 
ment disposé à fuir le monde. Il accepta le marché, 
et sen retourna ?, 

Les confrères de Honayn le plaisantèrent au sujet 
de: cette aventure. «Riez tant qu'il vous plaira, 
leur dit-il, j'ai agi sagement. Si cet homme était 

١ ,رمشاوك‎ L, 136 v°, 128. 
* .01م‎ 1 Ga: قدو‎ v°. 
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entré en Iräk, j'étais perdu, ruiné.+1l m'aurait tel- 
lement écrasé de sa supériorité, que jamais'je n'au- 
rais pu me relever *.» 

Le prince Hichäm fils d'Abd el-Mélik, avant son 
avénement au trône, s'était rendu à Goufa, d'où il 
partit, après quelques jours de repos, pour aller 
faire un pèlerinage à la Mekke. 1l était dans un 
mahmel avec un de ses amis, El-Abrach el-Kelbr. 
(Le mahmel est une litière formée de deux larges 
paniers garnis de tapis, solidement attachés en- 
semble et portés sur un chamean. Les deux per- 
sonnes assises dans ces paniers se servent l'une à 
l'autre de contre-poids. Cette sorte de véhicule est 
encore aujourd'hui très en usage chez les Arabes.) 
En sortant de la porte de Coufa , Hichäm aperçut au 
bord du chemin un vieillard de bonne mine, un 
luth à هل‎ main, un long bonnet sur la tête, et à côté 
de lui un jeune homme tenant une flûte. 11 demanda 
quels étaient ces personnages. On lui répondit + 
« C'est le chanteur Honayn avec son joueur de flûte. » 
Hichäm ordonna de les faire monter l'un et l'autre 
dans un mahmel, sur un chameau que l'on condui- 
rait immédiatement devant le sien. Honayn, ainsi 
placé à proximité du prince, se mit à chanter en 
s'accompagnant de son luth; sa voix était en même 
temps soutenue par la flûte de son acolyte. La ca- 
ravane chemina au son de cette musique jusqu'au 
moment où, ayant descendu la pente de Nadjaf, 


١ Aghdni, L,6a v”. 
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elle commença à entrer dans le désert. Alors Hi- 
châm ft donner 100 pièces d'or (1,800 fr.) à Ho- 
nayn, 100 (1,400 fr.) au joueur de flûte, et les 

On disait un jour à Honayn : « Depuis cinquante 
années que tu chantes et que tu exploites en Irâk la 
générosilé des grands, il n'en est pas un seul à la 
fortune duquel tu n'aies fait une brèche considé- 
rable. — Eh! mes amis, soyez donc équitables. Ce 
que je donne, moi, à mes auditeurs, c'est mon 
souffle, c'est mon âme. Ai-je tort d'y mettre un haut 
prix 22» 

Honayn parvint à un âge très-avancé; il mourut, 
dit-on, presque centenaire * et par accident, sur la 
fin du premier siècle de l'hégire (vers 318-719 de 
JG}: 

Des chanteurs de la Mekke et de Médine, entre 
autres Ibn Souraydj et Mabed, dont il sera parlé 
plus loin, l'avaient engagé à venir visiter ses con- 
frères du Hidjäz. Pour le déterminer plus facilement 
à les satisfaire, ils lui avaient envoyé une somme 
d'argent destinée à le défrayer de son voyage. Ho- 
nayn sachemina vers Médine, où une réception Jui 
était préparée chez une dame du plus haut rang, 
Soucayna, fille de Hocçayn, femme également cé- 


+ Aghdmi, À, 126. 
(Aghdni, 1, 126 v°) بها الفن‎ 
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lbbre par son esprit, sa beautéet Je ME de ses 
maris. 

On alla au-devant de lui à plosieurs lieues hors 
de la ville, et on le conduisit en pompe à la demeure 
de Soucayna. Lorsque le vicillsrd y fut entré, Sou- 
cayna fit ouvrir au public les portes de sa maison. 
La foule d'amateurs qui se présenta pour entendre 
chanter Honayn et ses confrères ne pouvant tenir 
dans la salle où كاز‎ étaient, la plupart des curieux 
montèrent sur la terrasse qui recouvrait cette salle. 
La maîtresse du logis leur y fit porter des rafrai- 
chissements. Honayn, comme étant le doyen des 
artistes présents et le héros de la fête, fut prié de 
chanter le premier. D'une voix encore fermeet 
agréable, il chanta cette chanson, dont il était l'au- 
teur : 

Donne des regrels à la jeunesse évanouie: mais accéple 
In vieillesse sans trop murmurer. 

Console-toi en vidant une large coupe, dont le eristal poli 


brille comme un flambeau allumé avant l'aurore dans ln شرك‎ 
pelle du pieux cénobite®, 


Il n'avait pas achevé sa chanson que tout à coup 
l'on entend un craquement affreux mêlé de cris 
d'elfroi. La terrasse, surchargée de monde, s'ef- 
fondre; les plätras, les solives tombent sur les assis- 
tants, les auditeurs d'en haut sont précipités ‘sur 
ceux d'en bas. Il y eut bien des contusions et des 


هلذ يكين على الشباب الذاهب. semis‏ المشيب اليب : 
iles‏ ملق البدين كانها قنديل صمي فى كتيسة sel,‏ 
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blessures, mais personne ne périt, excepté Honayn. 
On le retira sans ‘vie de dessous les décombres. Il 
était mort en chantant, « Pauvre Honayn! dit Sou- 
cayna, il y avait bien longtemps que nous désirions 
le connaitre; faut-il qu'en l'appelant ici nous l'ayons 
entrainé à ta perte !l 

A [uéuirs. 

Djémilé, grande cantatrice de Médine, afranchie 
des Benou Soulaym ou plutôt des Benou Bahz, 
famille de cètte tribu, fut une des maîtresses de l'art 
musical, Elle compta parmi ses élèves un grand 
nombre d'artistes qui devinrent célèbres, tels que 
Mabed , Ibn Souraydj, Ibn Aicha, Habbäba, Sellé- 
mat el-Cass, Khouleyda, etc, Mabed disait : x Dans 
l'art du chant, Djémilè est la tige et nous sommes 
‘les branches. Sans elle nous ne serions pas des ar- 
listes. » 

On demandait à Djémilè comment lui était venu 
cé talent que l'on admirait en elle. à Ma foi! répon- 
dit-elle, ce n'est ni par inspiration, ni par enseigne- 
ment, Voici ce qui m'est arrivé. Lorsque j'étais 
esclave de la famille de Bahz, Säib Khäthir était 
notre voisin, Je l'entendais chanter et jouer du luth. 
J'ai saisi et retenu les sons qui frappaient mon 
oreille et j'en ai formé des airs qui se sont trouvés 
meilleurs que ceux de Säib*, Un jour mes mai. 

' Aghäni, 1, 138 | 
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tresses me surprirent chantant toute seule dans منت‎ 
chambre. Elles me dirent : « Tu as un talent que tu 
caches. Nous t'adjurons de nous le montrer. » Alors 
je leur chantai deux vers de Zobayr, fils d'Abou 
Solma, sur lesquels j'avais composé un air. Elles 
furent charmées et me produisirent devant d'autres 
personnes. 

« Bientôt j'eus une réputation. De toutes parts on 
venait m'entendre. Je me mis à donner des leçons. 
Le nombre des jeunes filles esclaves que l'on m'ame- 
nait chaque jour pour les instruire était si considé- 
rable, que la plupart d'entre elles se retiraient le 
soir, sans que j'eusse eù le temps de m'occuper 
d'elles et sans avoir pu profiter autrement qu'en 
écoutant les chants que j'enseignais à d'autres. 

« Par ces leçons, qui étaient bien payées, je pro- 
curai à mes maîtres des bénéfices auxquels ils étaient 
loin de s'attendre. [ls m'affranchirent; je les avais 
enrichis et je m'enrichis à mon tour. Au reste, ils 
étaient bien dignes de cette fortune , et moi aussi !.» 

Ayant épousé un affranuchi des Benou ‘-Harith, 
Ibn el-Khazradj, elle s'établit avec lui dans le fau- 
bourg de Sounk, qui était le quartier des patrons 
de son mari. Là elle tint une maison splendide où 
les amateurs venaient l'entendre, car elle avait juré 
de ne point chanter hors de chez elle, Les musiciens 
el les poëtes de Médine et de la Mekke fréquentaient 
sa demeure, les uns pour recevoir ses leçons on 


١ Aghäni, 11, 154 .ققد‎ 
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lui soumettre leurs œuvres, les autres pour lui 
offrir leurs vers et l'engager à les chanter, Elle avait 
un nombreux domestique , des esclaves et des affran- 
chis, el souvent elle donnait l'hospitalité aux ar- 
listes étrangers que sa réputation atlirait vers elle. 

Son esprit était très-distingué, son instruction va- 
riée, sa conversation pleine de charmes !. 

Mabed rapportait ce qui suit : 

« Un jour, disait.il, que Djémilé m'avait promis 
de me donner une leçon, je me rendis chez elle de 
bonne heure, espérant que ses autres élèves ne se- 
raient pas encore arrivés, Mais, contre mon attente, 
je trouvai son salon rempli de monde. Je la priai 
de m'apprendre un chant, Elle me répondit ب‎ 
» D'autres sont venus avant toi; je ne puis te faire 
passer le premier. — Mais, dis-je, quels sont ces 
élèves. pour que tu t'oceupes d'eux préférablement 
à moi? ب‎ N'importe, reprit-elle, justice égale pour 
tous. Voilä ma règle invariable, » 

“ En ce moment arriva Abdallah, fils de Djafar. 
Ce fut la seule fois de ma vie que j'eus occasion de 
le voir. Djémilé, enchantée de la visite d'un si 
illustre personnage, lui baïisa les pieds et les mains. 
Abdallah s'assit à la place d'honneur, et les gens de 
sa suite se placèrent autour de lui. Djémilè con- 
gédia aussitôt toutes les personnes qui étaient venues 
pour recevoir ses enscignements, excepté moi, à 
qui elle fit signe de rester. J'étais jeune, de bonne 
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mine, et ma présence n'avait rien de déplacé. عل‎ 
restai donc, 

à Monseigneur, dit Djémilé à Abdallah, vous, le 
seigneur de mes pères et de mes patrons, comment 
avez-vous eu la bonté de venir chez votre ser- 
vante» 11 répondit : « Je savais, Djémilè, que tu 
as fait serment de ne chanter que dans ta propre 
maison. Je désirais l'entendre, et me voici. — Je 
serais allée chez vous, dit-elle, et j'aurais expié par 
des actes salisfactoires la violation de mon ser- 
ment, — Je n'aurais pas voulu, reprit-il, imposer 
… cette corvée, J'ai appris, ajouta-til, que tu chantes 
d'une manière délicieuse deux vers d'Imroulcays, 
auxquels se raltache une anecdote, suivant laquelle 
ces deux vers auraient sauvé la vie à des musul- 
mans, » 

l'instant Djémilé chanta ces deux vers :‏ ذه 

Lorsqu'elle vit que sa monture souffrait de la soif et que 
ses ars blanchätres élaient saignants, 

Elle se dirigea vers la source qui est prés de Dharidj, ca- 
chée sous l'ombrage de hautes touffes d'armadh '. 

«Abdallah et tous ceux qui l'accompagnaient 
exprimèrent leur admiration en s'écriant : Soubhän 
Allah! (Que le nom de Dieu soit exalté!} L'un d'eux 
dit alors à Djémilé : «Maïs comment, je te prie, 
ces vers ont-ils sauvé دآ‎ vie à des musulmans?” 
Djémilé raconta l'anecdote suivante : 
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٠» Des musulmans, formant une petite caravane. 
étaient partis du Yaman pour aller présenter leurs 
hommages à Mahomet. En traversant le désert ; ils 
s'égarèrent et étaient près de périr de chaleur et de 
soif. L'un d'eux ayant par hasard récité les deux vers 
que je viens de chanter, un Bédouin qui passait, 
monté sur un chemeau , les entendit : « De qui sont 
ces vers? demandatil. — ]ls sont d'Imroulcays, 
répondit le musulman. — Eh bien! reprit le Bé- 
douin, cette colline qui est là-bas devant vous, c'est 
Dharidj. Parmi les toufles d'armadh qui en cou- 
vrent le pied, il doit y avoir de l'eau, si Imrouleays _ 
a dit vrai.» Puis, fouettant son chameäu, il s'éloi- 
gna. Les musulmans se trainèrent jusqu'à la colline 
et trouvèrent, en effet, au milieu des buissons, une 
source limpide. Ils se désaltérèrent, remplirent 
leurs outres, et continuèrent heureusement leur 
voyage. 

٠» Abdallah, fils de Djafar, avait écouté ce récit 
avec un intérêt marqué. Après avoir donné à Djé- 
milè de nouveaux témoignages de satisfaction , il se 
retira escorté de ses gens !, » 

À quelque temps de là, Djémilé fit des prépa- 
ratifs pour une réception. Par son ordre, ses jeunes 
filles esclaves se coiflèrent avec des cheveux pen- 
dants en touffes, comme des grappes. jusqu'à la 
moitié de leurs corps; elles se vètirent de superbes 
robes de couleurs brillantes, mirent sur leurs têtes 


١ ,للا رتمماوك‎ 256 r° et 
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des couronnes et ornèrent leurs cols et leurs bras 
de parures de toute sorte. Puis Djémilè dicta à un 
secrétaire من‎ billet adressé à Abdallah fils de Djafar, 
el ainsi conçu : 

sais qu'il ne sied pas à une personne de ma‏ عله 
condition d'envoyer un message à un homme de‏ 
votre rang. Mais j'espère que vous me pardonnerez,‏ 
car Ja générosité, la bonté, la grandeur d'âme sont‏ 
les apanages de votre famille, aux membres de‏ 
laquelle appartient la garde du temple. Nous sommes‏ 
vos serviteurs, vous êtes nos maitres. Heureux ceux‏ 
qui vous approchent, qui jouissent de votre-vue,‏ 
que couvre votre protection, qu'éclairent vos lu-‏ 
mières! Malheur à ceux qui méconnaissent votre‏ 
supériorité et ne vous payent point le tribut de res-‏ 
pect que Dieu a imposé à tous les musulmans à votre‏ 

« Je vous conjure, par le Prophète et par le livre 
saint, d'honorer de votre présence une fête que j'ai 
préparée pour vous. » 

Ce billet fut à l'instant porté à Abdallah, fils de 
Djafar, qui répondit au messager : « J'étais sur le 
point de sortir pour aller à tel endroit, et j'avais 
justement l'intention de passer chez Djémilè en re- 
venant. J'exécuterai ce projet d'autant plus volon- 
üers qu'elle désire ma visite. » 

Abdallah, arrivé devant la porte de la demeure 

de Djémilé, congédia une partie de son cortége et 
entra avec les principaux officiers de sa maison 


dans ها‎ salle où il était attendu. Il fut frappé de la 
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richesse et du bon goût de l'ameublement, du 
nombre et de la parure des jeunes filles esclaves. 
Après avoir fait compliment à Djémilè sur La ma- 
gnificence qu'elle avait déployée pour le recevoir, 
il s'assit. Djémilè se tint debout derrière lui, et les 
jeunes esclaves se rangèrent sur deux lignes à droite 
et à gauche du salon. Abdallah ayant engagé Djé- 
milé à s'asseoir, elle obéit et se plaça sur un siége à 
quelque distance de lui, Puis elle lui dit : « Vous 
plaît-il que je vous chante quelque chose! — Sans 
doute, répliqua Abdallah.» Djémilè chanta une 
pièce de vers composée par Hodhäfa, fils d'Amir, à 
la louange de la famille d'Abd el-Mottalib, bissieul 
de son hôte. 

Abdallah fut à la fois charmé du choix des vers, 
de l'air, de la voix de Djémilé. 11 lu pria de recom- 
mencer, ce qu'elle fit avec un égal succès. Ensuite, 
ayant commandé d'apporter des luths à toutes ses 
jeunes esclaves, elle les fit asseoir sur de petits 
tabourets et leur dit : « Jouez toutes ensemble et 
chantez en chœur avec moi ces mêmes vers et ce 
mème air. » En entendant le concert de tant d'ins- 
truments ét de tant de voix féminines que dominait 
la voix de Djémilè, Abdallah éprouva un plaisir si 
vif, que sa conscience de musulman en fut alarmée. 
«Je ne croyais pas, dit-il, que l'art püt aller 
jusque-là. C'est vraiment une séduction qui ravit le 
cœur et trouble les sens. Voilà pourquoi certaines 
personnes condamnent la musique.» À ces mots, 
il se leva pour sortir. Mais apprenant que Djémilè 
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avait préparé un repas pour lui et sa suite, il dit à 
ses gens : « Restez, afin de faire honneur à l'hospi- 
talité de Djémilé,» Alors il se fit amener sa mule, 
la monta et partit, laissant Djémilè incertaine si 
elle avait lieu d'être plus flattée de l'effet qu'elle 
avait produit sur lui, que mortifiée de sa brusque 
retraite !.. 

Plusieurs poëtes célébrèrent le mérite de موز‎ 
nilé, notamment le Médinois El-Ahwas?, qui avait 
avec elle d'étroites relations d'amitié: 

Un jour El-Ahwas conduisit chez Djémilé deux 
autres poctes de ses amis, Ibn-abi-atik, de Médine. 
ان‎ Omar, Gls d'Abou Rabia, de la Mekke. Djémilé 
leur chanta diverses pièces de vers. Ils battirent des 
mains, trépignérent des pieds et balancérent leurs 
têtes, manière familière aux dilettanti arabes d'expri- 
ner leur plaisir. Puis elle leur offrit une collation 
composée de mets variés, les uns chauds, les autres 
lroids, et de fruits de toutes sortes. Après quoi elle 
leur fit servir différents vins. Tandis que ses trois 
hôtes buvaient, Djémilè chanta des vers d'Omar, 
fils d'Abou Rabia. Celui-ci, ravi et ne se possédant 
plus, déchira sa tunique du haut en bas. Mais bien- 
tôt, devenu plus calme, il demanda pardon de cette 
action contraire à la bienséance. Djémilé lui fit 
donner une autre tunique d'une riche étoffe, Omar, 
l'ayant acceptée, s'en revêtit à l'instant, et dès qu'il 

' Aghäns, Il, 163 v°, 164. 


* Did. رلا‎ 157. Voy. sur Él-Ahwas la note À, à la fin de l'ar: 
ماعنا‎ Djemilé. 
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fut de retour à la maison d'Ibn-abi-atik, chez lequel 
il était logé, il envoya en présent à Djémilè dix 
habillements complets qu'il avait apportés avec lui 
de la Mekke et une somme de dix mille dirhams 
(7,000 .ازا‎ 

Un autre ami d'El-Abhwas, le poëte Abdallah, 
surnommé ÆÉl-Ardji, arrière-petit-fils du calife 
-Othmän 2, était venu plusieurs fois de la Mekke, 
où il faisait son séjour ordinaire, voir et entendre 
Djémilé à Médine. C'était un homme jeune, brave, 
riche, libéral et d'un grand talent pour la poésie, 
Mais comme il était en mème temps présomptueux. 
hbertin et impertinent , il s'était permis dans le salon 
de Djémilè des inconvenances qui l'avaient brouillé 
avec El-Ahwas et avec Djémilè elle-mème. Elle lui 
avait déclaré avec serment qu'elle ne le recevrait 
plus dans sa maison. 

Quelques mois après cette rupture, El-Ardiji, 
qui était grand chasseur, sortil un matin de la 
_Mekke avec ses domestiques, ses affranchis, ses 
chiens, ses loups-cerviers*, ses faucons et ses éper- 
viers, et se rendit, pour faire une partie de chasse, 
à un lieu voisin de Täif, nommé El-Ardj*, où il 
avait une propriété et d'où lui venait son surnom. 

١ Aghdni, Il, 158 v°, 159. 

: Voyez la note B à la fin de l'article Djémilé. 

2 :Au lieu de eloups-cerviérs ,» je pense qu'il faut lire sonces, ف‎ 
car le teste de TAghän porte «3,83 (édit. du Caire, t. VIT, p 145), 
et le mot كن‎ signifie «once,» comme l'a prouvé Et. Quatremère. 
CC. Dernement. [ 
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Là il eut une contestation avec un affranchi des 
Omeyyades. [rrité de quelques paroles trop vives 
que cet homme lui avait adressées, il le fit tuer par 
ses gens. 

L'émir qui commandait 5 la Mekke au nom du 
calile omeyvade, informé de cet arte odieux, 
envoya le lendemain des soldats pour saisir El-Ardji 
dans sa maison. Mais ils ne l'y trouvèrent pas. 
El-Ardji avait quitté la Mekke, accompagné de ses 
principaux domestiques, tous bien montés et bien 
armés. Îl se dirigeait vers Médine et voyageait tran- 
quillement, chassant de temps à autre et s'arrêtant 
pour se reposer. 

I 'arriva de nuit à Médine et se rendit au logis 
de Djémilè, à laquelle il fit parvenir un message 
ainsi conçu : « Je suis en butte à des poursuites. Je ne 
connais pas de retraite plussûre et plusagréable pour 
moi que ta maison. Tu peux bien te dégager de ton 
serment en faveur d'un homme de mon rang et de 
ma naissance qui vient te demander asile. » Djémilé 
lui répondit + « Ma maïson est remplie de jeunes 
filles que l'on m'a confiées pour les instruire. Je ne 
puis y loger un homme de ton caractère. Va des- 
cendre chez El-Ahwas. » El-Ardji répliqua par cet 
autre message : u La demeure d'El-Ahwas est, après 
la tienne, celle que je préférerais à toute autre. 
Mais voudra-t-il me recevoir? Tu sais que nous 
sommes brouillés.» La réponse de Djémilé fut : 
« Il te recevra avec empressement. Un de mes affran- 
chis l'accompagnera chez lui et lui dira de ma part : 
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Djémilè a composé un air pour les derniers vers 
que vous Îni avez présentés. Si vous désirez qu'elle 
leur donne de la publicité et de la vogue en les 
chantant, et qu'elle continue d'être votre amie, ré- 
conciliez-vous, comme elle l'a fait, avec El-Ardji et 
logez-le dans votre maison. » 

En eflet, sur la recommandation de Djiémilé, 
ElAbwas accueillit El-Ardji, le traita de son mieux 
et le tint caché tout le temps nécessaire à sa sûreté. 
Les parents d'El-Ardji ayant obtenu du calife son 
pardon, El-Ardji put retourner à la Mekke, où il 
satisfit par une indemnité pécuniaire la famille de 
sa victime !, 

Le chanteur mekkois Obayd Ibn Souraydj, dont 
la réputation commençait alors à se répandre, 
se rendit à Médine dans l'intention de visiter Djé- 
milé, de l'eutendre et de prolter de ses ensei- 
gnements. Informés de son voyage et du motif qui 
l'amenait, plusieurs des principaux chanteurs de 
Médine, tels que Mäbed, Mälik et autres qui ve- 
naient se perfectionner à l'école de Djémilé, s'étaient 
réunis dans son salon pour attendre leur confrère. 
Il se trouvait là aussi une jeune et jolie fille esclave 
à qui Djémil allait donner une leçon de chant, 
quand Ibn Sourayd) entra. Djémilé le reçut avec 
distinction, lui offrit chez elle un logement qu'il 
accepta, et, après quelques moments de converssa- 
tion avec lui, elle se mit en devoir de donner sa 





١ Ayhdni, I, 164. 
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leçon à la jeune fille, لله‎ me semble, Djémilé, dit 
Ibn Souraydj, que tu aurais dû commencer par 
aous, — Chacun, répliqua Djémilè, est maitre chez 
soi; il n'appartient pas à l'étranger de faire la loi 
dans la maison où il est admis, — C'est vrai, dit 
Ibn Souraydj; que Dieu prenne ma vie pour rançon 
de la tienne! Je vois que ton esprit est aussi émi- 
nent que ton talent musical. — Ne parle pas ainsi, 
Obayd,, reprit Djémilé, souviens-toi que le Prophète 
a dit : Jetez de la poussière au visage des flatteurs. » 
Ibn Souraydj garda le silence, et Djémilè chanta, 
pour le faire répéter à la jeune fille, un air qu'elle 
avait composé sur les quatre premiers vers du poëme 
de Hätim Tayy : 


Reconnais-tu , en éxaminant ce lieu, les véstiges du cam- 
pement de La maîtresse, vestiges légers, semblables aux li- 
مم‎ d'écriture tracées sur un parchemin ! à 


Tous les assistants s'écrièrent : « C'est un chant 
digne de David. » 

La leçon de la jeune fille terminée, Ibn Sourayd) 
ditä Djémilè : « Veux-tu maintenant me permettre 
de te soumettre un air que j'ai fait sur quatre autres - 
vers du même poëme? — Volontiers,» répondit 
Djémilè. Ibn Souraydj chanta. « Bravo! Obayd, lui 
dit RME En faveur de la beauté de ton chant, 


On peut voir Ja notice que j'ai AE sur ا‎ TA Hltim de la 
tribu de Tay, dans mon Essai عس‎ Fhisoire des Arabes, t. Il, p. جهن‎ 
bas. 
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je te pardonne la faute que tu as commise tout à 
l'heure envers moi. » Mäbed et Mälik demandèrent 
aussi la permission de chanter des airs, dont ils 
étaient les auteurs, sur des vers de ce même poëme 
de Hätim. Djémilé, après les avoir entendus, leur 
donna de grands éloges et dit : « Voilà une séance 
qui fera époque dans le souvenir des artistes ici 
présents |, » à 
Ibn Souraydj revint plus tard à Médine en com- 
pagnie de trois autres musiciens ses compatriotes, 
lbu Moucaddjih, Ibn Mouhriz et El-Gharidh. Tous 
les quatre reçurent l'hospitalité chez Djémilè. Le 
lendemain de leur arrivée, ils allèrent le matin se 
promener à Él-Akik, lieu de plaisancewvoisin de la 
ville. Là ils rencontrèrent deux chanteurs de Mé- 
dine, Mabed et Ibn Aïcha, qui les abordèrent et 
engagérent conversation avec eux. On s'assit à 
l'ombre des dattiers, on se demanda réciproque- 
ment quels airs nouveaux on avait composés, et 
chacun chanta ses plus récentes productions, « Nous 
sommes ici, dit tout à coup [bn Aïcha, six musiciens, 
dont quatre sont les premiers de la Mekke, et deux 
les premiers de Médine. Comparons nos talents et, 
pour cela, composons à l'instant chacun un air sur 
quelques vers choisis dans l'une ou l'autre des deux 
Cacida faites concurremment par Imroulcays et الخ‎ 
cama sur le mème sujet, le mème mètre et la même 
rime. Nous verrons si ce sera un enfant de Médine 


| Aghän, 11: .5ح‎ 
[LE 
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ou de la Mekke qui aura le mieux réussi. » La pro- 
position fut acceptée gaiement, et l'on se mit sur-le- 
champ au travail. Chacun eut bientôt terminé son 
œuvre et put la chanter à ses confrères. Mais sen- 
tant qu'il ne leur était pas possible de se juger eux- 
mêmes avec une entière impartialité, ils convinrent 
de prendre Djémilè pour arbitre, comme Imroul- 
cays et Alcama avaient pris Oumm Djondab”. Ils 
se rendireut donc dans l'après-midi chez Djémilé. 
Celle-ci les écouta successivement avec de grandes 
marques d'approbation. Elle loua le mérite de tous, 
mais, craignant de mortifier l'amour-propre des uns 
où des autres, elle s'abstint de se prononcer entre 
eux. À défaut d'une décision, ils lui demanderent 
un chant qu'elle exécuta aussitôt. Tous, d'une voix 
unanime, reconnurent et proclamèrent sa supério- 
rilé sur eux. 

Puis on causa d'Opm Djondab, d'Imroulcays 
et d'Alcama. Dans cet entretien, Djémilè montra 
son esprit, son goût et ses connaissances littéraires. 
Le soir venu, elle fit apporter à ses hôtes un souper, 
dont plusieurs coupes d'un vin exquis furent le com- 
plément. Ensuite elle leur fit donner des luths , elle- 
même en prit un, et, après avoir préludé quelques 
instants, elle leur dit : u Jouez tous et accompagnez- 
moi.» Ils jouèrent tous ensemble à l'unisson avec 
elle, tandis qu'elle chantait ces vers d'Imroulcays : 


١ Voy. celte anécdote dans l'Esseur sur l'histoire des Arabes, L Il, 
p. 3 316. 
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Tu te rappelles ces jours qui ne ceviendront plus, et ce 
souvenir porte l'émotion dans ton cœur passionné. 

Tu te rappelles Hind et ses compagnes et ce temps où tu 
élais soumis aux douces lois de Hind. 

Tu aimes le plaisir et les chanteuses, et pourtant tu as pris 
ذا‎ résolution de t “éloigner d'elles. 

Quil el je me suis assis à la table du Kayçar au niiliqui de 
sa cour brillante. I m'a honoré et j'ai voyagé sur ses chevaux 
de poste", 

La voix de la cantatrice, ainsi accompagnée par 
six-excellents artistes, produisit un effet délicieux. 
« Maintenant, dit Djémilé, chantons tous ce morceau 
à l'unisson? » Ils le répétèrent en chœur, s'accom- 
pagnant en même temps de leurs luths. Ce fut un 
concert admirable. Djémilé, en choisissant ces vers 
d'imroulcays, avait voulu faire une allusion qui 
n'échappa point à ses hôtes. Ibn Aïcha, s'associant À 
sa pensée, s'écria : « Puisse une semblable séance 
se renouveler souvent! Puissent nos confrères mek- 
kois adopter Médine pour leur | résidence habituelle ! 
Nous partagerons avec eux tout ce que nous possé- 
dons. » 

Mäbed disait dans la suite, en racontant les dé- 
tails de cette réunion : « Jamais, chez aucun calife , ni 


ose فهاج التذكر قلبا‎ "١ أذكرت نفسك ما لن يعودا‎ ١ 

تذكرت loss‏ واترابها وأيام كنت ليا مستقيد| 

ريجبك اللهووالمهعات ‏ قاصهت ازفعت منهاصدردا 

da,‏ قتينستر ق ملعة ' فأيجبلتتا يكبت البريى! 
God.‏ وأحن * 
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chez qui que ce soit, je n'ai passé des moments 
aussi agréables que ceux-là !. 

La plus belle époque de la carrière de Djémilè 
fut sans doute celle d'un pèlerinage qu'elle fit à la 
Mecque. Ce pèlerinage fut pour elle une véritable 
ovation. Elle partit entourée de tous les principaux 
artistes ses compatriotes et de plusieurs poëtes de 
ses amis. On remarquait, parmi les chanteurs, Mà- 
bed, Mälik, Ibn Aïcha, Nâfé ibn Tonboura, Nâfé 
el-Khayr, Badih elMelih?; parmi les chanteuses, 
Azzèt el-Meylà, El-Fariha, Habbäba, Sellamat el- 
Cass, Khoulayda, Rabiha, Sa'da; parmi les poëtes, 
Cothayyir-Azzè 3, Abdallah el-Ahwas, Ibn Abi-Atik, 
Abou Mehdjan Nossayb*. Des personnages, même 
de haute naissance, admirateurs du talent de Dijé- 
milè, avaient voulu être ses compagnons de voyage, 
et cinquante musiciennes esclaves, appartenant à de 
grandes dames de Médine, avaient été envoyées par 
leurs maîtresses pour grossir son cortège et lui faire 
honneur, La magnificence des haudedj (litières de 
femmes}, la richesse et la variété des costumes 
rendaient cette troupe de pèlerins la plus brillante 
que l'on püt voir. 

À quelque distance de la Mekke, Djémilé et sa 
compagnie furent reçues par une réunion considé- 
rable de Mekkois, dans laquelle figuraient, avec 


١ Aghdni, 11: 155, 156. 

* C'était un affranchi d'Abdallah, ls de Djafar. 

١ .رولا‎ la note 6 à la fin de l'article Djémité. 
Voy. ta note D. 
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beaucoup de gens de la première noblesse, des mu- 
siciens tels qu'ibn Moucçaddjih, Ibn Moubriz, Ibn 
Sourayd;, El-Gharidh, et des poîtes, tels que Oinar 
ibn Abi-Rabia, Härith ibn Kbälid el-Makhzoumi !, 
El-Ardji et autres. 

Lorsque les cérémonies du pèlerinage furent ter- 
minées et que Djémilé eut fait autour de la ca'ba 
ses dernières tournées, tawdf el ifädha, les Mekkoïis 
la prièrent de leur donner une séance avant de les 
quitter. « Est-ce, demanda Djemilè, une séance de 
musique ou de conversation que vous désirez? — 
De l'une et de l'autre, lui répondit-on. — Gela est 
impossible, dit-elle. Je ne mêlerai pas à l'acte sérieux 
de religion que je suis venue accomplir l'exercice 
d'un art frivole et profane. — Eh bien! s'écria Omar 
ibn Abi-Rabia, que tous ceux qui veulent entendre 
Djémilè se joignent à moi et la reconduisent jusqu'à 
Médine!» La plupart des assistants accueillirent cet 
avis _avec enthousiasme et se mirent en route à la 
suite de la cantatrice. 

La nouvelle du retour de Djémilè causa une 
vive sensation de joie dans Médine. Un grand nombre 
d'habitants, de tout rang et de tout âge, sortirent à 
sa rencontre, et Djémilè, au milieu de son immense 
cortése, fit dans la ville une entrée triomphale. Les 
Mekkois qui l'avaient accompagnée se logèrent chez 
leurs amis ou connaissances. Après avoir consacré 
dix jours à recevoir les visites s de félicitations que 





 Voy. la note E. 
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tout le monde s'empressait de lui faire, Djémilé 
annonça une séance solennelle de musique à l'in- 
tention des hôtes mekkois. Cette séance, dont elle 
fit les principaux frais, fut des plus grandioses et 
dura trois jours. L'auditoire, composé d'une foule 
d'hommes de distinction qui remplissaient les appar- 
tements et mème [5 cour de la maison, se séparait 
vers le soir et se réunissait le lendemain, à l'heure 
indiquée. 

Pendant les deux premières journées, l'on enten- 
dit, alternativement avec Djémilè, les chanteurs 
Ibn Mouçaddjih, Ibn Moubriz, Ibn Souraydj, Ma- 
bèd, Mälik, ElGharidh, Ibn Aicha, les deux Näfé. 
les trois Hodhali, Badih el-Melih, Raddja, Touways, 
Deläl, Berd el-Fouäd, Naumet ed-Dhoha !, Hébat- 
Allah , et Fend?, Les uns chantèrent seuls, les autres 
deux ou trois ensemble à l'unisson. 

Le troisième jour, Djémilè fit tendre dans le fond 
de son salon un rideau, derrière lequel elle plaça 
des musiciennes au nombre de cinquante, chacune 
avec un luth. Elle-même, un luth à la main, chanta 
la première, en saccompagnant de son instrument, 
tandis que les cinquante autres luths jouaient le 


Ce chanteur et les deux qui le précèdent étaient des moukhan- 
neth, des débauchés de Médine. Ils sont mentionnés dans une anvc- 
dote du règne de Souleyman fils d'Abd el-Mélik, citée par Meydiüni, 
au, prov. من دلال‎ Sas l. Meydäni y fit figurer aussi Touways, 
que était mort sous le règne précédent, Une version béaucoup plus 
vraisemblable de celte anecdote est rapporiée dans تمقطوك"!‎ , ] 
ناد‎ 5 

لاتأسغزط de l'article‏ مط حاط Voir La note F‏ ؟ 
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mème accompagnement. Cet orchestre soutint éga- 
lement les voix de plusieurs cantatrices qui se firent 
entendre ensuite, cachées par le rideau aux yeux de 
l'assemblée. C'étaient Azzè-t el-Meylä, Habbäba, 
Sellamat_ el-Cass. Khoulayda, Rabiha, El-Fariha, 
Bulbulè, Lezzet el-Aych et Sa'da. Elles exécutérent 
des morceaux de chant, les unes en solo, les autres 
en duo ou en trio, toujours à l'unisson. 

Jamais on n'avait vu une pareille fête musicale .أ‎ 

Ce récit n'est peut-être pas exempt d'exagération. 
Cependant il est donné d'après le témoignage de 
Younis el-Câtib, musicien et écrivain de Médine, 
qui a dû être, au moins en partie, contemporain de 
Djémilè, et qui fait autorité dans tout ce qui con- 
cerne les artistes de son siècle. 

Aboulfarad; Isfahâni n'indique pas l'époque de la 
mort de Djémilè. Mais il est facile de reconnaître 
qu'aucune des nombreuses anecdotes relatives à 
cette cantatrice, qui se trouvent citées dans l'Aghäne, 
ne peut se rapporter à un temps postérieur au règne 
de Walid 1>, fils et successeur d'Abd el-Mélik, règne 
qui se termina en 96 de l'hégire (714 de J.C.). De 
là résulte cette présomption que Djémilé, si toute- 
(ois elle a vu le califat de Walid 1“, ce qui n'est pas 
certain, n'a pas du moins survécu à ce prince, et 
qu'ainsi elle appartient tout entière au 1" siècle de 
l'islamisme. 


١ Aghdni, M, 159-164 v°. 
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_ Nore À. 


Abou Mohammed-Abd Allah ibn Mohammed el- 
Ansari, plus connu sous le sobriquet d'ELAhwas, 
qu'on lui avait donné à cause du peu d'ouverture 
de ses yeux كان & عينيه‎ yet, était un poëte dis- 
tingué qui florissait sousies califes omeyyades Abd 
el-Mélik et ses fils, 11 se permit d'adresser des vers 
amoureux à plusieurs femmes des premières mai- 
sons de Médine. En punition de cette impertinence, 
le gouverneur Ibn Hazm le fit fustiger d'après les 
ordres du calife Walid 1», fs d'Abd el-Mélik, d'autres 
disent de son frère et successeur Souleyman (vers 
96 ou 97 de l'hégire, 714-715 de J.C.). En outre, 
El-Ahwas fut banni dans la petite île de Dablak, 
située entre le Yaman et l'Abyssinie. Ses amis solli- 
citèrent vainement sa grâce du successeur de Sou- 
leyman, le calife Omar, fils d'Abd el-Aziz, en l'hon- 
neur duquel il avait composé des vers, lorsque ce 
prince était gouverneur de Médine. Après avoir 
langui quatre ou cinq années à Dahlak, El-Ahwas 
fut tiré de son exil (en 102 de Fhégire, 720 de 
.ل‎ GC.) par le calife Yézid 11, fils d'Abd el-Mélik. 
dont il reçut beaucoup de témoignages de bienveil- 
lance. (Aghäni, 1, 248 v°, 258-260; IV, 214,215.) 
L'auteur de l'Aghäni n'a pas indiqué l'époque de la 
mort d'Él-Ahwas; mais il y a lieu de penser que ce 
poële mourut dans le cours du règne de Hichäm, 
fils d'Abd el-Mélik (entre 104 et 125 de l'hégire, de 
.ل‎ C: 722-543). 
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On trouvera plus loin diverses anecdotes dans 
lesquelles il sera fait mention d'El-Ahwas, et quelques 
vers de lui seront cités (art. Mäbed, Habbäba). 

Norte B. 

Abd-Allah ibn Omar ibn Arr ibn Othmän ibn 
Affan, communément appelé El-Ardji, fut un des 
poëtes les plus distingués parmi les Coraychites. 
Gomme Omar ibn Abi Rabia, il s'exerca particuliè- 
rement dans le genre érotique. 11 porta les armes et 
fit deux campagnes, l'une sous les ordres de Mas- 
lama, fils d'Abd el-Mélik, dans l'expédition que ce 
général commanda contre les Grecs, l’autre sous le 
règne d'Omar ibn Abd el-Aziz, El-Ardji nourrissait 
une vive inimitié contre un Coraychile de la famille 
de Makhzoum, nommé Mohammed ibn Hichâm ibn 
Ismail. Pour mortifier ce personnage, il adressait des 
vers amoureux à sa mère Djayda et à sa femme 


. Hayra. Mohammed en avait conçu un violent res- 


sentiment. Lorsque Hichäm, fils d'Abd el-Mélik, 
monta sur le trône, un des premiers actes de ce ca- 
life fut d'investir Mohammed, qui était son oncle 
maternel, des fonctions de gouverneur de la Mekke. 
Aussitôt Mohammed, saisissant un prétexte pour se 
venger, s'empara d'El-Ardji, le fit battre de verges, 
l'exposa en public M اتامم‎ , et le jeta ensuite dans 
un cachot, où le malheureux poëte mourut (en l'an 
113 de l'hégire, 731 de .ل‎ C.}, après y être resté 
enfermé près de ueuf ans. (Aghäni, 1, Ga v°, 67; Abal- 
مامز‎ Ann. Il, 136.) 
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Nore C. 

Abou Sakbr Cothayyir, fils d'Abd er-Rahman, 
bon poëte, né sous les tentes de la tribu de Khozäa. 
On accole à son nom celui d'Azzè, femme de la tribu 
de Dhamra, qu'il aimait et pour laquelle il a com- 
posé un grand nombre de vers. On le désigne aussi 
sous l'appellation d'fbn abi Djoumd, du nom de son 
aïeul maternel. Cothayyir était un chüte ardent et 
en outre altaché aux doctrines des Keyçäni, autre- 
ment des Khachabi, c'est-à-dire qu'il croyait au re- 
tour des morts dans ce monde et à la métempsy- 
cose, .يقول بالرجعة والتناج‎ Malgré ses opinions bien 
connues, il était traité avec faveur par les califes 
issus de Merwän, à cause de l'estime qu'ils faisaient 
de son talent. À une petite taille, à une mine ché- 
tive, il joignait un orgueil extrême. Jamais il ne se 
retournait pour regarder qui que ce füt, Aussi, quand 
il passait quelque part, des gens qui connaissaient 
son Caractère venaient souvent par derrière lui en- 
lever son manteau de dessus les épaules. 11 ne dai- 
gnait pas tourner la tête et continuait fièrement son 
chemin, n'ayant plus que sa chemise de Bédouin 
pour vêtement. Îl a principalement réussi dans la 
poésie érotique. Mais il a été surpassé en ce genre 
par son contemporain Djémil, amant de Bothayna, 
parce que la passion de Djémil pour Bothayna était 
vraie et profonde, tandis que l'amour de Cothayvir 
pour Azzë élait plus allecté que sincère. Cothayyir 
mourut en lan 105 de lhég. (de JC, +23), dans 
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la ville de Médine, (Aghäni, لآ‎ , 198-206, 134 r et 
v°; Ibn Khallicän, éd. de Slane, .م‎ 605-608.) 

Nore D. 

Abou Mehdjan Nossayb, fils de Rebâh, poëte 
nègre, d'abord esclave d'Arabes établis à Waddän 
entre la Mekke et Médine, puis alranchi par ses 
waîtres, se rendit en Égypte et parvint à se faire 
présenter à l'émir Abd el-Azix, fils de Merwan, 
alors gouverneur de cette province. Il lui récits une 
pièce de vers qui frappa l'émir d'admiration. Dans 
ce moment entra le poëte Ayman el-Acçadi, qui était 
attaché à la personne d'Abd el-Aziz. « Combien es- 
times-tu le nègre que voici? » lui demanda l'émir, Ay- 
man examina Nossayb de la tête aux pieds, et dit : 
u C'est un gaillard bien taillé pour garder des cha- 
meéaux; il vaut au moins 100 dinars d'or. — Il 
compose des vers. — Vraiment! en ce cas il ne vaut 
pas plus de 30 dinars. — Pourquoi le rabaisser 
ainsi, après l'avoir porté si haut? — C'est qu'évidem- 
ment c'est un sot. Quelle manie le pousse à faire 
des vers? Est-ce qu'un homme comme lai peut avoir 
le génie poétique? د‎ Abd el-Aziz ordonna à Nossayb 
de réciter quelques-unes de ses productions, et dit 
ensuite à Ayman : « Eh bieu! qu'en penses-tu? — 
— Ce sont là des vers de nègre. Maïs cet homme 
est le meilleur des poëtes de sa couleur. — Par Dieu! 
il est meilleur que toi aussi. — Que moi! — Que 
toi-mème.» Ayman, vivement piqué, pria l'émir de 
lui donner son conge et de l'expédier en علضلا‎ vers 
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l'émir Bichr, fils de Merwäân, ce qui lui fut accordé 
sur-le-champ. Nossayb reçut d'Abd el-Azisz des dons 
considérables. Il jouit aussi de beaucoup de consi- 
dération auprès du calife Abd el-Mélik et de ses fils 
et successeurs jusqu'à Hichäm , sous le règne duquel 
on croit qu'il mourut. Un jour qu'il avait récité à 
Yézid IE, prédécesseur de Hichäm, une cacida en 
son honneur, ce prince lui dit : « Demande-moi ce 
que tu voudras. — La main du calife, répondit 
Nossayb, est plus généreuse pour donner que ma 
langue n'est hardie à demander. » Yéxid lui fit rem- 
plir la bouche de perles fines. ) Aghäni, E, 53-60 v°.) 

Nore E. 

Härith, fils de Khâlid, poëte érotique, apparte- 
nant à l'une des plus grandes familles d'entre les 
Coraychites, élait amoureux de la célèbre beauté 
Aïicha, fille de Tolha, et la chantait dans ses vers. 
Une année où il était gouverneur de la Mekke et 
chargé de présider aux cérémonies du pélerinage, 
Aicha, qui se trouvait au nombre des personnes 
venues pour visiter les lieux saints, se présenta un 
instant avant midi pour accomplir les tournées 
tawdf autour du temple. Elle fit dire à Härith : « Re- 
tarde la prière de midi jusqu'à ce que j'aie fini mes 
tournées.» Härith ordonna aux moueddhins d'at- 
tendre, pour annoncer la prière, que le tawdf d'Aï- 
cha füt terminé. Alors seulement il leur permit de 
chanter appel edhän, et lui-même il fit la prière 
devant l'assemblée des pèlerins, Cette condescen- 
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dance pour le désir d'une femme causa un grand 
scandale. Le calife Abd elMélik, en ayant été in- 
formé, écrivit à Härith une lettre de reproches et 
le destitua de ses fonctions. u Que m'importe, dit 
Härith , que le calife soit mécontent, pourvu qu'Ai- 
cha soit satisfaite!» (Aghäni, 1, 200 v‘-206.) 


Nore F. 


Fend, affranchi d'Aicha, fille de Sad ibn-Abi- 
Wakkàs, chanteur et compositeur agréable, mais 
homme de mœurs corrompues. Sa lenteur à faire 
les commissions a passé en proverbe, Un jour, sa 
patronne Aïcha lui dit d'aller chercher du feu. I 
sortit, et, rencontrant une caravane qui partait pour 
l'Égypte, il se joignit aux يه ع لديا‎ et se rendit en 
Égypte avec eux. Une année après. il revint à Mé- 
dine, prit du feu et se présenta à la maison d'Aïcha. 
Il ÿ eutra en courant, fit un faux pas et tomba عل‎ 
vant sa patronne. « Maudite précipitation, » dit-il en 
se relevant. (Aghänt, IV, 25. Meydäni, prov. si 
Had مى‎ Et [.تعست الكملة‎ 
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Sounarns‏ 185 آبو ae qe‏ ابن سرج 
Ec-Gnanionr.‏ الغريض et‏ 

Ibn Souraydj (Abou Yahya-Obayd), affranchi 
d'une famille sur le nom de laquelle on nest pas 
d'accord, est un des chanteurs du prémier siècle de 
l'islamisme qui ont eu le plus de réputation. IT avait 
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la peau brune, peu de barbe, le teint couperosé, les 
yeux louches. Il se coiffait habituellement d'un cha- 
ممعم‎ rond et se couvrait le visage d'un léger voile, 
lorsqu'il chantait, afin que l'attention des auditeurs 
ne fût pas distraite par la vue de sa figure disgra- 
cieuse, et se fixät uniquement sur sa voix ‘qui était 
d'une grande beauté !. 

Né à la Mekke à la fin du califat d'Omar, fils de 
Khattäb?, il eut pour maître de chant Ibn-Mou- 
caddjih®. Il alla ensuite à Médine, où il fréquenta 
la maison d'Azzë-t قاو الماك‎ et apprit plusieurs des 
airs de cette cantatrice*. De retour à la Mekke, لز‎ 
y demeura longtemps obscur; il exerçait la profes- 
sion de néyeh ou chanteur de vers élégiaques dans 
les funérailles *. Il végéta ainsi jusqu'à l'âge de qua- 
rante ans. 

Dans les premiers jours de l'année 64 de l'hé- 
عنام‎ (septembre 683 de ,ل‎ C.), on reçut à ka Mekke 
la nouvelle du combat de Harra et du massacre des 
habitants de Médine par les troupes de Moslem. Un 
grand nombre de Coraychites, parents de ceux de 
la Mekke, avaient péri dans celte fatale journée. La 
désolation se répandit dans toute la ville. En cette 
circonstance, [bn-Souraydj, se plaçant sur la mon- 
tagne d'Abou-Coubays qui domine la Mekke, انا‎ 
entendre un chant funèbre dont le début était : 


١ Aghänr, L, do vw", 47. 
2, Jbid, 1, ho v', 4x. 

١ Jhid, 1. do ب*؟‎ 144 v. 
١ خم‎ VV, s. 

١ Jbul. K, &r. 
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À mes yeux, versez des torrents de larmes; pleurez sur le 
trépas de tant de nobles Coraychites”. 


' On lui sut gré de cet acte spontané et l'on admira 
son chant. De ce moment la faveur du public lui 
fut acquise. Bientôt après, Soucayna, fille de Ho- 
cayn, lui envoya à mettre en musique une élégie . 
qui commençait ainsi : 

Terre! recois ces morts avec pape c'étment mes pro- 
tecteurs et mes maîtres vénérés *. 


Il composa pour ce morceau un air qui fut encore 
plus admiré que le précédent. Dès lors, il fut gé- 
néralement reconnu à la Mekke, à Médine et dans 
tout le Hidjäz pour le premier des nayeh?. 

L'année suivante (65 hég. 684 de .ل‎ C.), des ou- 
vriers persans, appelés à la Mekke par Abd-Allah 
fils de Zobayr, travaillaient à reconstruire la Cäba. 
Plusieurs d'entre eux chantaient des chansons per- 
sanes en s'accompagnant sur le luth. Leur musique 
انام‎ beaucoup aux Mekkois. Ibn-Souraydj, qui jus- 
que-là avait chanté en marquant seulement le 
rhythme avec une baguette *, reconnut combien le 
luth soutenait et faisait valoir la voix. Il sexerça à 


ei قتلى‎ de وابى‎ ١! ياعين جودى بالدموع السفاح:‎ 
l'expression Coraych el م للمائط‎ voy. - En: sur l'histoire des Arabes, 
L I, .م‎ 253. 


Le, أكرى امواق فلقد ظغرت بسادق‎ dy pit 
+ Aghäni* FT, 4. 
٠ ويوقع بقصيب‎ JE pe és CL 
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en jouer, devint habile et fut, dit-on, à la Mekke, le 
premier qui chanta les vers arabes en s'accompa- 
gnant de cet instrument |. 

11 avait auprès de lui, comme serviteur et comme 
élève, un affranchi nommé Abd el-Mélik, mais plus 
communément appelé El-Gharidh, surnom qu'on 
lui avait donné à cause de la fraicheur de son 
teint. 

Ce jeune homme était sous le patronage de quatre 
sœurs de la famille des Abalät*, dont l'une, Thou- 
reyya, a été célébrée par le poëte Omar, fils d'Abou 
Rabih. C'était Thoureyya qui avait placé El-Gha- 
ridh chez Ibn-Souraydj, pour que celui-ci lui ensei- 
gnât le chant funèbre *. 

El-Gharidh profita si bien des leçons qu'il rece- 
vait qu'ibn-Souraydj pressentit en lui un rival et 
prit un prétexte pour le renvoyer. Précaution inu- 
tile; l'élève ne turda pas à égaler le maître et fut 
mème plus recherché, parce que sa figure agréait 
davantage et que sa voix douce et touchante parais- 
sait particulièrement propre au chant des poésies 
élégiaques. Pour éviter une concurrence qui bles- 
sait son amour-propre, [bn-Souraydj abandonna ce 


(Aghäni, 1,‏ كان اول من ضزب بالغود على الغنا ee Sail‏ 
هذ 

١ Omeyya el-Asghar, Abd Omeyya et Naufel , tous trois enfants 
d'Abd Chems, fils d'Abd Ménf et d'une certaine Abln, étaient ap- 
pelés, du nom de leur mère, El-Abaldt, et cette dénomination 
s'étendait à leurs descemdants, (Aghdni, 1. fol. 35; مطل‎ Cotayba de 
Eichhorn, p. 85.) 

3 Aghäne, ,ا‎ 130 +”. 
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genre et s'adonna exclusivement au chant des autres 
poésies. Pendant le reste de sa vie, il ne chanta plus 
d'élégie funèbre que deux fois, lune à l'occasion de 
la mort de Habbäba, favorite du calife Yézid If, fils 
d'Abd el-Mélik, à laquelle il avait donné des leçons ; 
l'autre à la mort de ce même calife, qui suivit de 
près sa favorite au tombeau !. 

‘ Après avoir renoncé à la profession de nayeh, 
Ibn : Souraydj j s'attacha principalement à composer 
des airs d'un style grave et noble, dans les diffé- 
rentes عل فد .فو‎ rhythmes du genre thâkil ou lent. 
Mais bientôt El-Gharidh le suivit encore sur ce ter- 
rain et engages avec lui une lutte qui excita, du- 
rant plusieurs années, l'attention curieuse du public 
mekkois. Ibn Sourayd} mettaitil en musique un 





morceau de poésie, El-Gharidh faisait aussitôt an 


autre air sur les mêmes paroles et le chantait avec non 
moins de succès*, Les deux artistes se rendaient une 
fois par semaine dans une maison des faubourgs de 
la Mekke, où un grand nombre d'amateurs se réu- 
nissaient pour les entendre. Placés au milieu du 
cercle, chacun sur un siége élevé. ils chantaient al- 
ternalivement et faisaient assaut de talent. L'audi- 
toire les applaudissait tous deux, et il n'y avait mi 
vainqueur ni vaincu, 

Sur ces entrefaites, Soucayna, fille de Hocayn, 


vint à la Mekke en pèlerinage. Lorsqu'elle eut ac 
7 


١ Aghäni, 1, 41,130 v°. -. 
+ Med. 1. 4a, 130 v”. 
3 Jhid, 1. A v°. 
it. où Jo 
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compli ses dévotions et qu'elle fut sur le point de 
retourner à Médine, Ibn Souraydj et Ek-Gharidh se 
présentèrent ensemble chez elle. « Madame, lai dit 
Ibn Souraydj, j'avais mis tous mes soins à compo- 
ser, pour quelques vers d'El-Ardji, un air que je 
vous destinais. Ce mauvais sujet d'El-Gharidh m'a 
fait la malice d'adapter à ces mêmes vers un air de 
sa façon. Nous vous demandons de vouloir bien nous 
écouter et nous juger. Déclarez lequel,de nous doit 
se reconnaitre inférieur à son rival. Votre décision 
sera acceptée comme un arrêt sans appel, — Ghan- 
tez, dit Soucayna, je vous écoute.» [Ils chantèrent 
lour à tour, chacun sur l'air dont il était l'auteur, 
ces vers du poëte mekkois Abdallah el: Ardiji : 
Arrbtéz-vous quelque temps ici, belle voyageuse. Si vous 
ne cédez à ma prière, vous commellrez une cruauté. 
Pourquoi faut-il que le sort mail rendu épris d'une femme 
du Yarman, d'entre les Benou "L-Härith issus de Madhedj À 


Nous passons l'année entière sans nous rencontrer ailleurs 
que sur la route des lieux saints, 

Lorsqu'elle fait Le pélerinage ; et quaud elle ne le fait pas, 
la vallée de Mina, Bebe la foule qui s'y rassemble, n'est 
qu ‘un désert à mes yeux * 


L'air d'Îbn Sourayd} était du rhythme thakil se- 
cond, celui d'É-Gharidh, du rhythme thakil premier . 


ne MATE a F5 1 EC 3 
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Après avoir entendu les deux chanteurs, Sou- 
cayna leur dit : «Il m'est impossible de faire une 
distinction de mérite entre vous. Je compare vos 
airs à deux colliers, l'un de perles, l'autre de rubis, 
que lon admire sans pouvoir décider quel est le 
plus beau ! « 

La lutte se spéoloniedit Piqué de voir qu'il n'avait 
aucun avantage sur El-Gharidh, dans le genre thakil, 
نط‎ Souraydj changea de manière. 11 se mit à com- 
poser des hazadj, airs tendres et faciles, et surtout 
des ramal, mélodies vives et agitées. Il obtint, par- 
ticulièrement dans ce dernier genre, une supério- 
rité marquée sur tous les artistes de son temps. 

Ek-Gharidh, ne pouvant marcher son égal dans 
celte nouvelle voie, lui dit un jour : « Tu corromps 
et rabaisses l'art; tu ne fais plus que des bagatelles; 
tu as perdu le sentiment du genre sérieux et ma- 
gistral. — Non, je ne l'ai pas perdu, reprit Ibn 
Souraydj, et pour te le prouver, je veux composer 
un chant si ps que jamais personne n'en 
fera de pareil *. 

En eflet, il tale, dans le rhythme thakil se- 
cond, un air magnifique, sur ces paroles du poête 
Omar, fils d'Abou-Rahià : 


Mon coursier bai gémit de la course effrénée que j'exige 
de lui: s'il pouvait parler, il exprimerait sa plainte. 
Et moi je lui dis : Pourvu que, rapide comme l'éclair, tu 


١ Aghäni, 1, 130 v°. 
8 bi. 1, 44 v°, “دوت‎ 
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me transportes au lieu où je verrai ma maîtresse. qu'importe 
que tu souffres ou que tu L'épuises ! ! 

Ce chant, que lon à mis au rang des chefs- 
d'œuvre de la musique arabe, assura enGn à Ibn 
Souraydj une victoire complète sur son émule. 

Tandis qu'il jouissait de son triomphe, il fut pris 
d'un violent rhumatisme. Les douleurs qu'il éprou- 
vait ne lui laissant aucun repos, 11 crut recon- 
naître la main de Dieu, qui le punissait de consa- 
crer sa vie à un art profane, Il fit serment de ne 
plus chanter, se livra à la dévotion.la plus austère, 
fréquenta assidûment la mosquée et répandit d'abon- 
dantes aumônes. Ses souffrances ne tardèrent pas à 
se calmer. Pour faire disparaître Les dernières traces 
de la maladie, il résolut d'aller visiter le tombeau 
du Prophète, et se rendit à Médine. Un pieux mu- 
sulman, vivant éloigné du monde, l'accueillit dans 
sa maison et le traita comme un frère, Ibn Sourayd) 
passa chez cet ami une année entière, uniquement 
occupé de pratiques religieuses, de la lecture et de 
l'étude du Coran, En vain les musiciens de Médine 
sétaient présentés plusieurs fois pour le saluer et 
pour l'entretenir, jamais il n'avait voulu les recevoir 
ni leur parler. Se trouvant enfin parfaitement ré- 
tabli, il songea à reprendre le chemin de la Mekke. 

Soucayna, fille de Hocçayn, eut connaissance de 
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ce départ. Elle dit à un affranchi depuis longtemps 
attaché à sa famille et nommé Achäb. « Voilà Ibn 
Souraydj qui va partir. Il y a un an qu'il est ici, et 
Je n'ai pas eu le plaisir de l'entendre chanter. J'en 
meurs d'envie : trouve un moyen de me satisfaire. 
— Mais je n'en vois aucun, repartit Achàäb; c'est 
maintenant un homme absorbé dans la dévotion: 
toutes les instances seront inutiles auprès de lui.» 
Il ajouta avec une familiarité impertinente : « Lèche 
le vase, ta salive sacrée te tiendra lieu du miel quil 
contient !, » Soucayna fut tellement irritée de cette 
réponse quelle ordonna à ses femmes d'accabler 
de coups l'insolent serviteur. Elles tombent à lins- 
tant sur Achäb, lui déchirent la figure et le col 
avec leurs ongles, le renversent, lui piétinent le 
ventre, la poitrine et la tête: puis, le saisissant par 
les pieds, elles le traînent la face contre terre et le 
jettent dans la rue. 

[l'était nuit, Achäb, après avoir repris ses esprits, 
se relève, et sa première pensée est de chercher à 
rentrer en grâce auprès de sa maîtresse. « Faisons, 
se dit-il à lui-même, une tentative pour contenter 
son caprice.» 11 se rend 4 la maison où logeait Ibn 
Souraydj avec son ami, et frappe à la porte. « Qni 
est là” demande-ton. — Achäb, de la part de Sou- 
cayna, fille de Hoçayn.» Au nom de la petite-fille 
du Prophète, la porte s'ouvre, Achäb s'élance, tra- 
verse un véstibule, pénètre dans une chambre et se 
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trouve en face des deux paisibles habitants de cette 
demeure. Il était dans un état affreux. Ses vêtements 
déchirés, souillés de sang et de poussière, son vi- 
sage pâle, sillonné de profondes égratignures, son 
nez saigoant, ses yeux hagards, le rendaient effrayant 
à voir, u Qui es-tu, que veux-tu?» lui dit Ibn Sou- 
raydj. Achäb se fit connaître et raconta son aven- 
ture, « Remercie Dieu d'avoir la vie sauve, lui dit 
Ibn Souraydj, et ne retourne pas chez cette dame. 
— Je ne puis me passer d'elle; c'est ma maitresse, 
je ne subsiste que de ses libéralités. Mais ne pourrais- 
lu venir avec moi pour la satisfaire et obtenir mon 
pardon? — Impossible, j'ai irrévocablement re- 
nonce au chant. — Ah! tu me réduis au désespoir. 
Que deviendrai-je dans Médine? Qui voudra m'ac- 
cueillir, quand Soucayna est irrilée contre moi? Il 
ne me reste plus qu'à mourir de misère, Je t'en 
conjure au nom de Dieu, ne repousse pas ma de- 
mande; commets un petit péché pour me tirer de 
peine. n . 
Voyant Ibn Souradj inflexible à la prière, Achäb 
prend le parti de recourir à l'intimidation. Il pousse 
un cri si perçant que tout le quartier en est réveillé 
el mis en émol. « Qu'est-ce que cela signifie? dit 
Ibn Souraydj. — Cela signifie que si tu ne viens 
pas avec moi, je vais pousser un second cri qui 
altirera tous les voisins sur leurs portes. Je sortirai, 
Je leur montrerai mes blessures saignantes. Je leur 
dirai que c'est toi et ton ami qui m'avez mis en cet 
élat parce que je vous ai surpris cherchant à com- 
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metire un attentat à la pudeur d'une femme que 
j'ai arrachée de vos mains et qui a pris la fuite, Je 
dirai que vous êtes des hypocrites, qui ne vous cou- 
vrez du masque de la dévotion que pour vous livrer 
plus aisément aux orgies شاع‎ la débauche. — Va-t'en, 
que Dieu te confonde! — Ne 1e flatte pas que cette 
menace soit vaine; je l'exécuterai, j'en jure par le 
Dieu unique. Si je ne l'exécute pas, que ma femme 
soit répudiée trois fois, que la Cäba soit changée 
en un pyrée, que le tombeau du Prophète devienne 
le tombeau d'Abou Righäl !. » 

Cet horrible serment indiquait une ferme résolu- 
tion. Ibn Souraydj, ébranlé, consulte son ami du 
regard. 11 le voit consterné. Pour metre un terme 
à une scène aussi fâcheuse, il consent à sortir avec 
Achàb et l'accompagne quelques moments. Mais, au 
détour d'une rue, il tourne le dos et veut fuir. 
Achàb le retient par son manteau et lui dit : «Si 
tu ne marches devant moi, j'ameute par mes cris 
tous les habitants de la rue. Je t'ai remis de la part 
de ma maitresse un bracelet d'or pour que tu 
viennes en secret chanter chez elle. Maintenant tu 
refuses de remplir ton engagement, tu nies avoir 
reçu le bracelet, et afin de te débarrasser de noi, 
lu m'assommes, tu m'assassines. Voilà ce que je de- 
clarerai. Le sang dont je suis couvert déposera 
contre toi. Avance, ou lu es perdu. » 

Ibn Souraydj, troublé par cette nouvelle menace, 
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baisse la tête, soupire et marche devant son persé- 
culteur. 


Soucayna, qui savait ce dont Achäb était ca- 
pable, veillait avec ses femmes et attendait Ibn 
Souraydj. On vint annonger qu'il était arrivé. Elle 
ordonna de lintroduire aussitôt près d'elle, et 
l'accueillit avec de grands témoignages de joie. 
٠» Obayd, lui dit-elle, pourqnoi donc nous avoir tenu 
rigueur si longtemps? » Ibn Souraydj s'excusa sur le 
serment quil avait fait pendant sa maladie et sur 
l'austérité de la vie de pénitence qu'il avait em- 
brassée. Dans le cours de la conversation, il raconta 
le moyen dont Achàb s'était servi pour l’arracher de 
sa retraite. Soucayna rit beaucoup de ce récit. « J'ou- 
blie ma colèré contre Achäb, dit-elle, qu'on lui 
donne un habillement neuf et dix pièces d'or 
(140 fr.).» Une heure se passa en causeries. Puis 
Ibn Souraydj se leva pour prendre congé. « Où 
veux-tu aller? lai dit Soucayna. — A la maison de 
mon ami. — Non pas, reprit-elle. 11 faut que je 
tentende chanter. Tu m'as néglisée, tu me dois un 
dédommagement, et je te garderai ici trois iours. 
Pas un mot d'observation; ce serait inutile. Écoute 
bien le serment que je vais faire, pour le cas où tu 
refuserais obstinément de chanter. Que je ne sais 
plus la petite-fille du Prophète, si je ne te retiens 
captif pendant un mois, et que je ne sois plus la 
petite-fille du Prophète si chaque jour de ce mois 
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Je ne te fais appliquer dix coups de fouet. Enfin, que 
Je ne sois plus la petite-fille du Prophète si j'agrée 
en ta faveur l'intercession de qui que ce soit. — ) 
regrets! s'écria Ibn Souraydj. Je-vais donc perdre 
le fruit de ma pénitence!» Et il chanta ces vers : 

J'invoque l'être suprème, source de tout bien, et j'im- 
plore son secours contre la cruelle qui me tue. 

Ma sœur! tant de peines qui m'accablent sans relâche ont 
abattu mon courage et courbé mon front ”. 

« Patience! Obayd, lui dit Soucayna, tu auras 
des consolations. » En parlant ainsi, elle détacha de 
son bras un superbe bracelet d'or, du poids de 
ho miüthcäls, et le lui jeta gracieusement. «Je te 
conjure, lui dit-elle, de le mettre à ton poignet.» 

Ibn Souraydj obéit. « Maintenant, poursuivit-elle , 
la nuit est fort avancée, Achäb va te conduire à su 
chambre. Allez tous deux prendre le repos dont 
vous avez besoin après les émotions de cette soirée. » 

Le lendemain, Soucayua fit appeler Achäb et lui 
dit : » Va trouver Azzt-t el-Meylä et dis-lai : Ma 
maitresse te salué et t'annonce qu'Obayd est chez 
elle pour quelques jours. Elle te prie de venir lui 
faire une visite.» Achèb partit et revint bientôt 
amenant Azzè. On servit à diner. Soucayna s'assit à 
une table avec Azsè et celle de ses femmes quelle 
aimait le plus. Ibn Souraydj, Achàb et les autres 
affranchis mangèrent à une autre table placée à peu 
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de distance de la première. Après le repas, فسخ‎ et 
Ibn Souravdj chantèrent alternativement, et la 
journée se passa dans les plaisirs de la musique en- 
tremèlés de conversations et de récits. Les deux 
jours suivants furent employés de la même manière. 
Enfin, au matin du quatrième jour, Soncayna re- | 
mercia Azzè de sa visite et rendit la liberté à Ibn 
Souraydj, après avoir donné à l'un et à l'autre de 
nombreuses marques de sa générosité. 

Ibn Sourayd) nosa se représenter chez son pieux 
ami. Il retourna tout droit à la Mekke et y reprit sa 
vie d'artiste !. | 

Getle année même, à l'époque du pèlerinage, il 
voulut essayer l'ellet de sa voix sur un grand nombre 
d'hommes rassemblés. Placé dans le jardin d'Ibn 
Amir, au moment où le cortége des pèlerins, reve- 
nant de Mina, commencait à défiler devant lui, il se 
mit à chanter, 4 l'instant la tète de la colonne 
s'arrêta; la queue continuant. d'avancer, il y eut 
une presse et un encombrement tels qu'on montait 
les uns sur les autres et que plusieurs personnes 
faillirent étouffer. Enfin un vieillard, perçant la 
loule, s'approcha d'Ibn- Sourayd) et lui dit : « Tu re- 
Lens le cortége, et cependant il est tard; crains Dieu 
et laisse continuer la marche. » Ibn Souraydj se tut, 
et aussitôt la colonne se remit en mouvement? Ce 
trait fut renouvelé dans Ja suite par plusieurs chan- 
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teurs, jaloux de faire la mème épreuve qu'Iibn Sou- 
rayd}j. | 

Parmi les pèlerins se trouvait le prince Souley- 
,مقس‎ fils du calife Abd el-Mélik. Pendant le séjour 
qu'ibfit à la Mekke, après son pélerinage, il proposa 
un prix de chant, consistant en une bedra ou 
somme de 10,000 dirhams (7,000 fr.)'. Les ar- 
معاون‎ les plus renommés de ذا‎ Mekke prirent part à 
ce concours. Souleymän, qui en était le président 
et le juge, décerna la bedra à Ibn Souraydi et dis- 
tribua une pareille somme entre les autres chanteurs 
qui avaient disputé le prix*. 

Lorsque Walid, كان‎ d'Abd el-Mébk, fut parvenu 
au trône, il écrivit au gouverneur de ها‎ Mekke d'en- 
voyer Ibn Souraydj à Damas et de lui fournir ce 
qui était nécessaire pour qu'il pût faire le voyage 
avec toutes les commodités désirables, Ibn Sourayd), 
arrivé à Damas, fut logé, par ordre du calile, dans 
un pavillon attenant au palais. Quelques jours après, 
Walid le manda en sa présence, lui fit un accueil 
gracieux et l'invita à s'asseoir. Il se plaça à l'extré- 
mité du sofa. Cette modestie plut à Walid, qui le 
lit approcher et l'obligea à s'asseoir auprès de lui. 
u J'ai entendu, loi dit-il, faire tant d'éloges de ton 
talent et de ton esprit, que jai désiré te connaitre 
personnellement. — Commandeur des croyants, 


répondit Ibn Souraydj, mieux vaut entendre parler 
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du moaïdi que de voir sa personne !. — Ce proverbe, 
reprit Walid avec bonté, ne t'est pas applicable. 
Mais, allons! qu'as-tu à me chanter?» 

Ibn Souraydj chanta successivement deux pièces 
de vers à la louange du calile, composées l'une par 
El-Ahwas *, poëte de Médine, l'autre par Adi?, poëte 
de: la tribu d'Amila. Walid, également charmé du 
choix de ces morceaux et de la manière dont ils 
avaient été chantés, adressa les compliments les plus 
. flatteurs à l'artiste, le fit revêtir de plusieurs khilà, 
ou habits d'honneur, et lui donna des sacs d'argent 
et des bourses pleines d'or. Les remerciements d'Ibn 
Souraydj, les vœux qu'il forma pour la prospérité 
du calife, furent si bien tournés, que Walid ne put 
s'empécher de lui dire : v Je ne sais en vérité ce que 
je dois admirer le plus de ton chant ou de l'élé- 
gance de ton langage. » 

Voulant aussi témoigner son estime aux deux 
poëtes Él-Ahwas et Adi, Walid expédia des ordres 
pour qu'on les fit venir à sa cour; ils arrivèrent 
quelque temps après. Le calife leur assigna pour lo- 
gement le pavillon même où il avait placé Ibn Sou- 
raydj. En y entrant, ils furent surpris et désappoin- 
tés d'y trouver le chanteur, dont ils ignoraient la 
présence à Damas. « Il est bien désagréable pour 


١ ,رولا‎ Mevdämi, pro. تبر من أن نواه‎ gén ls 3 ع‎ : 
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nous, lui dirent-ils, de te rencontrer ici. Tu vas 


“nous faire concurrence. Ta vue nous pétrifie et 


nous empêchera de paraître avec avantage. — Vous 
êtes des ingrats, répliqua Ibn Souraydj. Mon chant, 
qui a fait valoir vos vers, a été cause que le calile 
vous a appelés. — Comment! s'écria Adi, tu pré- 
tends nous imposer de la reconnaissance! Ge sont 
nos vers qui ont fait valoir ton chant, Je jure que 
jamais un même toit ne nous couvrira, excepté de- 
vant le calife, » À ces mots, il sortit, suivi d EI-Ah- 
was, et ils allèrent se loger ailleurs. 

Cette scène avait eu pour témoin un domestique 
du palais, qui la rapporta au calife. Walid en fut 
très-mécontent et se proposa de mortifer les deux 
poètes. 11 devait leur accorder audience le lende- 
main; il donna des instructions à [bn Souraydi) 
pour l'exécution d'un plan qu'il avait imaginé. 

Le lendemain, El-Ahwas, et Adi sont introduits 
dans son salon; ils sont enchantés de ne pas aper- 
cevoir Ibn Souraydj parmi les assistants. Walid les 
reçoit d'un air bienveillant et les invite à lui réciter 
quelques morceaux de leurs poésies, ils déclament 
des pièces de vers préparées pour la circonstance, 
et dans lesquelles ils exaltent à l'envi les mérites et 
la gloire du calife. Puis une voix harmonieuse et so- 
nore se fait entendre dans une chambre séparée du 
salon par une simple portière de soie. On se tait 
et l'on écoute. Quand le chant a cessé, Adi prend 
la parole : « Le Commaudeur des croyants, dit-il, 
me permel-il d'oser lui adresser une observation ? 
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— Parle sans crainte, dit Walid, — Eh bien! re 

prend Adi, comment se fait-il qué عا‎ Commandeur 
des croyants, possédant parmi les gens de sa mai- 
son un chanteur aussi habile, envoie à la Mekke 
chercher Ibn Souraydj, dont le passage à travers 
les contrées musulmanes, depuis ع1‎ Tihäma jusqu'à 
Damas, avec une pompeuse escorte, fait dire aux 
populations étonnées : u Quel est ce personnage? » 
On répond : « C'est Ibn Sourayd}, un affranchi que 
le calife a demandé pour voir comment il chante. » 
À quoi bon, en un mot, attirer de si loin un chan- 
teur fort ordinaire, quand on a chez soi un artiste 
excellent? — Tu ne connais done pas cette voix? 
dit Walid. — C'est la première fois de ma vie que 
je l'entends, répond Adi, et jamais sans doute je 
n'en éntendrai une pareille. Si je ne craignais de 
proférer devant le Commandeur des croyants une 
sorte de blasphème, je dirais que c'est la voix d'un 
être céleste, — Que le chanteur se montre,» dit 
Walid. 

La portière est écartée, le chanteur paraît. C'est 
Ibn Souraydj. À son aspect, les deux poëtes, dé- 
contenancés et confus, s'empressent de prendre 
congé et de sortir’. 

Après un séjour assez prolongé à la cour de Wa- 
lid, Ibn Souraydj revint à la Mekke. El y trouva un 
nouveau gouverneur, Naf ibn Alkama, qui avait 
signalé son entrée en fonctions par la publication 





١ Aghdns, ] 48°, dog v°. 


LES MUSICIENS ARABES. 475 
d'une ordonnance sévère contre lé vin et la mu- 
sique. Cette tentative de réforme eut peu de suc- 
cès. Les jeunes gens allaient avec des chanteurs 
faire des parties de plaisir au dehors de la Mekke et 
échappaient le plus souvent à la surveillance des 
agents de: l'autorité. [bn Sourayd) se permettait 
aussi de fréquentes infractions à la défense. L'émir 
en était instruit et fermait les yeux !, en considéra- 
tion du caractère d'ailleurs estimable de cet artiste 
et de la faveur dont le calife l'honorait, Mais il pu- 
nissait avec rigueur les autres musiciens qui se lais- 
saient surprendre en contravention; il était surtout 
animé contre El-Gharidh, dont l'immoralité était 
“notoire, et il le faisait rechercher activement. El: 
Gharidh se tint si bien caché qu'on ne put le dé- 
couvrir. Enfin, ennuyé de sa reclusion et d'une 
existence toujours menacée, il s'évada sous un dé- 
guisement et se réfugia dans le Yaman. 11 y véent 
plusieurs années, triste et morose, regrettant sa 
ville natale, où cependant il ne voulut plus retour- 
ner, alors même qu'il put le faire sans péril, par 
suite du changement de gouverneur. Îl mourut 
dans sa retraite vers l'an 98 de l'hégire (716-717 
de ,ل‎ C.}, sous le califat de Souleymän, fils d'Abd 
el-Mélik *, 

Ibn Souraydj, dans sa vieillesse , fut attsqué de 
l'éléphantiasis; il avait une fille nubile, mais non 
encore mariée, qui lui prodiguait de tendres soins. 
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Au moment oir il sentit sa fin approcher, voyant sa 
fille qui pleurait près de lui, il versa aussi des larmes 
et s'écria : «Que n'aïje une fortune à te laisser! 
C'est pour toi seule que je regrette la vie, Que vas- 
tu devenir après moi? — Ne crains rien, mon 
père, répondit-elle. Ma mémoire fidèle a retenu 
tous les dE que Lu as composés; ce sera pour moi 
un patrimoine, — Voyons si tu dis vrai, reprit Ibn 
Souraydj. Chante-moi tont ce que tu sais.» Elle lui 
chanta la plupart de ses airs; il écoutait attentive- 
ment. « C'est bien, dit-il, me voici soulagé d'un 
grand poids.» Puis il envoya chercher Saïd, fils de 
Macçoùd el-Hodhali, jeune ouvrier sculpteur qui 
était en même lemps = chanteur agréable; il lui 
donna sa fille en mariage ! et mourut bientôt après, 

dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge, 

sous le règne de Hicham, fils d'Abd el-Mélik?, vers 
l'an 108 de l'hégire (726 de J. C.). 

Said el-Hodhali apprit de sa femme tous les 
chants d'Ibn Sourayd} et se forma ainsi un riche ré- 
pertoire. Dans la suite, il s'attribua à lui-même plu- 
sieurs des compositions de son beau-père”. 


/ Nore À. 
,عدى بن الرفاع‎ Adi, fils (c'est-à-dire descendant} 
du poëte El-Rakkä el-Amili, florissait sous les 
Omeyyades. On raconte de lui un trait honorable, 
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H avait recu des bienfaits d'Obayda, fils d'Abd عه‎ 
Rahmân, gouverneur de Palestine. Cet Émir, s'étant 
attiré le courroux de Walid |", [ut destitué, transporté 
à Dames, frappé de verges et exposé sur la place 
publique. Walid avait ordonné à ses gardes de saisir 
et de lui amener toute personne qui témoi i 
de la pitié à Obayda, pendant son expo ition. Adi 
se présenta au milieu de la place et récita à haute 
voix des vers à la louange d'Obayda. Arrêté par les 
gardes et conduit au calife, il lui dit : “ Obayda m'a 
fait du bien ; c'étaitaujourd'hui ou jamais le moment 
de lui montrer ma reconnaissance. » Walid le relächa 
avec des marques d'estime. (Aghänt, I, هج‎ gi +) 


De 5-5 dans عباد‎ sl Mise. 


Abou Abbäd Mibed, fils de. Wabhb, célèbre clan- 
teur né à Médine, était, suivant l'opinion la plus 
commune, affranchi d'Abd er-Rahmän ibn Catan, 
personnage de la famille de Wäbiça, branche des 
Benou Makhzoum. 

Le père de Mäbed était noir; Jui-même était mu- 
lâtre, grand de taille et louche”. Sa voix était ma- 
gnifique; il possédait à fond l'art musical. I fut le 
prince des chanteurs de Médine; un porte a dit de 


lui : 






Touways et après lui Ibn Souraydi ont été d'habiles ar- 
listes; mais la prime du talent appartient à Maäbed*, 


RS NES 8. 
{ Aghäni, 1,8 4 
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Il y a un peu d'exagération dans cette louange. 
Màbed avait des prétentions plus modestes et ñe se 
regardait pas comme supérieur à [bn Sourayd}, car 
on rapporte que plusieurs fois il lui arriva de dire : 
x Je chante aujourd'hui comme [bn Souraydÿ, » vou- 
lant exprimer par là qu'il était content de lui-même 
et qu'il sé trouvait en voix !. 

Lorsqu'il était esclave, Mäbed avait souvent gardé 
les moutons; mais, plus ordinairement, il avait été 
employé à faire le commerce pour le compte de 
son maître. Malgré ces occupations, 1l'avait su se 
ménager le temps de prendre des leçons de chant 
chez Saib Khathir et chez le persan Nachit. Ensuite, 
devenu libre, il fréquenta la maison de Djémilé ct 
profita beaucoup des enseignements qu'il recnt de 
cette grande cantatrice ?. | | 

Il commença à se produire dans les sociétés d'a- 
mateurs sous le règne d'Abd el-Mélik, vers 50 de 
l'hégire (689 de .ل‎ C.). Bientôt il acquit de la re- 
nommée, par la composition d'un air d'une beauté 
remarquable sur ces paroles du poëte Abou Catifr?: 


Lechäteau, les dattiers et la terre de Diemumä qui les كيو‎ 
pare, sont plus agréables à mon cœur que les portes de 
Djiroun 3 ١ 


, أسساوا ) كان LA‏ 131 أعينة غناوه قال انا rl‏ سرج ١‏ 
١ do vw.)‏ 

١ Aghdm, 1 8 v°. 

١ Voyez, sur Abou Catifa, Le Nour, Jouwrn. asrat, vol, XVI, p. 51 à 
et suiv, Aghäni, 1: 3" et ani, 
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Fier du succès quil obtenait parmi ses compa- 
triotes les Médinois, Mäbed forma le projet d'aller 
à la Mekke, pour connaitre les chanteurs de cette 
ville et se faire connaître d'eux. Voici quelques dé- 
tails de son voyage, recueillis de sa propre bouche 
et conservés par la tradition. 

a À peine entré à la Mekke, disait- il, je m'em- 
pressai de vendre la modeste monture qui m'avait 
amené. Puis je m'informai en quel lieu les chanteurs 
avaient l'habitude de se réunir. « Ghez un tel, me 
dit-on, au faubourg de Koäikiäne, Je me rends à 
la maison indiquée, La nuit était venue, Je trouve 
la porte close. Je frappe. « Qui est 2» crie le pro- 
priétaire. Je réponds : « Viens y voir, s'il te plait. » 
Je l'entends marmotter quelques paroles, parmi les- 
quelles je distingue les mots : « Dieu me protége's 
il semblait craindre une visite fâcheuse. Enfin, il 
ouvre sa porte et me dit : « Qui es-tu2— Un homme 
de Médine. — Que veux-tu? — J'ai du goût pour 
la musique; je me flatte même de la savoir un peu. 
J'ai appris que les chanteurs ont des réunions eliez 
toi. Je viens te prier de me mellre en relation 
avec eux, et, pour cela, de vouloir bien me loger 
dans un coin. de ta maison. Je ne réclame que le 
couvert; pour le reste, je ne serai à charge en au- 

Ce chüteau, ces dattiers, us tone de Djéme, étaient d'an- 
ciennes propriétés de Saïd, fils d'Elâei, situées près de Médine. A 
la mort de Saïd, elles avaient été achetées par le calife Moawin. 
Les portes de Dijiroun sont des portes dé Damas, ville où Abou 
Catifa, obligé de quitter Médine, s'était réfugié, (Voy. Nour, Jouru. 


(*؟ 3 "؟؛ 3 L XVI. p.416, 417, Aghäni, TL,‏ نوسيم 
à.‏ 
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cune manière, ni à toi, ni à personne». Après un 
instant d'hésitation, il mé dit : « Entre avec la bé- 
nédiction de Dieu.» Il me désigna un endroit où 
je minstallai avec mon petit bagage. 

«Le lendemain, les chanteurs arrivèrent lun 
après l'autre. Quand ils furent au complet, ils pa- 
rurent surpris أن‎ inquiets de voir un étranger dans 
leur compagnie, et demandèrent à l'hôte qui j'étais. 
u C'est un Médinois, leur dit-il, d'un caractère char- 
mant. لآ‎ aime passionnément la musique. Vous 
n'avez à craindre ni espionnage, ni indiscrétion de 
sa part.» Sur celte assurance, ils. m'accuellirent 
avec cordislité. Nous causämes quelque temps: en- 
suite, ils se mirent à boire et à chanter. Je témoi- 
gnai un grand plaisir à les entendre et leur adressai 
des compliments dont ils furent flattés. Chaque jour, 
pendant plus d'une semaine , je passai ainsi quelques 
heures avee eux. J'écoutais leurs chants avec beau- 
coup d'attention, et commie 115 répélaient souvent 
les mêmes airs, j'en retins un certain nombre. 

« Un jour, au milieu de notre séance, je dis à 
Ibn Sourayd} : « Veux-tu me permettre de chanter 
ton air : 

Dis à Hind et à sa compagne, avant le moment de li عليه‎ 
paralion , "يعات‎ 

« Bah! répondit:il, est-ce que tu sais chanter? — 
Tu verras, repris-je, peut-être 1 m'en tirérai 5-2 
sablement.» Je chantai cet air. à À merveille!» sé- 


قل org‏ و تزيها قبل محط النوى غدا ' 


ابه 


Le 
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crièrent Ibn Souraydj et ses amis, Puis je chantai suc- 
cessivement à chacun d'eux un air de sa composi- 
tion. [ls éclatèrent en bravos et en exclamations 
d'étonnement. « En vérité, direntils, tu chantes 
nos airs mieux que nous-mêmes. — Vous vous 
moquez, répliquai-je, Mais je veux vous divertir 
encore davantage. Je vais vous régaler de quelque 
chose de mon propre fonds. » Je leur chantai plu- 
sieurs de mes airs, Îls furent stupéfaits. « Par Allah ! 
dirent-ils, tu es un grand artiste. Tu dois avoir un 
nom connu. Qui es-la donc? — Je suis Mäbed ,» 
répondis-je. Alors ils se levèrent et, se précipitant 
vers moi, ils me baïstrent la tête, « Nous entendions 
parler de toi avec éloge, dirent-ils; et nous pen- 


sions qu'on exagérait lon mérite. Quelle erreur. 


était la nôtre! Tu es notre maître à tous.» Je les 
remerciai de leur politesse et me félicitai d'avoir 
trouvé de si aimables confrères. Notre intimité de- 
vint dès lors plus étroite. Je restai encore un mois 
avec ceux, après quoi je regagnai Médine !, » 
Quelques années plus tard, Mäbed fit un autre 
voyage à la Mekke. Il s'était mis en route monté sur 
une chamelle et suivi d'un serviteur qui conduisait 
une seconde chamelle chargée de son bagage et 
de ses provisions. Un jour qu'il avait pris les عل‎ 
vants et laissé très-loin derrière lui son serviteur, il 
se trouva pressé par la soif et accablé de chaleur, 
au milieu d'une vaste plaine de sable. Îl aperçut à 


١ Aghdur, 1. 12. 
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peu de distance une tente isolée; il s'en approcha 
et الوم‎ un nègre qui avait prés de lui plusieurs 
outres pleines d'eau. à Frère, lui dit-il, veux-tu me 
donner à boire? — Non, répondit le nègre. Per- 
mets-moi du moins de m'abriter un instant sous ta 
tente contre l'ardeur du soleil. — Non, dit le nègre: » 
Sans s'émouvoir de ذا‎ brutalité de ces refus, Mäbed 
met tranquillement pied à terre, lèvé une des jambes 
dé devant de sa chamelle, et lui ayant attaché le 
canon avec l'avant-bras, de manière à l'empêcher 
de marcher ?, il s'assied à l'ombre de l'animal. اله‎ 
faut, dit-il, que je remue la langue pour provoquer 
dans ma bouche une salivation qui m'humeete le 
gosier. Je ferai bien aussi d'empioyer ce moment 
- de repos, en attendant mon domestique, à compo- 
ser un chant nouveau que j'offrirai à quelque sei- 
gueur de ذا‎ Mekke.» Afin d'exeiter sa verve, il com- 
mence à fredonuer son air : 

Le château , les dattiers et ln ferrée de Djemma qui les sé- 
pare, ele. 

A peine le négre eul:il entendu sa VOIX , qu'il ac- 
courut à lui ivec empressement, l'entraina dans sa 
tente, lui présenta à boire et le combla de. préve- 
nances. Mäbed, ayant ensuite été rejoint par son 
serviteur, voulut continuer sa route. « La chaleur 


"C'est ce qu'esprime le verbe arabe .عقل‎ 11 existe un tibleau 
d'Horace Vernet représentant un Arabe qui fait sa prière dans عا‎ 
désert, à l'ombre de son chameau. L'animal est justement dans la 
position décrite راغا‎ Ce tableau a été reproduit dans une gravure de 
M. Siadémers. 
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est grande, lui dit le nègre, tu pourrais encore 
souflrir de la soif. Laisse-moi l'accompagner. Je 
porterai sur mon dos une outre d'une eau fraiche 
et délicieuse, Chaque fois que tu auras soif, je te 
donnerai à boire et tu me chanteras un air.r Mà- 
bed accepta en riant ce marché. I chemina ainsi 
avec le nègre pendant le reste de la journée, bu- 
vant et chantant, jusqu'à ce qu'il eût atteint un vil. 
lage où il devait passer la nuit !. | 

Le lendemain il était à la Mekke. A son arrivée, 

il apprit qu'il y avait chez Ibn Salouän un concours 
de chant, pour un prix proposé par ce personnage, 
l'un des plus notables Coraychites de la Mekke. Il 
courut à Ja maison d'Tbn Safouân. L'huissier placé 
à la porte de la salle du contours l'arrêta et lui dit: 

«El est trop tard. J'ai ordre de ne plus introduire 
personne. — Ne puis-je au moins, dit Mibed , m'ap- 
procher de la porte el chanter du dehors? — Soit, 
répliqua l'huissier.» Mäbed, profitant du premier 
moment de silence, chanta un de ses airs Ses con- 
frères qui étaient dans l'intérieur de la salle recon- 
nurent sa voix et s'écrièrent : « C'est Mäbed, Qu'il 
entre ! qu'il entre! ١ fbn Safouân commanda de lui 


. نآ ملستسن ل‎ 
personnage désigoé ici par la qualification d'Ibn Safouân, c'est-à- 
dire fils ou petit-Gls de Safouên, devait étre un fils de cet Abdallah 
ibn Safouän qui périt avec Abd Allah ibn £obayr, dout il soutenait La 
causé, lors de la prise de la Mekke par les troupes de Haddjad}i, en 
l'année 3د‎ de l'hégire (692 de ل‎ C.L (Vos. Nour. Jour, asiat L 1] 
| ا‎ 3 146, 134.) 
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ouvrir. Mäbed répéta son chant, enleva tous les‏ 
suffrages et remporta le prix !.‏ 

Sa réputation s'était étendue jusqu'à la cour des 
Omeyyades. Il fut souvent mandé à Damas par le 
calile Walid ,”ا‎ fils d'Abd el-Mélik, etsessuccesseurs, 

entre autres par Yézid Il, fils d'Abd el-Mélik. 

2 Abdel-Wähed, filsd'Abdallah, de la tribu de Nasr, 
Gtant gouverneur de Médine, reçut une lettre du 
calife Yézid I, coutenant l'ordre de lui envoyer le 
poëte El-Aliwas et le chanteur Mäbed. ال‎ leur four- 
ait, à l'un et à l'autrefdes montures, des provisions 
et une somme d'argent pour leur dépense. Ainsi 
équipés, ils partirent ensemble et se dirigèrent vers 
Damas. Arrivés sur le territoire de la ville d'Am- 
mün, en Palestine, ilsvirent un lac auprès duquel 
selevaient plusieurs châteaux. La beauté de ce lieu 
les invilait à faire une halte, Ils descendent de leurs 
_Chamelles et s'asseyent au bord du lac. Bientôt ils 
aperçoivent une jeune et jolie fille qui s'approche 
portant une cruche sur l'épaule. Elle jette les yeux 
sur les châteaux, et, d'une voix pleine de charme, 
elle entonne ce chant, dont les paroles étaient d'El- 
Ahwas et La musique de Mäbed : 










Habitation d'Âtica, d'où mes ennemis in obligent de m'é- 
loigner, quoique mon cœur ÿ soit retenu captif ”, ete. 


A mesure qu'elle chante, elle s'anime si bien qu'en 


I, a: :‏ ب لسلاواء ' 
يا يبت عاتكة الذى اتعزّل ‏ خوف العدى as‏ القوادٌ مول" 
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limissaut elle se met à danser, Mais, dans la vivacité 
de ses mouvements, sa cruche lui échappe, tombe 
à. ses pieds et se brise. ه‎ Ellet de ma musique! s'é- 
crie Mäbed.— Effet de mes vers! dit Alwas. م‎ Tous 
deux se lèvent et vont à زه‎ jeune fille, u Qui es-tu, à 





‘u Je suis de Médine. ل‎ apps Liens à la maison de Wa- 
lid, ils d'Okba; on m'a vendue pour 50,000 dir- 
hams (35,000 francs) à un homme de la famille 
Jd'El-Wahid, qui s'était épris de moi. Il a ensuite 
épousé une de ses cousineslêt m'a sacriliée à cette 
femme. [m'a mise à sa disposition pour la servir, 
Elle m'emploie à aller puiser de l'eau; c'est ce qui 
m'a amenée ici aujourd'hui. A l'aspect de ces chà- 
teaux, une douce illusion s'est em parée de mes sens. 
IL m'a semblé revoir Médine, et je me suis livrée à 
an transport de joie. Voilà ma crache cassée, je se- 
rai grondée en rentrant. » 

Elle pleurait en parlant ainsi. Les deux voyageurs 
tächèrent de la consoler. « Nous nous rendons, lui- 
dirent-ils, à Damas, où le calife Yézid nous appelle; 
nous trouverons moyen de l'intéresser en ta faveur. 
Aie bon espoir. » Lä-dessus, ils la quittérent et pour- 
suivirent leur route. 

El-Ahwas, chemin faisant, composa sur cetteaven- 
ture une chanson que Mäbed mit en musique. Peu 
de jours après, ils étaient à Danras et se présen- 
taient devant Yésid. « Chante-moi, dit le calife à 
Mäbed, l'air le plus nouveau que tu aies composé. » 
Mäbeit chanta : 





à m LU FTP د ا‎ — r. Ti + ni he æ. PS , dé à 0 = =. 112 07 بج"‎ 3 
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١ L'orngement du lac est celle qui a chanté avéc tant d'art 
el qui a brisé sa cruche. 

Qui es-tu, jeune Elle ? lui ai-je dit. Elle a répondu: ف‎ 1 apr 
partenais jadis aux enfants d'El-Walid, 

À de nobles Corsychites, Je suis passée en la possession 
de la famille d'El-Wabhid, de la postérité de Khälrd. 

L'air que j'ai chanté est de Màbed ب‎ les vers sont de l'illustre 
poële El-Ahwas. » 

Les larmes qu'elle versait m'ont attendri, et je lui ai du : 
« Je suis El-Alrwas, mon compagnon est Mäbed, Répète ton 
chant, nous l'en prions.» 

Elle l'a répété et a fuit merveille, Puis elle s'éloigonit en 
se balançant avec g.âce. عل‎ bai ai dit d'un ton affectueux : 

٠ Ma fortune ne me permet pas de l'acheter; mais je Leconbe 
à ln générosilé de l'illustre .منغلا‎ 


Je te promets, ct cette promesse de ma pari vaut un ser- 
nent, 


Qu'il sera fait mention D dans des vers chantés devant 
le calife par Mabed, avec celte voix puissante qui fait tres. 
saillir d'émotion. 


أن ur}‏ الغدير من كسر الى SES‏ فى غناء خل te‏ 
قلى من انت ياظعين فقالت.. كنت rés Le‏ لال الوليد 
م أصيعب بعدحى فريش Cor | Jude cv‏ 
قفغنائى لمعين وتشيدى لفت النا س الاحوم, | Ces‏ 
Luis‏ كبت # فلن انا pl‏ والشج فعين قاعيدى 
قاعادتن فاحسنين ثم ولت اد قتلت قول عمين 
QU ya‏ عن dll, s‏ ولكنى اتن فق ذمة Se pal‏ 
ولك اليوم ذمتى loss‏ وعلى ذا من عظام العهود 
ان سهبرى لك لكن يث بصوت معبورى يدر Las‏ الوزيد 
يفل اه Las Le‏ فطشي “ل خرن بدا soi ds‏ 
قالت golf‏ الكعاب إلى الله امورى وارتجى تسديدى 


LES MUSICIENS ARABES. #7 
Lieu, s'il lui plait, fvorisern nus efforts, Sois assurée, du 
moins, que notre dévouement ne te manquera pas.» 
La jeune beauté a réponda: « Ma destinée est entre les 
mains de Dieu. J'espère qu'il m'accordera le bonheur.» 


x Quelle est cette histoire? dit le calile; il y a 
quelque chose là-dessous. Expliquez-moi cela.» El- 
Alhwas et Mäbed lui racontèrent les détails de هل‎ 
rencontre qu'ils avaient faite au bord du lac. u Ce 


ne sera pas en vain, leur dit Yézid, que vous aurez , 


compté sur moi. Je me charge du sort de votre pro- 
tégée. » Aussitôt, il expédia à son lieutenant dans 
-la ville d'Ammän l'ordre d'acquérir cette jeune 
esclave à quelque prix que ce füt, et de la lui en- 
voyer. Le lieutenant l'acheta 100,000 dirhams 
(70,000 francs) et l'offrit en présent au calife. Yé- 
zid la trouva charmante, pleine d'esprit et de talents. 
IL lui donna un appartement particulier dans son 
harem, des domestiques, des terres, el en outre il 
lui assigna une pension considérable, Elle ne fut 
point ingrate envers les deux auteurs de sa fortune. 
Avant leur départ de Damas, ils reçurent d'elle des 
bourses pleines d'or, de riches habillements et des 
cadeaux de toute sorte ”. 

Le même calife Yézid IL, fils d'Abd el-Mélik , dit 
un jour à Mäbed : « Je veux soumettre à lon appre- 
ciation ce que je pense de toi-même. Si mon opi- 
nion te paraît manquer de justesse, dis-le-moi fran- 
chement: je te laisse toute liberté à eet égard. Je 


Aghne. UV, 16. 
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trouve dans tes compositions un style ferme, un 
mérite solide ?, que je ne remarque pas au même 
degré dans celles d'Tbn Souraydj. Mais les chants 
dibn Souraydj me semblent avoir quelque chose de 
plus moelleux, de plus facile? que les tiens. — Prince 
des croyants, répondit Mäbed, j'en atteste le Dieu 


qui vous a honoré de la dignité suprême et vous a 


confié le gouvernement de la nation de son pro- 


. phète, cette opinion est exactement celle qu'ibn 


Souraydj ou moi exprimerions sur nous-mêmes, En 
résulte-t-il que je sois inférieur à Ibn-Souraydj? — 
Je ne décide pas entre vous, reprit Yézid; mais 
quant à mon goût personnel, ce que je préfère à 
lout. c'est ce qui me donne du plaisir, de l'entrain. 
مط ب‎ Souraydji, dit Mäbed, cultive le genre gra- 
cieux et léger ?; moi, je me suis voué au genre large 
ot grandiose®. Je marche à l'occident, lui à l'orient: 
nous ne saurions nous rencontrer. — Mais ne 
pourrais-lu, ajouta Yézid, imiter la manière d'Ibn- 
Souraydj? — Je le pourrais sans doute, » répliqua 


 Mübed; et à l'instant il eomposa et chanta uo air 


du rhytbme ramal accéléré, sur ces vers attribués à 
Îbo e4-Zibàra : 


" ile. 
: احتانا ولينا‎ tite Gaz. 
. sd 


. pull العامل‎ c'est la même chose que عا‎ thakif MAR 
* Abd Allab, fils de Zibara ابن البعرى‎ - poële contemporain de 
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١ Vivent les fils qu'a mis au monde la sœur des Benou- 
Sahm * ! 
Vivent Hichäm, Abou-Abd Menäf*, si terrible à ses adver- 
_saires, 
Et Dhou-rroumhayn®, ces lions pour la force et le cou- 
Tape. 


Deux d'entre eux ont combattu avec le sabre et ln lance 
(à la journée d'Ocäah*}, tandis que l'autre, du haut des col- 
lines, accabloit l'ennemi de ses Îèches. 


« Bravo! mon maître, s'écria Yéaid. Recommence, 
je t'en supplie.» Mäibed répéta son chant. « Bravo! 
Bravo! dit Yéxid. Encore, mon cher Mäbed. » Une 
troisième lois Mäbed chanta cet air. Yézxid, trans- 
porté, se leva impétueusement et ‘cria aux femmes 
esclaves placées derrière un rideau : ه‎ Venez toutes 
et laites comme moi.n Puis il se mit à tourner sur 


Mahomet, | Voyez Essai sur l'histoire des Arabes, L 1, p. 379: بللا ما‎ 
"pe 34, 173, 35, 339.) 


أذ دده قوم 3 لا تن إخن باى سهم ١‏ 
e‏ عشام وأجبو علب يعر ليا فئاق y‏ تعب 
وذو الرمحين اعبال À side‏ 

femme de Moghayra, descendant de Makh-‏ , لنتمة Hayta, Glle de‏ ؟ 
Lou. |‏ 

5 Son véritable nom était El-Fâkih. 

١ L'homme aux deux lances, surnom d'Abou Rabià, grand-père 
du poëte Omar, fils d'{Abd Allah fils d}Abou Rabit. Ce surnom fui 
venait, selon les vus, de ce qu'il avait Les jambes si longues qu'on 
les comparait à des lances; selon d'antres, de ce qu'il avait com- 
baîtu avec deux lances à la journée d'Ocäsh. (Aghéni, Las (*؟‎ 

١ Voyez, sur celle journée, l'Essos our l'hustoire der Arabes, عا‎ À, 
p. dia. did. 
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lui-même en circulant autour de la salle et décla- 
mant des vers amoureux. Les femmes tournaient 
avec lui. Enfin Yézid étourdi tomba par terre. Les 
femmes tombérent sur lui. Des eunuques vinrent 
les relever et emportèrent le calile presque sans con- 
naissance !. 

On sait que Yézid Il eut pour successeur son frère 
Hicham, le dernier des fils d'Abd el-Mélik. Nous 
avons dit qu'Ibn Souraydj mourut dans la quatrième 
année du règne de Hicham. Mäbed se trouvait à 
Médine en compagnie de quelques amis, quand un 
voyageur, arrivant de la Mekke, entra et lui com- 
muniqua à l'oreille cette nouvelle, 

« Me voici aujourd'hui, s'écria Mäbed, le premier 
des chanteurs arabes! — Eh quoi! lui dirent ses 
amis, ne l'es-tu pas depuis longtemps. ? — Non, ré- 
pliqua Mäbed, je ne l'étais pas lorsque Ibn Souraydj 
vivait. L'on vient de m'apprendre sa mort*. » 

Jusque-là le témoignage de Mäbed avait élé ad- 
mis en justice à Médine, malgré sa profession de 
chanteur, en considération de la régularité de sa 
conduite. Maïs, à cette époque. Walid IE, fils de 
Yézid, neveu du calife Hichâämm et son successeur 
désigné à l'empire, attira Mäbed près de lui. Ge 
jeuve prince, qui avait d'abord donné de belles es- 
pérances, commençait à se livrer à l'irréligion et à 
la débauche. Les lermmes, le vin, la musique, oc- 
cupment lousses instants, Mäbed, pendant quelque 
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temps, fit partie de sa société intime et fut le com- 
paguon de ses plaisirs. Par رذا‎ il perdit beaucoup 
dans l'estime de ses compatriotes, et quand il revint 
à Médine, son témoignage ne fut plus reçu par le 
تحاف‎ |, 

Après un règne de près. de vingt années, le calife 
. Hicham termina sa carrière. Son neveu Wälid H 
attendait ce moment avec impatience pour s'aban- 
donner plus librement à ses goûts. À peine en pos- 
session du trône, il eut envie d'entendre Mäbed et 
dépècha à Médine un courrier qui l'amena en poste 
à Damas. 

Mäbed, conduit au palais, fut introduit par les 
chambellans dans une salle au milieu de laquelle 
était un bassin de marbre, vaste et profond, rem- 
pli d'eau de rose mêlée de muse et de safran. Au 
bord de ce bassin, du côté de la porte d'entrée, 
était un petit tapis avec un coussin et, du côté op 
posé, un grand rideau de soie cachait le fond de la 
salle. Les chambellans placèrent Mäbed sur le tapis 
et lui dirent ‘ « Salue le calife et assieds-toi ici.» 
Ensuite, ils se retirèrent. Mäbed, resté seul, se 
tourna vers le rideau : « Salut au Prince des croyants. 
dit-il; puisse le ciel le combler de prospérités: — 
Salut à toi, Mäbed, répondit Walid de derricre le 
rideau. Tu vois que je ne t'ai pas oublié, Je l'ai fait 
venir pour entendre tes chants. — Le Prince des 
croyants, reprit Mäbed , désire-til que عل‎ chante ce 

La 
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qui se présentera à mon esprit? on bien veut-il 
m'indiquer un air?» Walid en désigna un, Mäbed 
le chanta. Comme il finissait, le rideau fut levé. 
Walid parut au milieu de ses femmes esclaves. Il 
Ôta précipitamment un manteau dont il était enve- 
loppé, s'élanca dans le bassin et plongea au fond. 
ا‎ il se redressa et sortit de l'eau. Les femmes 
l'essuyérent, le parfumèrentet le revélirent d'autres 
habits. Alors il fit apporter du vin, en but et fit 
boire Mäbed. Deux chants qu'il demanda encore 
furent suivis dé deux nouveaux plongeons, de nou- 
velles coupes vidées et d'autant de changements de 
costume, Enfin Walid dit à Mäbed : « Tu sais que, 
pour conserver la faveur des souverains, il fut 
garder leurs secrets, — Je le sais, répondit Mäbed; 
le Prince des croyants peut être certain de ma dis- 
crétion.» Wälid lui fit présent de 12,000 pièces 
d'or (168,000 francs) et, le jour même, il le fit 
repartir en poste pour Médine !, 

Le même calife donna, peu de temps après, un 
spectacle semblable à un jeune chanteur, élève de 
Mäbed cet nommé Atarrad ب؟‎ qu'il avait envoyé 
chercher à Médine, Mais cette fois le bassin. était 
rempli de vin au lieu d'eau de rose, Walid , enthou- 
siasmé de la voix fraiche et pure du jeune artiste, 
déchira en deux une robe d'étoffe précieuse et 

' Aghni, EL, 10 عدب م‎ 
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chargée de broderies d'or, dont il était vêtu, la jeta © 
loin de lui, et, se précipitant dans le bassin, 1 but 
une telle quantité de liquide, que le niveau en fut 
sensiblement abaïissé. On le retira ivre mort et on 
le porta dans son lit. Atarrad ramassa les deux 
moitiés de Ja robe et sortit. La même scène se re- 
nouvela le lendemain, et le chanteur recueillit les 
morceaux d'une seconde robe plus riche que la 
première. Le matin du troisième jour, Walid manda 
encore Atarrad et lui dit : « De retour à Médine, tu 
seras peul-être tenté de dire à tes amis : J'ai chanté 
devant le Prince des croyants et je lui ai causé tant 
de plaisir qu'il a déchiré ses vêtements et a fait telle 
et telle chose. Puis j'ai emporté sa dépouille. 
Prends-y garde, drôle! Par Allah! si ta bouche 
laisse échapper un mot sur ce que tu as vu ici, je le 
saurai et te férai trancher la tête, Qu'on lui compte 
mille pièces d'or (14,000 francs), ajouta-til en واف‎ 
dressant à un serviteur, ét qu'à instant il quitte 
Damas. « 

Atarrad fut si elfrayé de cette menace, qu'il ne 
parla de cette aventure que quand l'empire eut 
passé des Omeyyades aux Abbacides ?, 

Mäbed ne tarda pas à être rappelé à la cour de = " 
Walid 11. Maïs sa santé s'était altérée: la fatigue du 
voyage lui devint funeste. À peine arrivé à Damas, 
١1 fut frappé d'une hémiplégie et perdit la voix 
presque complétement. Il languit quelque témps, 
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en cet état, dans une chambre du palais de Walid, 
et y mourut vers le commencement de l'an 126 de 
l'hégire (743 .لعل‎ C.). Lorsqu'on emporta son corps, 
une chanteuse célèbre, Sellämat el-Cass, qui avait 
été l'une des esclaves favorites du calile Yézid 11 
tenait un bout du brancard et chantait ces vers du 
poëte El-Ahwas, sur un air du rhythme thakil second 
que Mäbed lui-même lui avait enseigné : 

J'ai passé la nuit en proie à la souffrance, comme si J'étais | 
consumée par une maladie cruelle. 

Mes yeux regorgent de larmes toutes les fois qu'ils se por- 
tent vers celte demeure vide, 

Vide d'un maitre vénéré qui m'honorait d'un tendre at- 
lachement. 

Laissez-moi m'afliger en ce jour et me complaire dans mon 
affhiction *. 


Le calife Walid IT ét son frère El-Ghamr, vètus 
l'un et l'autre d'une tunique et d'un manteau des 
plus simples, marchaient devant le cercueil et le 
précédérent ainsi jusqu'à ce qu'il fût sorti de l'en- 
ceinte du palais 2, 


قن لعرى Es‏ ليلىي كاج الداء الوجيع ' 
Ur‏ أبصرت Las,‏ خاليا قاض دمو 
اد تاينا gl‏ خشعتا . Lu,‏ بخشوع 
“د Aghdni, 1, 8 r°‏ : 


LES MUSICIENS ARABES. 495 


ندعل lux‏ نحي بن عايشة 


Mohammed Ibn Aicha, natif de Médine, était le 
fils d'un père inconnu et d'une coiffeuse nommée 
Aicha. C'est pourquoi on l'appelait communément 
le fils d'Aïcha. Élève de Djémilè et de Mäbed, il 
avait une très-belle voix, et il commençait toujours 
ses chants d'une manière si brillante, que l'on disait 
proverbialement de tout beau commencement : 
» C'est comme le début d'un chant d'Ibn Aïcha. » 

Son caractère était extrêmement orgueilleux et 
hautain. Si des amateurs de musique le priaient de 
chanter, عد لز‎ fâchait. Si, quand il avait chañté spon- 
tanément, on lui disait : + Bravo! » il répondait avec 
humeur : « Comment! est-ce à moi qu'il est besoin 
de dire : Bravo? » et il cessait de chanter. Il n'y avait 
qu'un calife ou le frère d'un calife qui, par une in- 
vitation pressante, pût obtenir qu'il chantät. 

Lorsque, dans une société particulière, on dési- 
rait entendre Ibn Aiïcha, il fallait amener la con- 
versation sur les poésies mises en musique, sur les 
anecdotes qui avaient donné lieu à la composition 
des vers, sur le mérite des artistes dont les airs 
étaient l'œuvre. Alors il arrivait parfois qu'Ibn 
Aïcha disait : «Je vais vous chanter cela سر‎ et il se 
mettait à chanter !. 

Dans l'une des dernières années du règne d'Abd 


١ Aghdni, E, دود‎ r° et v°, vof. 
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el-Mélik, Ibn Aicha se trouvait à la Mekke, au‏ 
moment du pèlerinage. Voyant un jour défiler la‏ 
nombreuse troupe des pèlerins qui sortaient de la‏ 
ville et se rendaient au mont Arafat, pour y accom:-‏ 
plir les cérémonies d'usage, ١1١ dit à un ami qui‏ 
l'accompagnait : « Je connais un homme qui, sil‏ 
ouvrait la bouche, tiendrait tout ce monde immo-‏ 
bile et arrêterait la circulation. — Quel est cet‏ 
homme? demanda l'ami.— Moi,» reprit Ibn Aicha,‏ 
et à l'instant il chanta ce vers de Zohayr, fils d'Abou‏ 
Solma ! :‏ 

Elle à passé devant moi de rue à droite, ef je Jui ni 
dit : (J'accepte l'augure) va, que ton absence soit de courte 
durée ! À quand le revoir * ? 


À sa voix, tout le cortége cessa d'avancer, Les li- 
tières se pressaient et s'entre-choquaient, les cha- 
meaux allongeaient leurs cous vers le chanteur. La 
confusion qui résulta de cette suspension de la 
marche. faillit entrainer de graves accidents. On 
saisit [bn Aïcha et on l'amena devant le prince 
Hichäm, fils du calife Abd el-Mélik, qui conduisait 
le haddj (la troupe des pëlerins). « Ennemi de Dieu, 
lui dit Hichäm, tu as donc voulu jeter le désordre 
dans le cortége? » Ibn Aïcha ne daigna pas répondre. 

١ Voir une notice sur £obayr, كان‎ d'Abou Solma, dans l'Essai sur 
l'histoire des Arabes, ا‎ Il, p. 527-536. 
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«Tu me parais bien fier, reprit le prince: — On 
peut en effet être fier, répliqua Ibn Aicha , quand on 
exerce sur les cœurs des hommes un pouvoir sem- 
blable su mien.» Hichäm rit de sa vanité et le re- 
lächa!. 

Appelé à Damas par Walid 11, fils de Yézid, Ibn 
Aicha reçat de ce calife de riches présents. Gomme 
il revenait de Damas à Médine, il s'arrêta au chà- 
téau de Dhou-Khouchb, sur l'invitation qui lui en 
fut faite par El-Ghamr, fils de Yézid, frère du calife 
Walid 11. Un soir qu'il était à boire avec El-Ghamr 
sur la terrasse formant le toit de ce château, il chanta 
un air qui plut singulièrement au prince. Celui-ci 
demanda bis. Ibn Aicha, par fierté, ne répétait ja- 
mais un air qu'il venait de chanter. I relusa donc. 
Le prince insista. Nouveau refus. El-Ghamr, irrité 
et échauffé par les fumées du vin, fit jeter l'artiste 
indocile du haut de la terrasse en bas. Suivant une 
autre version, cette chute aurait été accidentelle. 
Quoi qu'il en soit, Ibn Aicha en mourut ?, entre les 
années 125 et 126 de l'hégire (vers 743 de J.C.). 


ااال مالك بى lg ä‏ 


Mälik, fils d'Abou Samh, est compté parmi les 
artistes de Médine, parce que cette ville fut sa 
patrie adoptive. [1 élait né dans les montagnes des 
Bénou-Tay. Son père appartenait à la famille de 

١ Aghäni, 1, 153 
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Thoäl, branche de cette tribu, et sa mère à la (a- 
mille coraychite de Makhzoum. Mälik était ainsi de 
noble naissance, mais ses parents étaient pauvres. 
Amené de très-boune heure à Médine, il fut re- 
cueilli et élevé dans la maison d'Abdallah, fils de 
Diafar. | 

Quelque temps après, Abdallah , fils de Zobayr, 
qui prétendait au califat, ayant fait reconnaître son 
autorité dans tout le Hidjaz (milieu de l'an 64 de 
l'hégire, commencement de 684 de J.-C.), envoya 
comme gouverneur à Médine son fils Hamza. Celui- 
ci, frivole et léger, ne s'occupait que de plaisirs et 
de musique. Il avait constamment près de lui Mà- 
bed, dont les chants faisaient ses délices. Le jeune 
Mälik, se mêlant aux serviteurs de l'émir, venait tous 
les jours s'installer à la porte de son salon, pour 
entendre la voix de Mäbed. Il l'écoutait avec une 
admiration extrême. 1١ fut enfin remarqué par 
Hamza, qui, devinant ses dispositions innées, char- 
gea Mäbed de lui enseigner la musique. 

Mälik profita si bien des leçons qui lui furent 
données, qu'en peu d'années il devint presque l'égal 
de son maître, pour lequel du reste il conserva tou- 
Jours un grand respect. Dans la suite, lorsque 
Mäbed n'était plus, il reproduisait les chants de cet 
artiste avec une fidélité parfaite, mesurant et divi- 
sant chaque période rhythmique exactement comme 
le faisait Mäbed, plaçant les éclats de voix, les sauts 
de l'aigu au grave ou du grave à l'aigu aux mêmes 
endroits où Mäbed les plaçait, Mais il ne répétail 
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que les sons et ne prononçait pas les paroles. Il 
n'avait pas retenu les vers par cœur !. 

Mälik ne paraît pas s'être présenté à la cour des 
califes omeyyades dont il a vu les règnes. Il était au 
nombre des personnes qui soutenaient en secret les 
droits de la famille de Hächim au califat, et cette 
opinion politique lui avait sans doute été inspirée 
par Abdallah, fils de Djafar. Après la mort de ce 
protecteur de sa jeunesse, Mälik s'attache particu- 
lièrement à Souleymän , fils d'Al, descendant de Hà- 
chim par la ligne d'Abbäs, personnage qui habitait 
alors Médine. En l'an 133 de l'hégire (750-751 
de J. C.), l'empire passa des Omeyyades aux Abba- 
cides, et, Souleymân ayant été nommé par son ne- 
veu, le calife El-Seffäh, au gouvernement de la 
contrée du Tigre inférieur et d'autres provinces voi- 
sines ?, alla s'établir dans la ville de Basra. Mälik se 
rendit bientôt auprès de lui. Mais, après un court 
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séjour à Basra, il éprouva un désir irrésistible de 
revoir le Hidjäz. I retourna donc à Médine, y vécut 
encore quelques années, et y mourut plus qu'octo- 
génaire , dans les commencements du règne d'Alman- 
sour ' (vers 137 hégire, 754 de J. C.), 

Il laissa la réputation d'un chanteur de premier 
ordre. Ishäk, fils d'Ibrahim el-Mauceli, le plus grand 
artiste musicien du temps des Abbacides, avait cou- 
tume de dire : « Quatre hommes ont excellé autre- 
lois dans l'art du chant : deux Mekkois,_ Ibn 
Moubriz et Ibn Sourayd;: deux Médinois, Mäbed 
et Mälik د .؟‎ 


Hanvisa.‏ حبابة Sentämar et-Cass et‏ سلامة العس 


Selläma, jolie métisse de Médine, était esclave 
d'un certain Sobayi, Coraychite de la famille de 
ÆZobra, Elle avait feçu une éducation fort soignée el 
compossit des vers charmants. Les premiers artistes 
. , ع0‎ Médine, Djémilé, Mäbed, Ibn Aïcha et Mälik, 
lui avaient donné des leçons de musique, Elle devint 
une cantattice remarquable. de 

Elle avait une sœur nommée Reyya, également 
jolie, bonne chanteuse et comme elle esclave 
de Sohayl. Leur maître tirait bon parti de leur ta- 
lent, qui était toujours largement rétribué par Ja ge- 
nérosité des amateurs devant lesquels il les produi- 
sait. Quelquefois il les conduisait à la Mekke pour 
les x. faire entendre, Dans l'un de ses voyages, هنا‎ 
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pieux personnage meékkois appelé Abderrahmän 
el surnommé El-Gass, le prêtre, à cause de ses exer- 
cices continuels de dévotion, vit les deux sœurs et 
se prit de passion pour elles. À ce sujet, Ibn Cays 
el-Moeayvyat! Bt ces deux vers : 

Selläma et Reyya ont tourné la tête au prêtre, elles lui 
ont ravi ses facultés et son me. 

Délicieuses jeunes filles! Celle-ci a le doux éclat de ما‎ 
lune; celle-là est resplendissante comme le soleil”. 

L'amour d'Abderrahmän n'était pourtant pas égal 
pour l'une et l'autre sœur ; Selläma en était le prin- 
cipal objet, et c'est de là qu'elle futappelée Sellämat 
el-Cass, c'est-i-dire Selläma du prêtre. Malgré les 
fréquentes entrevues qu'il eut avee elle, et.bien 
qu'elle-même fût loin de se montrer insensible pour 
lui, Abderrahmän ne faillit point. Dans un moment 
où كلا‎ étaient seuls, Sellâma lui dit : « Je taime. 
— Et moi, répliqua-t-1l, je t'aime aussi, — Je vou- 
drais que ta bouche touchât la mienne. — Et moi 
aussi je le voudrais, — Eh bien! qu'est-ce qui 
l'arrête? ب‎ La crainte de Dieu, » ditil. La crainte 
de Dieu, ce fut ce qui sauvegarda la vertu de cet 
homme profondément religieux et tendre. Quand 
Selläma quitta la Mekke , il rentra pur dans ln vie 
austère qu'il avait embrassée *. 


1 Voir la note à ها‎ Gin de l'article de Sellémat el-Cass et de Hab- 
bäba. 
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Othbmän Ibn Hayyän el-Mourri, envoyé comme 
gouverneur à Médine, fut, dès son arrivée, obsédé 
par des gens de loi et d'autres musulmans rigoristes 
qui, au nom de la morale et de la religion, voulaient 
laire interdire la musique. H céda à leurs instances 
et fit proclamer que tous les chanteurs et chanteuses 
eussent à sortir de la ville dans l'espace de trois 
jours. Le poëte مطل‎ Abi Atik, qui jouissait d'une 
grande considération et que sa piété bien connue 
n'empêchait pas d'aimer l'art musical, conduisit 
Sellämat el-Cass chez l'Émir. Selläâma charma si bien 
Ibn Hayyän par son esprit, son instruction, son ta- 
lent et la distinction de ses manières, qu'il révoqua 
l'ordre sévère qu'on lui avait arraché et permit aux 
musiciens d'exercer librement leur profession à 
Médine comme auparavant, | 

Sohayl vint à mourir, et Selläma passa avec l'hé- 
rilage de son maitre au pouvoir de Mossab, fils de 
Sohayl. Celui-ci la vendit, pendant le califat de Sou- 
leymän, fils d'Abd el-Mélik?, au prince Yézid , autre 
fils d'Abd el-Mélik. Yézid conçut pour elle un ardent 
amour, et elle régna sans rivale sur son cœur, # 
qu'à l'époque où la mort du calife Omar, fils d'Abd 
el-Aziz, successeur de Souleymän, ouvrit à Yézid le 
chemin du trône, en radjab 101 de l'hégire (janvier 
720 de .ل‎ C.). 

Quelques mois après son avénement, Yézid acheta 
de la famille Lâchik une autre esélave métisse, 

' رسشطوك‎ IE, 589 v°. 
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Habbäba, chanteuse distinguée, très-habile à jouer 
du luth, élève des plus célèbres musiciens de ce 
temps, inférieure néanmoins à Selläma pour le ta- 
lent, mais supérieure en beauté. Yézid l'aima à la 
{olie, sans cesser d'aimer Selläma. Ges deux femmes 
faisaient son bonheur, et il disait souvent : 

« La dignité suprème n'a eu de prix à mes yeux 
que depuis l'instant où j'ai possédé ensemble Sellä- 
mat el-Cass et Habbäba.» Cette dernière inspirait 
cependant au calife un sentiment plus vif et plus 
profond 1, Elle prit sur son esprit beaucoup d'as- 
cendant. Ge fut pour ln satisfaire que Yézid ôta à 
son propre frère Meslèmè, fils d'Abd el-Mélik, le 
gouvernement de liräk et en investit Omar Ibn 
Hobeyra, personnage à qui elle s'intéressait ?, 

Un jour Habbäba chanta au calife des vers qui 
lui plurent infiniment. 11 voulut savoir de qui ils 
étaient. Habbâba n'ayant pu répondre, Yézid fit 
appeler Ibn Chihäb el-Zohri, cadhi de Damas, 
très-renommé pour l'étendue de ses connaissances *, 
et lui demanda quel était l'auteur de ces vers : 
« C'est El-Ahwas, répliqua Ibn Chihäb, — Et qu'est 
devenu ce poële? dit Yézid. — 11 languit encore 
dans l'ile de Dabiak, où vous savez qu'un de vos 
prédécesseurs l'a exilé. — Comment! s'écria Yézid, 

١ Aghdne, D, بدو ,7 85د‎ UE, Say. 

* fhid, 111, 28: TV, 226. bu Hobeyra avait été secrétaire 
de Yésid (El-Makin + p. 79). 

3 Le véritable nom de ce savant était Mohammed, fils de Mous- 


lim, descendant de Chihäb. Coraychile de la famille de Zohra. 
(Vor. Ibn Khallican, éd. de Slane, p. ha.) 
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El-Aliwas est encore à Dahlak! Je veux qu'il en 
sorte sans délai. » Aussitôt il expédia des ordres pour 
qu'on rendit à El-Ahwas la liberté de retourner 
x Médine, sa patrie, et qu'on lui donnät 4oo pièces 
d'or (5,600 francs) !. 

Cependant Meslëmè, revenu d'Irak à Damas, 
voyait avec indignation son frère oublier compléte- 
ment le soin de son empire pour ne s'occuper que 
de plaisirs et passer la plupart de ses journées à boire 
en écoutant chanter Sellämat el-Cass et Habbäba. 
Il lit à ce sujet de sérieuses remontrances à Yérid. 
« Vous laissez, lui dit-il, toutes les affaires en souf- 
france. Vous négligez tous-les devoirs d'un souve- 
rain et d'un musulman. Vous n'allez mème pus à a 
mosquée le vendredi pour y faire la prière en 
commun , conduite d'autant plus scandaleuse qu'elle 
lorme un contraste plus frappant avec celle de 
votre pieux prédécesseur, Omar, fils d'Abd el-Aziz! 
Yézid fut sensible à ces reproches; il cessa pendant 
plusieurs jours de voir ses deux belles esclaves. 

Surprise et alarmée de cette froideur, Habbäba 

> chargea le poëte El-Alhwas, qui se trouvait alorsà Da- 
mas, de composer et de lui envoyer quelques vers 
propres à ramener à elle son amant. El-Ahwas lui 
fournit sans retard ce qu'elle désirait. Le vendredi 
suivant, comme Yézid se disposait à sortir pour se 
rendre à la mosquée, Habbäba, son luth à la main 
entra tout à coup dans son appartement et se mit 
à Jui chanter ces vers : 


' Aghänr, L, 260. 
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Pardonne à mon luth de faire entendre aujourd'hui ses 

accents plaintifs; l'affligé ne peut toujours contenir sa tris- 
tesse. 


Je pleure d'amour, Qui voudra me blime, ou partage ma 
peine et pleure avec moi! 


31 tu n'es point épris, si tu ignorés ce qu'est la passion, 
tunes qu'un marbre, un roc inanimé. 

Qu est-ce en eflet que vivre? C'est jouir, c'est aimer, en 
dépit du censeur morose qui condamne et défend le plu: 
sir !, | 

a Ma for! tu as raison, s'écria Yézid. Qu'on dise à 
mon frère Meslèmè d'aller à la mosquée remplir à 
ma place les fonctions d'imâm.» Il resta dans son 
palais à boire et à se divertir avec Habbäba, et re- 
prit son genre de vié habituel *. 

Dans l'hiver de l'année 105 de l'hégire (commen: 
cement de 724 de .ل‎ C.), Yérid s'était rendu à un 
château de plaisance, situé en Palestine, au lieu 
nommé Beyt Räs. Un matin 11 dit 4 Habbäba : « Cer- 
taines gens prétendent que nul homme ne peut, 
durant une journée entière, goûter un bonheur pur, 
que ne trouble aucun nuage. Est-ce 1 une vaine 
assertion où bien une vérité? J'en veux faire l'ex- 
périence. » 11 s'enferma avec elle et donna des ordres 


بكيى الصى جهدى فِن شاء Sud‏ ومن هاء اسىلق البكاء وأسبعد! 


# Aghdni, DIE, 318 v°, dig r et v”. 
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sévères pour que personne, jusqu'au lendemain, ne 
vint lui parler d'une affaire, quelque urgente qu'elle 
fût. 

Pendant ce tète-à-tête, il arriva que Habbäba, 
en mangeant une grenade, avala un grain de travers 
et éprouva une suffocation si violente qu'elle expira 
en quelques instants. Yézid au désespoir resta trois 
jours et trois nuits à pleurer sur le corps de son 
esclave chérie, avant de permettre qu'on l'inhumät. 
Peu après, il voulut absolument revoir celle qu'il 
avail tant aimée et fit ouvrir sa tombe. Comme il 
considérait d'un œil fixe sa figure décomposée : « Je 
ne l'ai jamais vue si belle!» dit-il, On l'arracha à cet 
aflreux spectacle. Il mourut de chagrin quinze jours 
après Habbäba, et fut enterré à côté d'elle! 

Quant à Sellämat El-Cass, elle vécut encore 
longtemps dans le palais des successeurs de لفلا‎ 


Nore. 


Le poëte coraychite Obayd Allah (ou Abdallah) 
Ibn Cays el-Rocayyät, c'est-à-dire le chantre des 
Rocayya, était ainsi désigné parce qu'il célébrait 
dans ses vers trois femmes du nom de Rocayya. Il 
embrassa avec ardeur le parti d'Abdallah Ibn Zo- 
bayr contre les Omeyyades et combattit vaillam- 
ment aux côtés de Mossab, fils de Zobayr, dans la 
journée où Mossab fut tué et ses troupes mises en 


' Aghdni, ET, 323. 
+ نمز‎ H, 180 v”. 
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déroute (an 71-72 de l'hégire, 6go-6g1 de J. C.). 
Proserit par le calife Abd el-Mélik, Ibn Gays se tint 
caché à Coufa, pendant une année, dans la maïson 
d'une femme qui lui donna généreusement l'hospi- 
talité, sans chercher à connaître qui il était. En- 
suite, ennuyé de cette retraite, il se rendit à Médine 
el implora la protection d'Abdallah, fils de Djafar. 
Celui-ci eut recours, pour le servir, à l'intercession 
d'Oumm el-Bénin, épouse du prince Walid, fils 
d'Abd el-Mélik. Le calife avait une affection très-vive 
pour sa belle-fille, 11 accorda à ses prières la grâce 
d'Ibn Cays, mais il déclara qu'il ne lui rendrait 
jamais une pension annuelle de 2,000 dirhams 
(1,400 fr.}, dont il avait joui précédemment. Ab- 
dallah, fils de Djafar, en annonçant cette nouvelle 
à Ibn Cays, lui demanda quel âge il avait et com- 
bien de temps il espérait vivre encore. « J'ai soixante 
ans, répliqua Ibn Cays, et j'espère encore bien 
vivre vingt ans. — Eh bien! dit Abdallah, vingt 
aps de vie à 2,060 dirhams par année font 40,000 
dirhams. Je te les donne, on va te les nas 
à l'instant.» La carrière d'Ibn Cays, en ellet, 
prolongea encore près d'une vingtaine PS RE 
(Aghäni, 1, 303,504.) 


VOUNIS EL-CÂTIR.‏ يونس الكاتب 


Younis, fils de Souleymän , originaire de la Perse, 
et, selon quelques auteurs, affranchi d Amr, fils de 
Zobayr, fut élevé à Médine et se fixa dans cette ville. 
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Où le surnomma :El-GCütib ou l'écrivain-rédacteur, 
parce qu'il remplit longtemps ces fonctions dans-un 
des bureaux de l'administration publique, C'était un 
poëte assez distingué, un bon chanteur de second 
ordre et un musicien fort instruit. Ses maîtres 
avaient été Ibn Mouhriz, Ibn Souraydj, EL-Gharidh 
et Mäbed. Il shonorait surtout d'être élève de ce 
dernier, dont il chantait les airs avec beaucoup de 
succès! 

Pendant le règne de Hichâm, fils d'Abd elMélik, 
Younis eut occasion d'aller à Damas pour affaires de 
commerce. Én route, la caravane avec laquelle il 
voyageait sarrêla dans un endroit du désert nommé 
Et-Abrak. Le jeune prince Walid , fils de Yézid, ne- 
veu et successeur désigné du calife Hichâäm, habi- 
tait alors ce lieu, où il s'était retiré pour échapper 
aux reproches que son inconduite lui attirait de la 
part de son oncle. Walid, grand amateur de poésie 
et de musique, ayant été informé de la présence de 
Younis, qu'il connaissait de répütation. l'envoya 
chercher et le fit chanter. Charmé de sa voix, il 
l'invita à boire avec lui, le gratifia d'une grosse 
somme d'argent et le retint pendant trois jours, 
avant de lui permettre de continuer son voyage, Ce 
fut la première fois que Younis vit ce prince, qui 
plus tard se souvint عل‎ lui? | 

De retour à Médine, Younis commit une impru- 
dence qui faillit lui coûter cher, Un poëte de ses 


١ Aghdni, I, 186 v”, 
؟‎ Bud. 1, 287. 
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amis, Ibn Rohayma, en vue d'appeler sur luf-même 
l'attention du public médinois, avait imaginé de 
Jouer la passion pour une jeune personne de noble 
naissance et d'une grande beauté, nommée Zeyneb, 
علاط‎ d'Icrima. 11 faisait pour elle de petits vers 
amoureux, des espèces de madrigaux, dont voici un 


Zeyneb a atteint mon cœur d'un trait enflammé, quand 
l'âge de la folie et des propos d'amour est déjà loin de moi, 

Quand des cheveux d'un blanc argenté couvrent mon 
front et entourent ma tête d'une brillante, mais ficheuse au- 
réole !. 


1١ composa dans ce goût sept petites pièces de 
poésie. de deux à quatre vers. Son ami Younis les 
mit en musique et les chanta dans les réunions 
d'amateurs. Bientôt toute la ville connut ces chan- 
sons, que l'on appela les Zeyneb, du nom de la jeune 
personne. Celle-ci devint la fable de Médine. Elle 
avait un frère qui, indigné de voir sa sœur ainsi 
chansonnée, porta des plaintes au calife Hichäm, 
fils d'Abd el-Mélik. Le calife expédia sur-le-champ 
au gouverneur de Médine l'ordre de faire appliquer 
cinq cents coups de fouet au poëte et autant au chan- 
teur. Heureusement pour les deux amis, ils eurent 
avis du châtiment qui les menaçait. [ls s'enfuirent 
au plus vite et ne reparurent plus à Médine qu'après 


اقصدن زيني قلبى بعد ما .ذعن JEU‏ مق Ja,‏ 
es Gal de,‏ شامل وأضم 4 | لراس منى واشقعل 
n1. 33‏ 


قر 


x. 


510 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 
la mort de Hichäm et l'avénement de Walid IF, 
fils عل‎ Yézid !, 

Walid IE, à peine élevé à l'empire, fit venir Vous 
ais à sa cour, Il le garda près de lui jusqu'au mo- 
ment où il perdit le trône et la .لعل‎ On ignore ce 
que Younis devint ensuite; il n'est plus nommé 
dans les anecdotes des règnes suivants, mais il y a 
lieu de croire qu'il vécut jusque vers le milieu du 
règne d'El-Mansour. 

Le principal mérite de Younis el-Cätib fut d'avoir 
été le premier qui fit uu recueil des chansons arabes, 
en y joignant des notices sur les auteurs des airs. 

Cet ouvrage, dit Abou ‘1-Faradj Isfahâni, est es- 
timé et fait autorité dans la matière ?. 


Haxeu ec-WÂvr.‏ دام الوادى 


Abou Yahya Hakem el-Wädi, c'est-à-dire natif ou 
habitant de Wädi el-Cora dans le Hidjäz, était fils 
d'un barbier, nommé Maymoun/ d'abord esclave, 
“puis affranchi de Walid 1, fils d Abd el-Mélik. May- 
moun avait recueilli, des libéralités du prince, qui 
lui confiait sa tête à raser, une petite fortune dont 
son fils fut l'héritier. Hakem avait acheté des cha- 
meaux et les louait pour transporter de l'huile de 

١ ,نشذولق‎ |, 287 r° et v”, 288. 

s Jbid. 1, 287. 

كنتابه ق Le, ALI‏ الى مى غتىف Jbid, 1, 286 v.‏ : 
فيباهر bel‏ الذى عل علد يعارل من 

دون الغنا 


Æ. 
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Wädi el-Gora ou de Syrie à la Mekket, Bientôt, se 
sentant des dispositions pour la musique, il prit des 
lecons de son compatriote Omar el-Wädi, chanteur 
qui jouissait d'une réputation méritée, Omar trou- 
vant en lui un élève zélé, doué d'une belle voix et 
qui promettait de faire honneur à son maitre, mit 
tous ses soins à l'instruire et à développer ses moyens. 
Hakem ne tarda pas à devenir un chanteur et même 
un compositeur distingué; mais il n'apprit pas à 
s'accompagner avec le Inth, il se contenta de jouer 
du tambour de basque,  , 

Le premier calife devant lequel Hakem chanta 
fut Walid Il, fils de Yézid, Omar el-Wädi, qui était 
en grande faveur auprès de ce prince, lui présenta 
son élève, dans un moment où Walid, mort 
un âne d' Égypte magnifiquement harnaché se pro- 
méndit dans les jardins de son palais, suivi مكل‎ 
groupe de serviteurs et de musiciens. Le calife por- 
lait un costume des plus riches : sa tuniqué, son 
manteau, sa chaussure même, étaient de brocart 
d'or; à sa main gauche pendaït un collier de عتم‎ 
reries, et il cachait dans sa manche droite un objet 
qui semblait être d'un certain poids. Il dit à ses 
musiciens : « Chantez l'un après l'autre; celui qui me 
fera plaisir aura ce que cofilient ma manche, ce 
qui est sur moi et ce qui est sous moi. Plusieurs 
chantérent, sans qu'il parût satisfait. Alors se tour- 





١ Aghäni, L, 35. , de 
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nant vers Hakem : « Chante, jeune homme,» lui 
dit-1l., Hakem chanta ces vers : t 


Le front de celle que j'aime est orné d'une couronne aux 
mille couleurs; son visage charme les yeux. 

L'éclat de son teint est rehanssé par une lentille noire qui 
n'a pas de compagne. 

Lorsqu'elle marche, sa lille flexible ondule comme un 

pent, 

Et ressemble, par sa finesse et son contour, à ln tresse 
ronde dont sont formées les rènes d'un coursier. 


« À la bonne heure! s'écria Walid. Voilà qui est 
délicieux.» En disant ces mots, il tira ce quil 
avait dans sa manche. C'était une bourse de mille 
pièces d'or (14,000 lirancs), qu'il jeta dans la main 
de Hakem, avec le collier de pierreries Ensuite, 
étant rentré dans son palais, il changea de costume, 
envoya au jeune chanteur qui lui avait plu l'habille- 
ment complet de brocart d'or, l'âne d'Égypte et son 
harnais? 

Walid, qui n'était pas moins amateur de poésie 
que de musique, voulut connaître l'auteur des vers 


اليلها الوان وورجهها فتان' 
La comparaison que contient ce dernier vers se trouve répétée‏ 
جارية انها خوط dans cet autre passage de l'Aghéni (1, 331 v°}:‏ 
ul‏ أو Jos‏ عنان 


% Aghäni, Il, 35 w. 
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chantés par Hakem. On lui nomma Mouti, fils d'Iyas, 
habitant de Coufa. Il dépêcha aussitôt à Coufa un 
courrier, avec ordre de lui amener le poëte. Peu de 
jours après, Mouti paraissait en sa présence. Le ca- 
life le pressa dans ses bras, le baisa sur le front et 
sur la bouche, le combla de présents et l'engagea à 
se fixer près de lui !. 

Hakem resta aussi quelques mois à Damas et eut 
plusieurs fois encore l'occasion d'obtenir des marques 
de satisfaction du calife. Mais Walid IF périt cette 
année mème de mort violente. Pendant les règnes 
éphémères ou agités de ses successeurs, les musi- 
ciens eurent peu d'accès à la cour et auprès des 
grands. Hakem languit longtemps dans l'obscurité. 
11 vit tomber la puissance des Omeyyades, s'élever 
sur ses ruines la dynastie des Abbacides, s'écouler 
le règne de Seffäh et une partie de celui d'El-Man- 
sour, sans pouvoir acquérir ni renommée, ni for- 
tune, 

Quand El-Mansour, ayant bâti Bagdad, y cut 

١ Aghäni, 111. 104 +”, 205. Mouti | ba), fils d'Ivas , poëte aï- 
mable et spirituel, vécut sous les Omeyyades et les Abbacides. 
Pendant le règne d'El-Mansour, il s'attacha au service de Dijafar, 
كان‎ aîné du calife, S'étant aperçu que le prince devenait fou, il en 
informa El-Mansour et lui conseiila publiquement de désigner pour 
son successeur El-Mahdi son second fils, Djafar irrité chassa Mouti 
de sa maison, Mouti ayant ensuite été dénoncé au calife comme 
professant des doctrines hérétiques, le prince ElMahdi, pour عا‎ 
soustraire au châtiment, ur fit quitter Bagdad et l'envoya à Basra 
avec une bettre de recommandalion pour le gouverneur de cette 
ville, Souleymän, fils d'Al, qui donna au poëte l'emploi de per- 
cepteur des dimes. Mouti mourut trois mois après l'avénement au 
trône de Moucça el-Hadi. | Aghdnr, IF, 204-218.) 
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établi sa résidence, quand les princes de sa famille 
el les plus considérables personnages de l'empire s'y 
furent réunis autour. du souverain (vers 148 de 
l'hégire, 365 de .ل‎ C.), plusieurs chanteurs du 
Hidjäz vinrent dans la nouvelle capitale et furent 
accueillis favorablement par les principaux seigneurs 
de la cour. Encouragé par cet-exemple, Hakem, 
qui alors avait passé la cinquantaine, se rendit à 
Bagdad. 11 plut dès l'abord à Mohammed. fils du 
précédent calife Abou -Abbäs Sefäh. I fut égale- 
ment goûté des fils de Souleymän Ibn Ali, qui 
étaient cousins d'El-Mansour., Enfin, la vogue et les 
richesses lui arrivèrent dans l'espace de peu de 
temps, el il éclipsa tous les autres musiciens !, 

Ce qu'on admirait surtout en lui, c'était le mérite 
deses hazad}. À cette époque, il composaitrt chantait 
presque uniquement des airs de ce rhythme vif, que 
l'on adaptait d'ordinaire à des paroles de galanterie 
légère. Ge genre, dans lequel il excellait, était moins 
estimé des artistes que les diverses espèces du genre 
sérieux et lent nommé thakil, mais il était plus à la 
portée du commun des auditeurs. 

Yahya, fils de Hakem, adressa an jour des عم‎ 
proches à son père sur l'emploi qu'il faisait de son 
talent. « Sied-il à un vieillard à barbe grise, lui dit- 
il, de s'adonner au genre de chant des jeunes eff - 
minés? — Tais-toi, lui répondit Hakem, tu ne sais 
ce que tu dis. Le meilleur genre de chant est celui 


١ Aghdni, Il, 36. 
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qui rapporte le plus. J'ai chanté trente ans عا‎ thakil, 
et je gagnais à peine de quoi subsister. Depuis 
moins de trois années que je chante le hazady, au 
contraire, j'ai gagné plus d'argent que tu n'en as vu 
de ta vie !.» 

Les chanteurs n'avaient rien à espérer du calife, 
qui étaitavareet, d'ailleurs, complétement insensible 
au charme de la musique. ElLMansour entendait 
parler:des magnifiques dons que faisaient à Hlakem 
quelques-uns de ses grands officiers et plusieurs 
membres de la famille impériale, notamment ses 
cousins, les fils de Souleymän [bn Ali. Il sétonnait 
de ces largessés et les traitait de prodigalités insen- 
sées. « Qu'est-ce que Hakem? disait-il. C'est un homme 
qui récite agréablement des vers. Voilà tout. Com- 
ment cela peut-il lui valoir tant de présents?» Un 
soir qu'El-Mansour était assis à prendre le frais sur 
un balcon, il vit sortir d'une maison située en face 
de son palais et habitée par un des généraux de ses 
troupes, un personnage couvert d'un superbe man- 
téau, inonté sur une belle mule et précédé d'un es- 
clave portant une torche allumée. « Cette mule, dit 
le calife aux courtisans qui étaient près de lui, est la 
mule du général. Mais quel est donc celui qui la 
monte? — C'est le chanteur Hakem, lui répondit- 
on, — Âh! ah! reprit le calife en hochant la tête, 
je vois maintenant qu'il mérite les dons qu'il recoit. 
— Et à quoi le Commandeur des croyants voit-il 
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cela? demandèrent les courtisans. — C'est que je 
connais le général, dit El-Mansour. Il est économe 
et ne donne rien qu'à bon escient. Pour avoir ob- 
tenu de lui des faveurs, il faut que Hakem soit vrai- 
ment bien habile 1, » | 

Après l'abondante récolte qu'il avait faite à Bag- 
dad sous El-Mansour, Hakem retourna jouir des 
fruits de son talent à Wädi el-Cora. Aucune anec- 
dote de l'Aghäni n'indique s'il revint à Bagdad sous 
le califat d'El-Mahdi, fils et successeur d'El-Man- 
sour. Mais il y reparut pendant l'année ou Moucça 
EkHädi, fils d'El-Mabdi, occupa le trône {169-170 
de l'hégire, 785-786 de .ل‎ C.). Deux nouveaux 
chanteurs, l'un et l'autre de premier ordre, se trou- 
vaient alors à Bagdad ; c'étaient Ibrahim el-Manceli 
et le Coraychite Ibn Djämi. Mouca les aimait et se 
plaisait à les entendre ; il accueillit aussi Hakem 
avec bienveillance. 

Un jour que ces trois artistes étaient réunis en sa 
présence, le calife fit apporter trois bedra ou sacs 
de dix mille dirhams (7,000 francs) chacun, et dit : 
«Voici le prix dont je payerai le chant qui me 
donnera de l'entrain et de la gaieté. د‎ Ibn Djämi et 
Ibrahim commencèrent et chantèrent des airs vifs 
et d'une facture savante. Moucça resta froid et sé- 
rieux. Médiocrement connaisseur en musique, il 
préférait les airs simples et peu travaillés. Hakcm 
chanta ensuite un de ses hazadj légers et gracieux. 
٠ Bravo! bravo! s'écria le calife, qu'on me verse 

١ Aghäni, IL, 36. 
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à boire ! ب‎ Le Commandeur des croyants a parfai- 
tement jugé, dit [bn Djämi en élevant la voix, 
Hakem est un excellent artiste. » Mouca redemanda 
deux fois une nouvelle coupe. Puis sentant que les 
fumées du vin lui montaient à la tète, il Gt remettre 
à Hakem les trois bedra et congédia les chanteurs. 
En sortant de l'appartement du calife, Hakem dit 
à Ibn Djämi : « Tu t'es montré bon confrère à mon 
égard, tu as parlé d'une manière digne de la no- 
blesse de ton caractère et de ta naissance. Je te 
prie d'accepter une de ces bedra. — Non, non, 
répliqua Ibn Djämi, elles l'appartiennent à juste 
titre, et je souhaite que tu en obtiennes beaucoup 
d'autres im . 

Hakem oublia vite la reconnaissance que l'obli- 
geant procédé d'Tbn Djämi lui avait d'abord inspirée. 
La jalousie de métier reprit ses droits, et dans un 
nouveau voyage qu'il ft à Bagdad, sous le règne de 
Haroun el-Rachid, frère et successeur de Mouca el- 
Hädi, il eut la faiblesse d'entrer dans un petit com- 
plot eontre Ibn Djämi, qui, du reste, n'en soulfrit 
pas. Voici le fait tel que le racontait l'un des acteurs, 
Foulayh, fils d'Abou ‘l-Aurà, chanteur très-dis- 
tingué, natif de la Mekke : 

“Le visir Yahya, fils de Khälid le Barmécide 
(c'est Foulayh qui parle), m'envoya chercher, ainsi 
qu'Iibn Djämi et Hakem el-Wädi. Je dis à celui-ci - 

u Aidonsuous l'un l'autre pour nous faire valoir et 
déprécier Ibn Djämi.» La proposition fut acceptée. 
 Agkdni, 11, 36 ٠“ 


58 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 

Quand le moment de chanter fut venu, Hakem se 
fit entendre le premier. Comme il terminait son 
air, je m'écriai : 4 Voilà ce qui s appelle chanter!» 
Après lui, ce fut mon tour, et, fidèle à notre con- 
véntion, Hakem dit bien haut: « Parfait! onne 
peut mieux!» Ibn Djämi ayant ensuite chanté, nous 
ne proférämés pas un mot. Gependant. Yahya. it 
dire à son affranchie favorite , ls chanteuse Dénänir : 
«Tes confrères sont chez moi. Te plaitil de venir 
les écouter?» Quelques instants s'écoulèrent, pen- 
dant lesquels on nous versa متسل‎ à Ibn Djämi.et 
à moi; Hakem n'en voulut pas. Dénänir arriva ac- 
compagnée de ses femmes, et nous recommencämes 
à chanter, en continuant le mêmg manége.. Mais 
uous n'atteignimes pas notre but, car le vitir, en 
nous congédiant, donna à chacun de nous une gra- 
ülicalion égale, de deux mille dirhams (1,400 fr.). 
Ibn Djämi jeta l'argent dans sa manche; Hakem. en 
اذا‎ autant. -Pour moi, je nrapprochai de Dénänir, 
qui avait été mon élève: et je lui dis : a Le vin nya 
troublé la tête. Je عا‎ confie cette somme et te prie 
de me la garder. s Le lendemain matin, Dénänir me 
la renvoya jointe à une autre somme pareille, avec 
un message ainsi conçu : عله‎ té rénds ton dépôt et 
l'adresse en mème temps un cadeau que je Le prie 
de distribuer à mes sœurs.» Elle désigoait, par'ce 
nom de sœurs, les jeunes filles esclaves auxquelles 
jenseignais lé chant !.n 
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Le mème vizir Yahya le Barmécide disait : « Je 
remarque dans Hakem une qualité particulière. 
Tous les autres chanteurs, quand ils répètent un 
air qu'ils ont entendu plusieurs fois, عا‎ modifient 
plus ou moins par des additions ou des émissions. 
Hakem seul répète un air exactement Le! qu'il l'a 
entendu chantèr.» On rapporta cetéloge à Hakem. 
«Cela tient, ditil, 4 ce que les autres musiciens 
boivent, tandis que moi je ne bois pas! 

Pendant son séjour à Bagdad, Hakem fut sou- 
vent appelé à chanter devant le calife Haroun el- 
Rachid, dont il eonquit l'estime et l'admiration. 
Lorsque enfin, ayant résolu de quitter la cour, il 
vint prendre congé du calile, Haroun lui dit: « Je 
l'accorde 300,000 dirhams (210,000 fr). Sur qui 
veux-tu que je te donne un mandat de cette somme” 
— Sur votre frère Ibrahim, fils d'El-Mahdi, » 
répondit Hakem. Haroun lui remit Je mandat. et 
Hakem se rendit à Damas, dont Ibrahim, fils d'El- 
Mabdi, était alors gouverneur. Ge jeune prince cul- 
tivait la musique non pas en simple amateur, mais 
en véritable artiste, Charmé de voir arriver chez lui 
Hakem el-Wädi, qu'il connaissait de réputation, il 
s'empressa de lui faire compter le montant du man- 
dat et y ajouts une somme de 299,000 dirhams 
(209,300 fr.}, prise sur sa propre eassetle, en lui 
disant : « Il ne me siérait pas de C'olfrir un présent 
égal à celui que ta as reçu du calife, » 


Û Aghans, Il, 36 
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Hakem, sur les instancés que lui fit Ibrahim, 
resta un mois dans le palais du prince, et, dans 
l'espace de ce mois, il apprit à son hôte deux cents 
airs, dont chacun, disait Ibrahim, valait pour lui 
plus de 300,000 dirhams!. 

Hakem, revenu enfin dans son domicile à Wädi 
el-Cora , y fut attaqué d'un ulcère dans la poitrine. 
Tandis qu'il était malade, un poëte de ها‎ Mekke lui 
cHVOyA Ces VErS : 

Abou Yahya souffrant est entouré d'amis aflligés : 

Et moi, dans l'angoisse de mon cœur, je m'écrie : Grand 
Lieu ! rends La santé à Hakem el-Wadi ! 

Combien de fois, chez de hauts personnages brillants 
comme des lames de glaives hors du fourreau, 

Il a fait les délices de la société par la beauté de son -فا‎ 
lent! Nul poëte, nul chanteur n'osait ouvrir la bouche de- 
vant. lui د‎ 

Hakem eut encore la force de mettre ce couplet 
en musique. لل‎ mourut peu après, à l'âge d'environ 
quatre-vingt-un ans, vers le milieu du règne de Ha- 
roun el-Rachid (182 de l'hégire, 798 de J.C.)5. 


Sri.‏ شياط 
Mekke une‏ نا Syat, affranchi de Khozäa, né à‏ 
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dizaine d'années avant l'avénement de la dynastie 
abbacide, ne fournit pas une longue carrière; maïs 
il se distingua par un mérite éminent comme com- 
positeur, chanteur et instrumentiste, C'était un des 
plus habiles joueurs de luth de son temps. Il donna 
des leçons de luth et de chant, d'abord à Ibn 
Djämi son compatriote, dont ilavait épousé ls mère, 
ensuite à [brahim el-Mauceli, quil rencontra à 
Bagdad. Ce fut aussi lui qui enseigna à ces deux 
artistes les airs composés par les grands maîtres du 
siècle des Omey yades. Il était particulièrement ama- 
teur de ces airs qualifiés d'anciens, qu'il avait appris 
de Younis el-Câtib et d'un vieux musicien nommé 
Bourdän, 

Ce dernier avait entendu And el-Meylä, Ibn 
Moubriz, Djémilé, Ibn Souraydj et surtout Mäbed , 
dont il était élève. On l'estimait beaucoup à Mé- 
dine, où, malgré sa profession de chanteur, son té- 
moilgnage avait toujours été reçu en justice, à cause 
de la régularité de ses mœurs. Parvenu à un âge 
avancé, il avait renoncé au chant et était devenu 
inspecteur du marché. Syât racontait en ces Lermes 
comment il avait lié avec lui des relations : 

u J'allai, disait-il , trouver Bourdän dans le marché 
de Médine. C'était un beau vieillard, d'une physio- 
nomie douce et vénérable. Je le saluai et lui dis : 
« Mon oncle, je chante un air de ta composition, 
mais je crains de ne pas le savoir correctement; 
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je te prie de me le rectifier. ب‎ Volontiers, mon fils, 
répliqua-t-il. Peut-être il s'agit de monair : Com- 
bien al s'est écoulé d'années depuis que je suis séparé 
d'OummDjémil! — Justement,» dis-je, Il ajouta ب‎ 
uNous ne sommes pas. bien .عل‎ Viens avéc moi:» 
Il me prit amicalement par la main etme conduisit 
dans uné maison voisine, qui avait vue sur le mar- 
ché, Deux ou trois de ses amis l'y suivirent. Lorsque 
nous fümes assis : « Voyons, me dit-il, chante cet 
air. — Ou plutôt, mon oncle, répondis-je, mets le 
comble à ta bonté en le chantant d'abord toi- 
mème une ou deux fois. J'aurai ensuite plus de 
hardiesse pour le répéter et je m'en tirerai mieux. 
— Ah! ah! reprit-il en riant, je te devine. Ce que 
tu veux, ce n'est pas que je te rectiñe cel air, c'est 
de poavoir dire : J'ai entendu le vieux Bourdän 
chanter d'une voix débile et cassée, tandis que la 
mienne est jeune et fraîche.» Je protestai qu'une 
semblable intention était bien loin de ma pensée, 
et je priai les personnes présentes de se joindre 
à pour tâcher de le décider à chanter. IL céda 
enfin à nos instances et chanta son air trois fois de 
suite, d'une voix un peu chevrotante, mais avec 
une méthode parfaite. Puis il me dit : « Allons, à 
ton tour.» La manière dont je reproduisis son 
chant lui causa tant de plaisir et d'émotion, qu'il 
membrassa en-me disant: « Va, mon fils. tu es le 
premier des chanteurs. Si tu vis, tu ne peux man- 
quer d'acquérir une haute renommée.» J'avais 
gagné son affection, Depuis lors, chaque fois qu'il 
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me voyait, il-m'invilait à venir avee lui dans sa 
maison. Nous y. restions ensemble quelques heures, 
moi à lui chanter des airs nouveaux, lui à m'ap- 
prendre des airs anciens, J'en recueillis ainsi de sa 
bouche un bon nombre et des meilleurs!. » 

Par une. froide journée d'hiver, Syät passait à 
cheval: dans une rue de la Mekke, Un mendiant, 
nommé. Abou Rihäna le Médinois, qui était assis à 
se chauffer au soleil, n'ayant pour véteinent qu'une 
tunique -râpée, l'aperçoit, s'élance vers lui et lui 
dit en saisissant la bride de sou cheval : « Par le 
Prophète et par son tombeau! je te conjure de me 
chanter l'air que tu as fait sur ces paroles : 

Je t'ai laissé mon cœur en gage, il se fond au feu de l'a- 
mour, tandis que je répands des pleurs inutiles *, 

Syât s'arrête complaisamment et chante l'air de- 
mandé. Abou Rihäna, dans l'excès de son enthou- 
siasme, déchire sa tunique en mille pièces et se 
trouve tout nu. Pauvre diable! dit Syät. Que 
puis-je faire pour toi en ce moment? — Chante- 
moi encore, répond le mendiant , ces vers : 

Prends congé d'Oumäma, l'heure du départ est venue. 
Des adieux à celle qu'on aime ! triste satisfaction ! 


Oumäma est comme une branche de saule. Son corps 
souple se balance inollement au souffle du zéphyr*. 


١ Aghäni, ,لل‎ 195. | | 

فوادى رفين فى هواك ومتجى . تذوب واجفاقى عليك "Je‏ 
وَذّع zbl‏ حان مفك ol Je,‏ الداع لمن تخب قليل: 
مث ل القضي مايل تاعطافها فالرع use‏ متتها فقيل 


524 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 

Syät chante ces vers. Abou Rihäna, hors de lui, 
se frappe la figure d'un violent coup de poing qui 
fait jaillir le sang de son nez, et tombe évanoui. Il 
est relevé et porté dans la maison la plus proche 
par des personnes que le chant avait attirées. On 
lui jette de l'eau fraîche au visage, et il reprend ses 
sens. « Fou que tu es, lui dit-on, tu n'avais que 
celte tunique et tu l'as déchirée! — Bah! répond- 
il, de jolis vers chantés par une voix mélodieuse 
me procurent plus de chaleur que ne pourrait m'en 
donner l'étuve du calile.n Syät, rentré chez lui, 
s'empressa d'envoyer à Abou Rihâäna une tunique , 
un manteau et un turban!. 

Sous Je califat d'El-Mahdi, Syät alla s'établir à 
Bagdad, où il eut un grand succès. Il avait l'habi- 
tude de mener avec lui, partout où il se présentait 
pour chanter, deux musiciens de ses amis, qui ac- 
compagnaient sa voix. L'un jouait de la flûte et sui- 
vait son chant; l'autre jouait du luth اء‎ marquait le 
rhythme des airs. Les noms de ces deux artistes (or- 
maient avec le sien un bizarre assemblage. Syét si- 
guifie en arabe fouets ; son joueur de flûte était 
appelé Hibäl, c'est-à-dire cordes, et le joûeur de 
luth Ikab, dont le seus est supplice. 

Or, un soir que le calife El-Mahdi était à boire 
en présence de plusieurs de ses familiers. il fit ap- 
_ procher de lui Séläm el-Abrach , le chef de ses eu- 
nuques, et lui donna un ordre 4 demni-voix. Les 
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assistants distinguërent les mots : « Vu chercher. 
louets… cordes... supplice..» La peur les saisit; ils 
simaginèrent qu'El-Mahdi voulait faire exécuter 
quelqu'un d'entre eux. Après un quart d'heure d'at- 
tente pénible, ils virent entrer Syàl avec ses deux 
acolytes, armés de leurs instruments innocents. Ils 
se rassurérent alors, et le calife rit beaucoup de la 
frayeur qu'il leur avait causée!, 

Dans la dernière année du règne d'El-Mahdi, 
Syât fut atteint d'une maladie grave. Ses élèves 
Ibn Djâmi et Ibrahim el-Mauceli étaient à Bagdad. 
ls vinrent le visiter et Jui exprimer la peine qu'ils 
éprouvaient du triste état de sa santé, Syât, sentant 
bien que son mal était sans remède, dit : « Qu'ai-je 
été pour vous? — Un excellent maître et un ami 
précieux, répondirent-ils. — Conservez ma mé- 
moire, ajouta Syät. Je vous ai enseigné ines soixante 
meilleurs airs. Je vous recommande de n'y rien 
changer et de ne pas vous les attribuer. » Ils le lui 
promirent, et furent fidèles à leur parole?. 

Les souffrances de Syât se prolongèrent. اا‎ 
mourut enfin peu de jours après l'avénement de 
Mouça el-Hadi? (169 de l'hégire, 785 de J. C.). 

Dans la suite, lorsque Ibrahim el-Mauceli était 
au comble de la faveur auprès du calife Haroun el- 
Rachid ,-Ishak son fils l'entendit un jour chanter un 
air dont ذا‎ beauté le frappa. «Mon père, de- 
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manda-t-il, quel est l'auteur de ce bel air? ع‎ L'au- 
teur, mon fils, répondit Ibrahim, était un homme 
qui, sil eût vécu, n'eût pas laissé de place à ton 
père, ni à aucun autre chanteur, dans l'estime et 
les bonnes grâces du calife. Cetair est de Syñt!.» 


ee ur! lux Drm. 


Ismaïl Ibn Djämi, célèbre chanteur اع‎ compost- 
teur mekkois, était de noble origine. Son père et sa 
mère appartenaient tous deux à la famille de Sahm, 
l'une des branches principales de la tribu de Co- 
raych. Il-avait reçu une excellente éducation et 
était fort instruit dans la loi religicuse et civile. 
Très exact à faire les pritres prescrites, il savait le 
Coran par cœur et le récitait en entier tous Îles 
vendredis, Son front était, diton, usé par la fré- 
quence de ses prosternations?, Toutelois sa dévo- 
tion ne l'empêchait pas de hoire du vin, comme 
presque tous les musiciens ses confrères. 

Ayant perdu son père de très-bonne heure, il 
avait pu se livrer sans obstacle au penchant qui le 
portait vers la musique. 11 s'était perfectionné dans 
cet art, grâce aux leçons du chanteur Syât, dont 
l'âge ne dépassait guère le sien, et qui, par un ma- 
riage peu assorti, était devenu son beau-père. 

Lorsque Syât se rendit à Bagdad, Ibn Djämi le 
suivit en cette ville. Là, il fit la connaissance d'Ibra- 


*؟ درلا , تمقطول ١‏ 
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him el-Mauceli, et dès lors commença à s'établir 
entre eux une émulation de talent. Tandis que 
Syät charmait le calife El-Mabhdi, Ibn Djâmi et 
Ibrahim allaient chanter chez les princes Moucça et 
Haroun, qui les recherchaient beaucoup et buvaient 
avec eux. El-Mahdi aimait fort la musique et le vin, 
mais il ne voulait pas que ses fils s'abandonnassent 
aux mêmes goûts. [l interdit aux deux chanteurs 
l'entrée de la maison des princes, Quelque temps 
après, informé que ses défenses n'étaient pas ab- 
servées, il fit saisir et amener devant lui Ibrahim 
el-Mauceli et Ibn Djämi. Par ses ordres, trois cent 
soixante coups de fouet furent appliqués à Ibrahim. 
Ibn Djämi allait subir un châtiment semblable ,« 
quand il s'écria : « Commandeur des croyants, aie 
pitié de ma mère!s El-Mahdi se laissa toucher, il 
épargna [bn Djämi et se contenta de lui dire : 
a Quelle honte pour un Coraychite comme toi 
d'exercer la profession de chanteur! Va-t-en, sors 
à l'instant de Bagdad د.ا‎ 

Ibn Djämi était depuis peu revenu à la Mekke 
auprès de sa mère, lorsque le calife El-Mahdi 
mourut, laissant le trône à son fils aîné Moucça el- 
Hädi. Un grand personnage de la cour de Bagdad, 
nommé Fadhl, dont le père, Rabi, avait été vizir 
d'El-Mansour, s'empressa d'envoyer chercher Ibn 
Djämi, bien persuadé que son retour ferait plaisir 
au nouveau calife, Fadhl logea Ibn Djämi dans sa 
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maison et l'y tint caché quelques jours en attendant 
l'occasion de le produire. Elle s'offrit bientôt. 
Mouca el-Hadi se souvint de son chanteur favori et 
dit à ses courlisans : «N'y a-til personne parmi 
vous qui me fasse venir Ibn Djämi que j'aime tant? 
— ]l est ici chez mot, dit Fadbl. Le désir du Com- 
mandeur des croyants a été accompli avant d'avoir 
été exprimé. » Fadhl sortit un instant et rentra, te- 
nant par la main Ibn Djâmi. Le calife, pour re- 
compenser Fadhl de la surprise agréable qu'il ui 
avait ménagée, lui fit sur-le-champ un cadeau de 
10,000 pièces d'or (140,000 fr.) et l'investit des 
fonctions de grand chambellan!, 

Ibn Djämi fut ensuite invité à chanter: mais, 
mal inspiré en ce moment, il ne sut trouver aucun 
air qui plût au calife, Fadh], en se retirant avec son 
hôte, lui dit : « Quelle idée as-tu eue de ne chanter 
que de la musique leute et grave? C'était du bril- 
lant qu'il fallait. — Je n'étais pas en verve, répli- 
qua Ibn Djämi. Présente-moi encore demain, et je 
ferai mieux.» En effet, le lendemain Ibn Djâmi, 
amené par Fadbl, chanta des morceaux si vils et 
en mème temps si gracieux, que Mouca en fut ravi 
el lui dit: « Demande-moi ce que tu voudras. » 
Puis, sans attendre sa réponse, il lui donna 30,000 
pièces d'or (420,000 fr.}*. 

Le règne de Mouça el-Hädi ne dura guère plus 
d'une année. À l'époque où son frère Haroun el- 

' نشاوة‎ , I, 39. 

à bid. 11, 39 


LES MUSICIENS ARABES. 129 
Rachid lui succéda, Ibn Djämi était à la Mekke 
dans un état de gêne extrême. Possédé de la passion 
des chiens et de celle du jeu!, il avait dissipé, en 
achats de chiens d'espèces rares, une parlie des 
sommes considérables qu'en différentes fois il avait 
reçues de Mouca; le jeu avait dévoré tout le reste. 
Se voyant dénué de ressources, il quitta la Mekke 
et se transporta à Médine, où il avait quelques 
amis sur l'assistance desquels il comptait. lei nous 
laisserons parler Ibn Djämi lui-même, de la bouche 
duquel on a recueilli le récit qui va suivre. 

« J'arrivai à Médine, disaitil, n'ayant dans ma 
manche que quatre dirhams (2 fr. 80). Je me diri- 
geai vers la maison d'une personne de ma connais- 
sance, Je rencontrai une négresse portant une 
cruche sur l'épaule. Elle marchait à deux pas de- 
vant moi, el je l'entendis chanter ces vers د‎ 


Je me plains à mes compagnons de la longueur de mes 
nuits. كل[‎ me répondent : Pour nous que Îles nuits sont 
courtes | 

C'est que le sommeil ferme leurs yeux, landis qu'il fuit 

Quand vient la nuit, si douce pour l'amour heureux, la 
tristesse oppresse mon cœur; eux, ils voient avec plusir ها‎ 
nuit remplacer le ; jour. 

Ah! sils éprouvaient la peine que je ressens, ils gémi- 
raient comme moi sur leurs couches solitaires *. 
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٠» L'air était charmant et d'une singulière origina- 
lité. J'en fus émerveillé ; mais je n'avais pu le saisir. 
Je priai la négresse de le répéter. Elle le répéta; je 
ne le saisis pas davantage. « Encore une fois, je t'en 
conjure, lui dis-je. — Ah! répondit-elle, en voilà 
assez. J'ai hâte d'aller faire mon ouvrage.» Je lui 
offris les quatre dirhams qui formaient tout mon 
avoir, Elle les accepta, non sans difficulté, s'arrêta, 
posa sa cruche à terre et chanta. J'appliquai toute 
mon attention à l'écouter, et cette fois je fus maître 
de l'air. لله‎ ta coûté quatre dirhams, me dit-elle, 
et je te prédis qu'il te rapportera quatre mille 
pièces d'or (56,000 fr.).» À ces mots elle reprit sa 
cruche et séloigna rapidement. Je continuai mon 
chemin, répétant cet air tout bas, jusqu'à ce que je 
l'eusse bien fixé dans ma mémoire. 

u L'un des amis que je visitai m'assura savoir de 
bonne source que le nouveau calile avait parlé de 
moi avec bienveillance. [| me conseilla de me rendre 
à Bagdad et me fournit les moyens de faire la route. 
Je partis donc. Parvenue au terme du voyage, la 
caravane me laissa dans -un faubourg de la capi- 
tale. Le jour baissait, je ne savais où aller. Je suivis 
machinalement quelques passants jusqu'au delà du 
pont, et me trouvai dans une des rues principales. 
Je vis une mosquée et j'y entrai, Après y avoir fait 
la prière du maghrib (coucher du soleil), je de- 
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meurai immobile à ma place pendant plus d'une 
heure et j'accomplis la prière d'ebicha (de la nuit 
close). J'étais mourant de faim et de fetigue. La so- 
litude s'était faite peu à peu dans la mosquée; il 
n'y restait plus qu'un personnage bien vêtu, der- 
rière lequel se tenaient plusieurs domestiques et 
eunuques. Îl pris encore quelques instants et s'ache- 
mina vers la porte, En passant près de moi, il me 
regarda et me dit : « Tu es sans doute étranger? — 
Oui, répliquaije, je suis arrivé ce soir à Bagdad, 
et n'ai pas de logement, — Ta profession — 
Chanteur, — Je me charge de toi.» I me confia 
à l'un de ses gens et sortit de la mosquée. 

« Mon guide me conduit dans un grand bâtiment, 
qu'il me dit être la partie du palais impérial habitée 
par son maitre, Selam el-Abrach, le chef des eu- 
nuques. Nous traversons différentes salles et nous 
arrivons à un long corridor, au bout duquel nous 
entrons dans un petit cabinet. Lä, on me sert un 
repas dont j'avais le plus pressant besoin, Comme 
je terminais ma réfection , j'entends dans le corridor 
des pas précipités et une voix qui dit : « Est-il ici? 
— Oui, répond une seconde voix. — Qu'on l'ha- 
bille convenablement, reprend la première, qu'on 
le parfume et qu'il vienne sans retard. » Ces ordres 
sont aussitôt exécutés, On me fait monter sur une 
mule, dont un eunuque prend la bride. Nous fran- 
chissons plusieurs cours, nous passons sous de hautes 
voûtes et nous parvenons à une dernière cour, plus 
spacieuse que les autres. Aux lumières qui brillent 
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de toutes parts, aux gardes qui stationnent près des 
portes et se renvoient les uns aux autres le cri d'Al 
luh acbar, je reconnais que je suis devant la demeure 
du calife, et je mets pied à terre. L'on m'introduit 
dans un vaste et splendide salon, au fond duquel 
est tendu un grand rideau de soie. Plusieurs sièges, 
rangés sur une mème ligne, en face du rideau, oc- 
cupent le milieu de la pièce. Sur quatre de ces siéges 
sont assises, tenant des luths, quatre personnes, 
trois femmes et un homme. L'on me place à côté 
de ce dernier et l'on ordonne aux femmes et à leur 
compagnon de chanter successivement. Les trois 
femmes commencent; le musicien chante ensuite. 
C'étaient de médiocres artistes. Voyant mon tour 
arrivé, je prie mon voisin de m'accompagner et je 
lui dis : « Hausse l'accord de ton luth et baisse un 
peu telle touche qui s'est dérangée. — A toi main. 
tenant, « me dit un eunuque. Je chante un air de 
ma composition. Cinq ou six eunuques sortent à 
l'instant de derrière le rideau, accourent À inoi et 
me demandent : « De qui est cet air? » Je réponds : 
« De moi. » Ils s'en vont avec la même vitesse. Puis 
Séläm el-Abracb, sortant aussi de derrière le rideau . 
sapproche et me dit : « Tu mens. Cet air est d'Ibn 
Djämi. » Je garde le silence, et le chef des eunuques 
se relire. 

« Bientôt nous recommencons à chanter dans le 
même ordre, d'abord les trois musiciennes : après 
elles lé musicien, et mon tour arrive. On nous avait 
donné du vin avant cette reprise, Je chante un autre 
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de mes airs avec plus d'entrain et de verve que le 
premier. Le salon retentissait des éclats de ma voix. 
Dès que j'ai fini, les mêmes eunuques s'élancent 
hors du rideau et se précipitent vers moi, en me 
criant tous ensemble : « De qui est cet air? — De 
moi. « Îls repartent en courant. Le chel des eunuques 
sort encore du rideau et me dit : « Tn mens. Cet 
air est d'Ibn Djâämi. — Eh! c'est moi, dis-je, qui 
suis Ibn Djami.» À peine ai-je proféré ces mots que 
le rideau s'entr'ouvre. Le grand chambellan, Fadhl 
fils de Rabi, paraît et dit : « Le Commandeur des 
croyants.» Haroun el-Rachid s'avance appuyé sur 
le bras de Djafar le Barmécide et me dit : « C'est toi 
Ibn Djämi? — Qui, Commandeur des croyants, 
puisse ma vie être acceptée comme rançon de ها‎ 
vôtre! — Depuis quand es-tu à Bagdad ? — Depuis 
quelques heures. — Je suis bien aise de te voir. 
Compte sur ma générosité pour remplir toutes les 
espérances que tu pourras former. — Que Dieu 
très-haut comble de prospérités le Commandeur des 
croyants! qu'il accorde toujours à ses armes la vic- 
toire sur ses ennemis ! qu'il éternise la gloire de son 
règne ! » 

« Haroun s'assit avec Djafar sur un sofa et me 
demanda quelque air nouveau. La chanson de la 
négresse se présenta à mon esprit; je la chantai. 
Haroun se tournant vers Djafar : « As-tu jamais, lui 
dit-il, rien entendu d'aussi original? — Jamais, ré- 
pliqua Djafar, rien de semblable n'a charmé mon 
oreille, » Le calife me jeta une bourse de mille pièces 


534 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1873. 

d'or (14,000 francs), que je mis sous ma cuisse. 
D'après ses ordres, je répétai la chanson une se- 
conde , puis unc troisième fois, et reçus une seconde 
el une troisième bourse de pareille somme. Les 
largesses Ce Haroun allaient, pour le moment, sar- 
rèter là, quand il s'aperçut que je riais. « Qu'as-tu 
à vire, me dit-il en fronçant le sourcil, ع‎ Comman- 
deur des croyants, répondis-je, cest que je pense 
à l'histoire de cette chanson. — Quelle histoire? je 
veux la connaître. » Je racontai ma rencontre avec 
la négresse dans une rue de Médine; comment j'a- 
vais donné mes quatre dirhams à cette femme. pour 
qu'elle m'enseignât l'air, que j'avais un vif désir d'ap- 
prendre. Je n'oubliai pas de mentionner la prédic- 
tion qu'elle m'avait faite. Le calife sourit : « Fort 
bien, ditl, l'aventure est assez curieuse, en eflet. 
Allons ,ajouta-t-il en me jetant une quatrième bourse 
de mille pièces d'or, il ne faut pas faire mentir la 
négresse. » 

u La nuit était très-avancée. Haroun se leva et 
réntra dans ses appartements intérieurs. Je me dis- 
posais à m'en aller, assez embarrassé de ma personne 
et de mon or. Un officier du palais me dit de le 
suivre, Je sortis avec lui. Il me mens dans une mai- 
son richement meublée, garnie de tout ce qui pou- 
vait être utile ou agréable. J'y trouvai plusieurs عمل‎ 
mestiques mâles et deux jolies filles esclaves, « Tout 
ce qui est ici r'appartient, me dit l'officier; c'est un 
don que l'accorde le Commandeur des croyants, » 
Lä-dessus il me quitta, et je rendis grâces au ciel 
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de m'avoir ainsi fait passer tout à coup du dénüment 
à lopulence !.» 

Ibn Djämi, s'étant présenté un matin chez le vizir 
Yahya le Barmécile, attendait dans une anticham- 
bre, avec d'autres personnes, que le visir fit savoir 
s'il était visible. Le cadhi Abou Youcef arriva escorté 
d'un groupe de gens de loi à longs bonnets. Il par- 
“courut l'assistance d'un coup d'œil rapide, cherchant 
quelqu'un auprès de qui il lui convint de se placer. 
Îl remarqua un personnage d'un air distingué, d'un 
maintien grave, vêtu d'habits de couleur brune et 
coilfé d'un turban noir roulé autour d'un bonnet de 
forme allongée. Ge personnage était Ibn Djâmi, qui 
avait l'habitude de porter un costume imitant celui 
des hommes de loi. Abou Youcef, le prenant pour 
un fakih, ou jurisconsulte étranger, alla se mettre à 
côté de lui, le salua et lui dit : « Permets que je sois 
ton voisin. Au cachet de ta physionomie, je présume 
que tu es du Hidjäz et de la race coraychite. — Tu 
ne te trompes pas, répliqua Ibn Djämi. — De quelle 
famille coraychite fais-tu partie? ب‎ De la famille 
de Sahm. — Et laquelle des deux cités saintes l'a 
vu naître? — C'est la Mekke. — Parmi les fakih, 
tes compatriotes, quels sont ceux avec lesquels tu 
as des relations? — Je les connais tous. Nomme-moi 
celui que tu voudras, je pourrai l'en donner des 
nouvelles récentes. » La conversation ainsi engagée 
roula ensuite sur les traditions, les commentaires 
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du Coran, la jurisprudence. Le cadhi trouva son 
interlocuteur très-versé dans ces matières et conçut 
de lui une haute idée, Enfin, l'huissier ayant annoncé 
que le visir ne pouvait recevoir, Abou Youcef dit 
un adieu cordial à Ibn Djämi, et ils se séparèrent. 

Tous deux revinrent le lendemain. Le cadhi s'em- 
pressa de renouer l'entretien de la veille avec le 
prétendu fakih, dont l'instruction prolonde, le lan- 
gage élégant et pur l'étonnèrent encore plus que la 
première fois. En le quittant , il lui exprima son دقع‎ 
time dans les termes les plus flatteurs. 

Peu de jours après, un ami d'Abou Youcef vint 
le voir et lui dit : «Sais-tu, cadhi, quel est celui 
avec qui tu as causé si longuement chez le vizir? عب‎ 
Je le sais parfaitement, répliqua le cadhi;, c'est un 
savant jurisconsulte de la Mekke, un homme du 
plus grand mérite. — C'est le musicien Ibn Djämi. 
— Est-il possible! Nous sommes à Dieu et nous re- 
tournerons à ui'. — Les témoins de ta méprise , 
ajouta le visiteur, l'ont racontée à d'autres. Mainte- 
nant on en jase et l'on en rit partout. » Abou Youcel 
se promit bien d'être plus réservé à l'avenir. 

À quelque temps de là, le hasard voulut que le 
cadhi rencontrât une troisième fois Ibn Djämi dans 
le même lieu. Dès qu'il l'aperçut, il se détourna 
pour l'éviter et alla se placer à distance, Ge mouve- 
ment n'échappa point à Ibn Djämi, qui en comprit 
sur-le-champ le motif. Il s'avance vers le cadhi et le 
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salue. Abou Youcef rend le salut d'un air glacial et 
se retire à une extrémité de la pièce. Ibn Djämu le 
suit et l'aborde de nouveau, Les assistants, connais- 
sant l'histoire de leurs rencontres précédentes, les 
observent et attendent avec curiosité ce qui va se 
passer entre eux. « Abou Youcef, dit Ibn Djämi, en 
élevant la voix de manière à être entendu de tout 
le monde, pourquoi me fuis-tu aujourd'hui, toi qui 
me recherchais naguëres? On t'a informé que je suis 
un chanteur, et voilà ce qui t'éloigne de moi. Je 
vais te poser une question. » Îci l'attention redouble. 
a Dis-moi, Abou Youcef, continue Ibn Djämi, si un 
Bédouin grossier venait te réciter, d'une voix inculte 
et rude, ce vers : 

Habitation de Meyyn, située autrefois sur le coteau de 
l'Alyä, déserte maintenant et depuis longtemps abandon- 
née | 

« Penses-tu qu'il y aurait du mal à cela? — Non, 
répond le cadhi, le Prophète lui-même a parlé avec 
estime de la poésie 4. — Eb bien! reprit Ibn Djämi, 
lorsque, moi, je dis ainsi ce même vers (il le chante), 
te paraît-1l, Abou Youcef, que j'en retranche ou que 
jy ajoute quelque chose? — Non, non, réplique 
lé cadhi, laissons ce discours. — Abou Youcef, 
poursuit Ibn Djämi, toi qui dois être l'interprète 


١ Premier vers d'un poëme de Nahigha, dont M. de Sacy a donné 
le texte et la traduction dans sa Chrestomathie. 

١ Mahomet a dit : «Si vous êtes en doute sur la valeur et l'em- 
ploi d'un mot, chercher-le dans les poésies. Gar les poësies sont le 
trésor de la langue arabe.» 
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de la vérité, conviens donc que je ne fais que prè- 
ter à la poésie le charme de mon organe.» À ces 
mots , il tourne le dos au cadhi et le laisse passable- 
meut déconcerté de voir les spectateurs échanger 
entre eux des sourires malins et des chuchotements 
dont il devine ètre le sujet !. 

L'épouse de Haroun el-Rachid, la princesse Oumm 
Djafar, qui, dans son enfance, avait recu de son 
grand-père El-Mausour le surnom de Zobeydè, c'est- 
à-dire petite crème, à cause de la blancheur et de 
la fraîcheur de son teint, apprit un jour que le ca- 
life était dans son salon et n'avait auprès de lui au- 
cun de ses ministres ou de ses courlisans ordinaires. 
Elle désira l'attirer chez elle et lui adressa ce mes- 
sage : u Commandeur des croyants, il y a trois jours 
entiers que je ne l'ai vu. C'est aujourdhui le qua- 
trième.» Harouu lui fit cette réponse : «Je ne suis 
pas seul. J'ai chez moi Ibn Djâmi dont j'écoute les 
chants. » Un second message de Zobeydè arriva bien- 
tôt; il était conçu en ces termes : « Tu sais, Com- 
mandeur des croyants, que le vin et la musique 
n'ont pas d'aitrait pour moi en ton absence; que je 
ne prends aucun plaisir si tu ne le partages. Per- 
mets-moi donc aussi de partager celui que tu goûtes 
à celte heure.» Haroun lui fit dire : «Je vais me 
rendre chez toi. » En effet, il appela Hocçayn, l'un de 
ses eunuques principaux , et l'envoya en avant pour 
prévenir la princesse qu'il se mettait en marche à 
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l'instant même. Puis il prit Ibn Djämi par la main et 
s'achemina avec lui, précédé de quelques eunuques, 
vers l'appartement de Zobeydè. Dans une longue 
galerie qui y conduisait, il vit venir à sa rencontre les 
eunuques et les femmes de la princesse ; il comprit 
que Zobeydè elle-même les suivait et s'avançait pour 
le recevoir. Il s'empressa de lui dépècher un eu- 
nuque chargé de lui porter ces mots : « Ibn Djämi 
est avec moi, » Sur cet avis, Zobeydè, qui déjà était 
dans la galerie, se jeta dans une chambre latérale 
et attendit qu'Ibn Djämi füt passé. 

Haroun, parvenu dans le salon de sa femme, 
plaça Ibn Djämi dans un cabinet voisin, d'où la voix 
du chanteur pouvait se faire entendre à travers une 
portière de soie. Ensuite il s'assit; Zobeydè entra et 
se précipita dans ses bras. Haroun la pressa long- 
temps contre son cœur et la fit asseoir à son côté. 
Après les tendres épanchements de leurs sentiments 
mutuels, le calife ordonna à Ibn Djämi de chanter. 
Ibn Djâmi chanta quelques vers exprimant le bon- 
heur des amants. « Quelle heureuse idée j'ai eue: 
s'écria Zobeydè. Que ces moments sont délicieux ! » 
Et elle commanda à Mouslim, chef de ses eunuques . 
de compter à Ibn Djämi autant de fois cent mille 
dirhams (70,000 francs) qu'il y avait desvers dans 
le morceau qu'il venait de chanter. « Fille d'Abouïl- 
Fadhl , dit Haroun, ta générosité a devancé la mienne 
pour récompenser notre hôte et notre ami. » Quand 
le calife fut retourné dans son appartement, il en- 
voya à Zobeydi autant de pièces d'or (dinars) qu'elle 
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avait donné de dirhams (pièces d'argent) à Ibn 
Djämi !. 

La voix d'Ibn Djämi n'était jamais si belle que 
lorsqu'il était afigé. Le calile Haroun el-Rachid, 
informé de cette particularité, imagina un moyen 
de s'en assurer par lui-même. Tandis qu'Ibn Djämi 
et d'autres artistes chantaient en sa présence, il se 
lit apporter une lettre supposée, annonçant que la 
mère d'Ibn Djämi venait de mourir à la Mekke. ال‎ 
lut tout haut le passage qui contenait cette nouvelle 
et fit un compliment affectueux de condoléance à 
Ibn Djämi. Celui-ci, qui aimait tendrement sa mère, 
fut pénétré de douleur. Son tour de chanter étant 
venu, il chants une élégie, d'une voix vibrante d'é- 
motion et avec une expression si admirable, que le 
calife et tous les assistants en furent transportés; les 
jeunes pages se frappaient la tète contre les murs. 
Haroun ne voulut pas prolongercette cruelle épreuve. 
11١ détrompa Ibn Djämi et le dédommagea de la peine 
qu'il lui avait causée par une gratification de dix mille 
pièces d'or (140,000 francs) ?. 

Ibn Djämi avait passé à Bagdad plusieurs années 
consécutives. [l éprouvait le désir de revoir sa mère 
et la Mekke, sa patrie. Il obtint un congé du calife, et, 
avant de se mettre en route, il pria Haroun de lui per- 
mettre de faire combattre des cogs et de boire du vin, 
sans être passible de châtiment. Haroun lui accorda 
celte permission par un écrit de sa propre main. 
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Le gouverneur de la Mekke, à cette époque, était 
un personnage connu sous la qualification d'El-Oth- 
mäâni, c'est-à-dire le descendant du calife Othmän. 
Lorsque Ibn Djämi lui communiqua l'écrit de Ha- 
roun, l'émir s'écria : « Tu es un imposteur. Seraitil 
possible que le Gommandeur des croyants autorisät 
ce que Dieu a défendu? Cet écrit est faux. Par Al- 
lah! si je te prends à faire combattre des animaux 
ou à boire du vin, je te punirai sévèrement. » Ibn 
Djämi eut beau protester, il n'y gagna rien et se re- 
tira plein de dépit et de ressentiment. 

Une brouille récemment survenue entre le gou- 
verneur et le directeur des postes, Hammäd el- 
Béridi, ne tarda pas à s'envenimer, et ces deux fonc- 
tionnaires étaient en hostilité déclarée, quand le 
calife Haroun vint en pèlerinage à la Mekke., Ham- 
mäd dit à Ibn Djämi : « Unissons nos eflorts pour 
renverser le gouverneur. Tu diras au calife que c'est 
un homme injuste, violent, de mœurs scandaleuses, 
et tu invoqueras mon témoignage. Moi, j'enchérirai 
encore sur ce que tu auras dit. — De pareilles ac- 
cusations contre El-Othmäni, répliqua Ibn Djämi, 
n'auraient aucune chance de succès; le calife les 
reconnaîtrait aisément comme dictées par ذا‎ mal- 
véillance. Je sais un moyen plus adroïit ef plus sûr 
d'atteindre notre but, sans d'ailleurs blesser la vé- 
rité, n 

Ibn Djämi, étant allé complimenter le calife sur 
son arrivée dans les lieux saints, se garda bien de 
se plaindre du peu d'égard qu'avait eu l'émir pour 
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sa permission; Haroun n'aurait fait que rire de l'a- 
venture. لل‎ attendit que le calife le questionnät. En 
effet, Haroun lui dit : « Comment trouvez - vous 
votre gouverneur El-Othmäni? — Excellent, répli- 
qua Ibn Djâmi. C'est un homme pieux, intègre, li- 
béral, ami de la justice et irréprochable dans ses 
mœurs. Malheureusement, il est faible d'esprit, — 
Quel signe de faiblesse donne-t:il? demanda Haroun. 
— 11 fait la guerre aux chiens et veut en exterminer 
la race. — Mais pour quel motif? — Il prétend 
que, le jour où son ancêtre, le calife Othmän, fut 
massacré, son corps ayant été jeté sur un tas d'im- 
mondices, un chien s'en approcha et lui dévora 
le visage, De là est née la haïne implacable qu'il a 
vouée aux chiens, 11 les fait tuer tous. — C'est là, 
vraiment, dit Haroun , une étrange faiblesse d'esprit. 
Il faut que je destitue cet homme.» Et sur-le-champ 
il nomma un successeur à El-Othmäni !. 

De retour à Bagdad, Ibn Djämi, faisant un jour 
la sieste, se réveilla en sursaut, appela son fils Hi- 
châm et lui dit : « Prends ton luth et accompagne- 
moi. Un génie m'est apparu pendant mon sommeil 
et vient de me faire entendre un air que Je crains 
d'oublier.» Il chanta aussitôt cet air plusieurs fois 
de suite, de manière à le graver dans son souvenir. 
C'était un charmant ramal, le meilleur de tous ceux 
qui étaient dans son répertoire. On le nomma l'air 
du Djinn?. Cette anecdote a cela de curieux qu'elle 
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offre une ressemblance frappante avec celle de la 
sonate مل‎ Diable de Tartini. 

L'émulation qui avait régné entre Ibn Djämi et 
Ibrahim el-Mauceli, sous les deux précédents ca- 
lifes, était devenue, sous Haroun, une véritable riva- 
lité, qui divisait en deux partis tons les musiriens 
admis à la cour. Les uns donnaient la supériorité à 
-Ibn Djâämi; les autres soutenaient la prééminence 
d'Ibrahim el-Mauceli. Mais les deux rivaux étaient 
généreux; ils se rendaient mutuellement justice et 
entretenaient ensemble des relations de confrater- 
nilé affectueuse. 

Ibrahim el-Mauceli étant allé un matin visiter 
Dijafar le Barmécide , avec lequel il avait beaucoup - 
de familiarité, lui demanda ce quil avait fait la 
veille, « J'ai passé la journée avec quelques amis, 
répondit Djafar, à nous divertir, à boire et à en- 
tendre chanter Ibn Djämi. Nous avons remarqué, 
ajouta-t-il avec intention, qu'il n'observait pas tou- 
jours la mesure, — Tu crois, répliqua Ibrahim, me 
faire plaisir en me disant cela; mais tu ne m'en fais 
aucun. [bn Djâämi ne pas observer la mesure! im- 
possible, Depuis trente ans, il ne marche, ne parle, 
ne tousse qu'en mesure. Comment pourrait-il man- 
quer à La mesure en chantant !?» 

Il ÿ avait alors à Bagdad un musicien natif de 
Coufa, nommé Mohammed el-Raff, bon chanteur 
et habile instramentiste. [Il était très-hostile à Ibn 
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Djämi et dévoué, au contraire, à Ibrahim el-Mau- 
celi et à son fils Ishak, qui l'avaient présenté au ca- 
life, Doue d'une mémoire singulièrement heureuse, 
il lui suflisait d'entendre un air deux lois, le plus 
souvent même une seule, pour ع1‎ savoir parfaite- 
ment, Un petit nombre d'amis lui connaissaient cette 
faculté. Si l'un d'eux désirait apprendre un air que 
l'auteur, jaloux de son œuvre, refusait de lui ensei-- 
gner, il s'adressait à Mohammed el-Ralf. Celui-ci, à 
là première occasion où cet air était chanté devant 
lui, le saisissait pour ainsi dire à la volée et l'ensei- 
gnait à son ami !, 

Ibn Djämi, Mohammed el-Raff, Ishäk, fils d'I- 
 brahim el-Mauceli et trois autres chanteurs célèbres 
de cette époque, Allawayh, Akid et Moukhärik, se 
trouvaient un soir réunis en présence de Haroan el- 
Rachid qu'ils amusaient de leurs chants. Ibn Djämi, 
s'accompagnant avec son luth, chanta un air nou- 
veau de sa composition. Le calife cria : Bravo! but 
une grande coupe de vin et dit à Ibn Djämi de re- 
commencer. Ishâk lança un coup d'œil significatif à 
Mohammed el-Ralf, qui, comprenant aussitôt sa 
pensée, écouta l'air attentivement et le retint. Ha- 
roun se leva ensuite et quitta momentanément le 
salon pour accomplir la prière de la nuit close. Ibn 
Djämi sortit aussi pour aller faire ses ablutions et 
prier. Sous le même prétexte, Ishäk emmena les 
quatre autres musiciens dans une pièce éloignée, où 
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Mohammed el-Ralf leur répéta l'air d'Ibn Djâmi, 
jusqu'à ce qu'ils fussent tous en état de le redire 
exactement. Ils rentrèrent alors dans le salon. Ibn 
Djämi y était déjà, et Haroun, paraissant quelques 
instants après, ordonna la reprise des chants. 

Quand vint le tour d'Ishäk, il chanta l'air nouveau 
d'Ibn Djämi, qui, fixant sur lui des yeux étonnés, 
pouvait à peine en croire ses oreilles, Le calife, 
également surpris, dit à Ishäk : « Est-ce que cet air 
est de ton répertoire? — Oui, Commandeur des 
croyants, répliqua Ishäk. — Il ment, s'écria Ibn 
Djämi. H ne peut l'avoir appris que tout à l'heure 
de ma bouche. — Il y a longtemps que je le sais, 
dit Ishäk, et je l'ai mème enseigné à tous mes cama- 
rades ici présents. — Eh bien! voyons, dit Haroun, 
que tes camarades le chantent.» Mohammed el- 
Raff répéta l'air, puis Allawayh, puis Akid, puis 
Moukhärik. Ibn Djämi était hors de lui. Il se leva 
avec impétuosilé et, faisant quelques pas en avant, 
il jura dans les termes les plus énergiques qu'il avait 
composé cet air dans la nuit précédente, et que per- 
sonne au monde n'avait pu en avoir connaissance, 
jusqu'au moment où lui-même l'avait fait entendre 
au calife. Tandis qu'il parlait, Haroun jeta à Ishäk 
un regard interrogateur, Ishäk répondit par un mou- 
vement de tête signifiant : il dit la vérité. Haroun, 
à son tour, prit un-malin plaisir à tourmenter Ibn 
Djämi. « Je ne doute pas, lui disait-il, que tu n'aies 
cru de bonne foi avoir trouvé quelque chose de 
neuf. Mais tu ne t'es pas aperçu apparemment que 
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c'était une réminiscence, » Après l'avoir ainsi plai- 
santé quelque temps, 1 dit enfin à Ishäk : « Donne- 
nous maintenant Ja clé de l'énigme.» Ishâk avoua 
que Mohammed el-Raff avait retenu l'air d'Ibn 
Djämi et l'avait appris à ses camarades, pendant la 
suspension de la séance. « Ceci, dit le calife en riant, 
montre la justesse du proverbe : Chague étre à un 
Jléau dans sa propre espèce. Le fer même est rongé par 
la lime’. Le fléau d'Ibn Djämi, c'est son confrère 
Mohammed el-Ral*?, » 

Ibn Djämi parait avoir terminé sa carrière vers 
l'an 187 de l'hégire (803 de J.C.}, environ une 
année avant son rival Ibrahim el-Mauceli 3 


ap) Isnanim ec-Maucetr.‏ الموضلى 


Cet artiste célèbre, issu d'une noble famille per- 
sane qui était venue d'Arrédjän s'établir à Coufa, 
naquit dans cette ville, en l'année 125 de l'hégire 
(742-743 de J,C.). H était encore fort jeune, lorsque 
son père Mähän mourut, le laissant confié à la pro- 
tection d'un personnage illustre des Benou Temim, 
nommé Khozayma. Ibrahim, pour cette raison, se 
disait, dans la suite, maula ou client des Benou 
Fémim. 

Ibrahim annonça de bonne heure son goût pour 
la musique. Comme on voulait*s'opposer à ce qu'il 

١ Aghdni, 257 r et w°. 

* ذخ‎ 1, Sas. 


LES MUSICIENS ARABES. 47 
s'y livrât, il s'enfuit de Coufa, pour se débarrasser 
des obstacles que ses parents ou protecteurs met- 
taient à son penchant, et se rendit à Maucel (valgo 
Mossoul). Il y resta une année et y apprit à chanter. 
Dé là lui vint le surnom d'el-Mauceli., Il alla ensuite 
à Rey et y acquit une connaissance approfondie de 
la musique arabe et persane. Il y demeura assez 
longtemps et y prit deux femmes, la première ap- 
pelée Douchär, la seconde Chähik. Ce lut de cette 
dernière qu'il eut son fils Ishäk et ses autres en- 
fants .ل‎ 

Il se transporta enfin à Bagdad et s'y fixa. Le 
chanteur Syât, qui s'y trouvait alors, lui enseigna les 
airs anciens et acheva, par d'excellentes leçons, de 
perfectionner son talent pour le chant et son habi- 
leté à jouer du luth *. 

Le premier calife devant lequel Ibrahim chanta 
fut El-Mahdi. Ge prince lui avait défendu de fré- 
quenter ses fils Mouca et Haroun et de boire avec 
eux. L'on a vu précédemment, dans l'article d'Tbn 
Djämi, qu'El-Mahdi fit appliquer trois cent soixante 
coups de fouets à Ibrahim, pour avoir contrevenu à 
eette délense ?. 

Dans la suite, Mouca el-Hädiet Haroun el-Rachid 
dédommagèrent amplement Ibrahim du traitement 
qu'il avait reçu à cause d'eux. Mouça, devenu calife, 
le combla de bienfaits et lui donna en une seule fois 

١ رتشطوك‎ EL, 318 r° et w. 
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190,000 pièces d'or {2,100,000 francs). Après la 
mort de Mouça, Haroun, parvenu au trône, l'enri- 
chit également de ses libéralités. 

À son mérite comme chanteur Ibrahim joignait 
beaucoup d'esprit et d'instruction, une conversation 
extrémement agréable. Il cultivait en outre la poésie 
avec succès. Harounel-Rachid ne pouvait se passer de 
lui ; il l'admettait dans sa société intime et familière: 
très-souvent même il mangeait et buvait avec lui en 
tête-à-tête. C'est ce qui a valu à Ibrahim le sornom 
d'El-nédim, c'est-à-dire le commensal 1. 

Un jour, Ibrahim était devant Haroun avec les 
deux musiciens Barsouma et Zolzol. Celui-ci jouant 
du luth, celui-là du zamr {sorte de flûte), accom- 
pagnaient la voix d'Ibrahim qui chantait ces deux 
vers d'Abou'l-Otähiya 2: 

La raison a repris sur moi son empire ; je suis revenu des 
folies de la jeunesse. 

Je vois les femmes, qui me lançaient autrefois de tendres 
œillades, s'éloigner aujourd'hui de moi et ne plus me mon- 
trer que des rigueurs *, 

Haroun éprouva un plaisir si vif qu'il se leva im- 
pétueusement et s'écria : 0ه‎ Adam! si tu pouvais 
entendre ceux de tes enfants qui sont à cette heure 
en ma présence, certes tu jouirais comme moi. » 


1 Aghdmi, 1, 3:10 “د‎ 
1 .رولا‎ craprès, à la fn de l'article d'Ibrahim el-Mauceli, une 
notice sur le poëte Abou'l-Otähiya. 
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Puis, modérant cet enthousiasme par une pensée de 
dévotion , il s'assit et dit : «Je demande pardon à 
Dieu !. » 

Mansour Zolzol, le joueur de luth dont il vient 
d'être question, était beau-frère d'Ibrahim, qui 
avait épousé une de ses sœurs. Il fut l'inventeur des 
luths perfectionnés appelés chebdbit, à cause de leur 
forme semblable à celle d'un poisson nommé cheb- 
bout. Avant lui les Arabes se servaient de luths de la 
forme de ceux des Persans. Dans une occasion où, 
ayant encouru la colère de Haroun, il avait été jeté 
en prison, il dut sa délivrance à l'affection d'Ibrahim. 
Depuis plusieurs années il languissait au fond de 
son cachot. Ses camarades et ses parents le croyaient 
mort. Un soir, Haroun ayant quitté pour un moment 
le salon où ses musiciens étaient réunis, Ibrahim se 
mit à chanter en l'absence du calife ces vers qu'il 
avait composés : 

0 Zokol! reverrons-nous jamais ces jours où nous té عقوم‎ 
sédions au milieu de nous, où nous bravions ensemble les 
vaines clameurs de l'envie ? 

Ces jours où سا‎ étais tranquille et content, où les largesses 
du calife venaient également nous chercher ! 

Malheureux celui qui est banni de la présence du souve- 
rain ! combien il doit se sentir humilié s'il conserve la raison ? 

Depuis que je t'ai perdu, Zolsol, je souffre et gémis sans 
cesse; je verse des torrents de larmes, comme une pee à 
qui هل‎ mort a ravi ses enfants”. 


١ Aghäni, 1, 333 v°. 
* فل دغرنا بك راجع يازلؤل ايام ينعينا العدو المبطل‎ 
متسع علينا مقبل‎ jo, ايام اتن من المكار: آمن‎ 
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Haroun rentra subitement. Il avait entendu les 
derniers sons de la voix d'Ibrahim. Que chantais-tu 
tout à l'heure?» lui demanda-t-il en s'asseyant. 
Ibrahim hésitant à répondre, le calife lui ordonna 
lormellement de répéter son chant et l'assura qu'il 
n'avait rien à craindre. Lorsque Ibrahim eut obéi, 
Haroun lui dit : «Eh bien! veux-tu revoir Zolzol? 
— Les morts, répliqua Ibrahim, peuventils sortir 
du tombeau? — Qu'on le fasse paraître,» reprit 
Haroun, À l'instant on amena Zolzol, Ses cheveux 
et sa barbe avaient blanchi pendant son emprison- 
nement. À sa vue, son beau-frère manifesta la joie 
la plus vive. Le calife commanda à Ibrahim de 
chanter et à Zolzol de l'accompagner avec son luth. 
Tous deux firent entendre des sons si éclatants que 
le palais en retentit. Leur maître témoigna son plai- 
sir en vidant une grande coupe de vin. Il fit à l'un 
et à l'autre de riches présents et rendit à Zolzol ses 
bonnes grâces !, 

Ibrahim el-Maucéli faisait le récit suivant : 

« Haroun el-Rachid, en congédiant les musiciens à 
la fin d'une soirée, me dit : à Demain , viens de bonne 
heure, pour boire avec moi le vin du matin.» Je ne 
manquai pas, le lendemain, de me rendre au palais 


يابوس من فقن الأمام وقريه [ls‏ به من Fa‏ لبى يعقل 
Le dernier bémistiche signifie mot à mot : «Je verse des larmes par‏ 
les quatre veux {fontaines}, » c'est-b-dire par les deux yeux et les‏ 
deux narines.‏ 

' Aghdmi, 1, 326 عو‎ 
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dès le point du jour. Je trouvai Haroun seul avec 
une jeune esclave qui tenait un duth à la main. 
C'était une charmante lle, à la taille svelte et 
flexible comme une branche de saule. Sur l'ordre du 
calife elle chanta d'une voix délicieuse et avec un 
goût parfait. Je fus émerveillé. « Quelle est cette 
jeune fille? demandai-je. — C'est, répondit Haroun , 
celle dont le poëte a dit : 

Mon cœur est à elle, son cœur est à moi. Nous sommes 
une seule âme en deux corps !. 

« Elle chanta une seconde fois. Le calife but et 
me fit boire ainsi que la chanteuse, Puis il me dit : 
« Chante à ton tour, Ibrahim." La voix et la beauté 
de la jeune esclave avaient fait sur mes sens une vive 
impression. Qubliant devant qui j'étais, j'eus l'im- 
prudence de chanter ces deux vers : 

L'amour qu'elle a fait naître en moi a produit sur mon 
cœur l'effet que produit sur le buveur la séve d'un vin géné- 
reux. 

Je sens l'amour pénétrer jusqu'à mes os, comme un homme 
piqué par un scorpion sent le venin se répandre dans toutes 
les parties de son ètre *. 

e Le calife comprit l'allusion et en fut courroucé. 
+ Sors d'ici sur-le-champ,» me dit-il. Je me retirai 
confus, et n'osai reparaître en sa présence pendant 
un mois. Comme il ne me faisait point rappeler, je 


لها قلى الغناة وقليها hs d‏ كناك فى جسدوين Fe‏ 


TS‏ رق مود 2 به لمع رمد بد 


553 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1875. 
commencais à minquiéter. Un eunuque vint me 
remettre un billet, Je le dépliai et j'y lus ces vers : 

Je crains que ma passion ne termine ma vie, sans que 
celui que j'aime connaisse mes sentiments, 

Va, ma lettre, porte un tendre salut à celui que je ne 
puis nommer, et dis-lui 

Que tu es envoyée par la main d'une femme en proie à 
tous les tourments de l'amour. 


« Qui m'adresse cela? demandai-je à l'eunuque. 
— C'est, répondit-il, la petite fille que tu as enten- 
due chanter chez le Commandeur des croyants. » 
Ne doutant pas que ce ne fût là un piége, j'accablai 
d'injures le messager et le rouai de coups de bâton. 
Il s'enfuit. Aussitôt je courus chez le calife. Je lui 
donnai le billet, je lui dis de quelle part on me 
l'avait présenté et quel traitement j'avais infligé au 
porteur. Haroun se mit à rire si fort qu'il faillit 
tomber à la renverse. Quand son accès de gaieté fut 
calmé, il me dit : « C'est moi qui ai voulu l'éprour- 
ver. Tu es sorti de l'épreuve à ton honneur. Reviens 
désormais chez moi comme à l'ordinaire ?. » 

Dijalar, fils de Yahya le Barmécide, dit un Jour à 
Ibrahim el-Mauceli : 

u Veux-tu que je te fasse un cadeau ou que je te 
donne un conseil qui te vaudra un million de 


قد تخوفت أن اموت من الوجي وم يدر من es‏ 
ياكناجفافرا pl‏ على من - لا اسى وقل له at‏ 


GEI‏ اليك قن rte,‏ ق. lis‏ مواصل وعذاب 
Aghäni, 1, 33: *‏ * 





ظ 
ظ 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


LES MUSICIENS ARABES. 533 
dirhams {700,000 francs)? — Donne-moi le eon- 
seil, répliqua Ibrahim , ce sera comme si j'avais reçu 
de toi le million. — Eh bien! reprit Djafar, sache 
que le calife aime particulièrement les poésies de 
Dhou'l-Roumma et les sait même par cœur, Rien ne 
lui est plus agréable que d'entendre chanter des 
vers de ce poëte. La première fois qu'il voudra te 
marquer sa satisfaction en te faisant compter une 
somme d'argent, lève-toi, baise la terre devant lui 
et dis : + Je prie le Commandeur des croyants de sub- 
stituer à celle gratification le don d'une chose qui 
sera encore plus précieuse pour moi. C'est un apa- 
nage qu'il pourra m'accorder sans nuire à personne 
et sans qu'il lui en coûte rien. » Le calife te deman- 
dera : « Quel est cet apanage 2» Tu répondras : « ce 
sont les poésies de Dhoul-Roumma. Je sollicite le 
privilège exclusif de les chanter devant vous, parce 
que j'aime ce poëte et le préfère à tous les autres. » 

Ibrahio remercia Djafar de cet avis et saisit la 
première occasion d'adresser cette demande à Ha- 
roun. Elle parut faire plaisir au calife, qui répondit : 
“J'y consens, je te donne en apanage les vers de 
Dhou'i-Roumma.» Les autres musiciens se mirent 
à rire entre eux de ce qu'ils appelaient la folie d'I- 
brahim. « Tu es bien ambitieux, د‎ lui dirent-ils iro- 
niquement. Ibrahim, sans leur riposter, s'adressa au 
calife : « Au nom du Dieu et du Prophète, dits, et 
par le tombeau d'El-Mahdi, je supplie le Comman- 
deur des croyants de jurer qu'il n'accordera dé- 
sormais aucune gralilhication à tout autre artiste 
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que moi qui chanterait devant lui des vers de 
Dhou'l-Roumma. Tel sera le brevet constitutif de 
mon apanage, » Haroun fit ce serment, Depuis lors, 
Ibrahim seul lui chantales poésies de Dhou'l 
Roumma, pour divers morceaux desquelles il com- 
posa plus de cent airs. Chacun de ces airs lui fut 
payé libéralement, et, en résultat, il obtint du ca- 
life, en chantant les vers de son poëte favori, deux 
millions de dirhams (1,400,000 francs) 1. 

Les principaux seigneurs de la cour, et surtout 
les Barmécides, ne se montraient pas moins géné- 
reux envers Ibrahim. Un seul trait sufbra pour en 
faire juger. 

Ibrahim prenait intérêt à un jeune chanteur, 
nommé Moukhärik, dont la voix était d'une étendue 
et d'une puissance remarquables. D'abord esclave 
d'Atikè, fille de Chahdè, chanteuse renommée par 
sa grande habileté à jouer du luth, Moukhärik avait 
reçu de sa maîtresse les premières leçons de musique. 
Vendu ensuite par elle, il avait appartenu à divers : 
maîtres et enfin au calife Haroun, qui laflranchit et 
l'admit au nombre de ses musiciens ordinaires*, 
Moukhärik s'était concilié l'amitié d'Ibrahim, en lui 
demandant des enseignements pour se perfectionner 
et en se disant son élève. 

Ibrahim avait un jour composé trois airs. Il les 
apprit à Moukhärik et l'envoya successivement chez 

' Aghdni, 1, 133. Vay. la note B à la fin de l'article d'Ibrahim 
el Maurel. 

* Aghdni, 11, 3». 
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Yahya le Barmécide et chez ses fils Fadhl et Djafar, 
pour leur faire hommage de ces nouvelles produc- 
uons. Moukhärik chanta un de ces airs à chacun de 
ces personnages et l'enscigna à l'une de leurs es- 
claves, Il reçut d'eux pour sa peine 60,000 dirhams 
(2,000 francs). Ibrahim en reçut 600,000 
(420,000 francs) et une campagne de la valeur de 
160,000 dirhams (112,000 francs), ب‎ 

Aussi ses richesses devinrent-elles immenses. Son 
fils Ishäk disait avoir reconnu, en examinant des 
notes tenues par son père, que les sommes recueil- 
lies par Ibrahim el-Mauceli, tant des cadeaux divers 
qu'on lui avait faits, que du prix des esclaves qu'il 
avait vendues après les avoir instruites dans l'art du 
chant, se montaient à 24 millions de dirhams 
(16,800,000 francs), non compris une infinité de 
petits présents qu'il n'avait pas inscrits sur son re 
gistre. Il avait en outre des pensions de 10,000 
dirhams (7,000 francs) par mois, et enfin il tirait de 
très-grands produits de ses terres et autres pro- 
priétés ?, 

Personne n'était plus généreux que lui et n'usait 
plus magnifiquement d'une fortune considérable, A 
toute heure de la journée on trouvait dans sa maison 
un repas prêt pour les étrangers. Il y avait toujours 
dans sa cuisine trois moutons destinés à être con- 
sommés. L'un était dépecé et cuisait dans les mar- 
mites; l'autre était tué, écorché et suspendu au 


 Aghdnt, ,لآ‎ Sas كذ‎ 3233. | 
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croc; le troisième était en vie. Quand il arrivait 
des hôtes et que le mouton cuit était mangé, on 
mettait celui qui était au croc dans les marmites, 
on tuait le mouton vivant et on le pendait au croc; 
puis sur-le-champ on amenait un autre mouton en 
vie, pour tenir la place de celui qui venait d'être 
égorgé. | 

Sa dépense ordinaire, seulement pour sa cuisine, 
ses parfums et autres objets de toilette ou d'agré- 
ment, était de 30,000 dirhams (2:,000 francs) 
par mois. 

Il se trouva une fois dans sa maison quatre-vingts 
jeunes filles esclaves, mises en dépôt chez lui par 
ses arnis pour apprendre de lui quelques-uns de ses 
airs. Non-seulement il n'exigeait rien de ses amis 
pour ce qu'il enseignait à ces jeunes filles, mais en- 
core elles étaient toutes logées, nourries, vètues, 
entrelenues de parfums, etc. à ses frais et avec au- 
tant de luxe que ses propres esclaves, et toujours il 
leur faisait de riches dons, lorsqu'il les rendait à 
leurs maîtres !. 

Dans la matinée‘d'un jour de mehredjän (c'est-à- 
dire d'équinoxe d'automne), Ibrahim alla faire ses 
compliments à Mohammed , fils de Yahya le Barmé- 
cide, chez lequel une nombreuse compagnie était 
réunie. «Je te retiens ave nous pour la journée, 
dit Mohammed. — Il m'est impossible de rester, 
répliqua Ibrahim , le calife m'appelle près de lui. ع‎ 
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Eh bien! lorsque tu sortiras du palais de Haroun, 
reprit Mohammed, promets-moi de nous rejoindre 
ici, et tous les cadeaux que je recevrai aujourd'hui 
seront à toi !. » Ibrahim promit à cette condition, et 
chargea un de ses amis qui faisait partie de la عمق‎ 
ciété de Mohammed de compter les cadeaux ap- 
portés. Il en vint de toute sorte et quelques-uns de 
grande valeur, entre autres une figure en or repré- 
sentant un animal dont les yeux étaient formés de 
deux pierres précieuses. Cette figure plut beaucoup 
à Mohammed, qui dit à l'ami d'Ibrahim : « Ne lui 
parle pas de cet objet, je veux le réserver pour Sel- 
läma (cétait celle de ses femmes qu'il aimait le 
plus).» L'ami consentit à se taire sur cet article. 
Ibrahim arriva enfin dans l'après-midi, et, dès son 
entrée, il dit gaïement au maître de la maison : 
« Allons! montre-moi les cadeaux. Les voici, » 
répondit Mohammed, et il les fit étaler devant lui. 
Est-ce bien tout? demanda Ibrahim. — Ma foi! dit 
Mohammed, je me ferais conscience de te cacher 
quelque chose. Je l'avoue que j'ai gardé une baga- 
telle pour Selläma. — Oh ! s'écria Ibrahim, ce n'est 
pas là notre convention. لآ‎ faut tenir strictement sa 
parole; je ne connais que cela.» Mohammed en- 
voya chercher ذا‎ figure d'or. «Maintenant, dit 
Ibrahim, tout ceci n'est-il pas à moi? — Qui, ré- 
pliqua Mohammed. Je puis donc “ajouta Ibrahim, 


' 11 était d'usage à Bagdad de faire des présents aux granils per- 
sonnages à l'équinoxe du printemps, nirons où neyrouz , et à lequi 
nose d'automne, mehredjén. (Voy. [bn Khallicän .لك‎ de Slane, p.105.) 
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en faire ce qu'il me plaît. 11 prit la figure d'or, et la 
rendant à Mohammed : « Permets que ce soit moi. 
lui dit-il, qui l'offre à Selläma.» Puis il distribna 
tous les autres cadeaux aux assistants et aux domes- 
tiques, sans oublier les femmes et les. filles esclaves 
de la maison. Chacun eut sa part. Il ne retint rien 
pour lui-même, Seulement, quand la société fut au 
moment de se séparer, il choisit deux pommes sur 
uni plateau de fraits ; « Voici mon lot à moi, » dit-il, 
et il sortit, laissant tout le monde charmé de son 
désintéressement et de la grâce de ses procédés !, 
Le calife Haroun el-Rachid acheta d'Ibrahim el- 
Mauceli une jeune et belle esclave au prix de 
36.000 dinars ou pièces d'or (504,000 francs}. Le 
lendemain de cette acquisition, il dit à son grand 
chambellan, Fadhl, Gls de Rabi: «lbrahim m'a 
cédé hier une esclave qui a passé une nuit dans mon 
palais, mais dont je ne me suis pas approché. J'avais 
cru que cette fille me convenait parfaitement. Je m'a- 
percois qu'elle n'a pas tout le mérite que je lui sup- 
posais et je trouve que le prix en est trop élevé, Toi 
qui es lié d'amitié avec Ibrahim , va lui dire que je 
lui demande une-diminution de 6,000 pièces d'or 
(84 ممه‎ franes).» Fadhl.se rendit à la maison عل‎ 
brahim et se fit annoncer. Ibrahim s'empressa de 
venir à «a rencontre. « Point de cérémonie, lui dit 
Fadbl, c'est une question d'argent qui m'amène, » 
Et 11 lui exposa ce que désirait le calife. « Haroun, 
en عا‎ chargeant de cette négociation, dit Ibrahim, 
١ تملذوك‎ 1, aq. 
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a voulu voir sans doute quel égard j'aurais pour ton 
entremise., — C'est ce que je pense, répliqua Fadhl, 
— Que tout mon bien appartienne aux pauvres, 
réprit Ibrahim, si je ne double pas, en ta faveur, la 
diminution demandée. Qui, je rabats 12,000 pièces 
(168,000 francs) sur le prix convenu. م‎ Fadhl se re- 
tira, enchanté d'avoir si bien réussi dans sa mis- 
sion, Lorsqu'il fut sorti, Ishâk, fils d'Ibrahim, dit 
à son père : « Comment as-tu pu faire une pa- 
reille remise? 12,000 pièces d'or! Est-ce done là 
une bagatelle à dédaigner? — Tu es un ignorant, 
mon fils, répondit Ibrahim. Je connais mieux que 
personne le caractère de Haroun. Si j'avais exigé de 
lui la somme entière, ïl l'aurait payée, sans nul 
doute, mais à contre-cœur, il m'aurait gardé ran- 
cune et je n'aurais été à ses yeux qu'un ladre, äpre 
au gain. Au lieu de cela, je lui fais une gracieuseté, 
j'en fais une à Fadhl, fils de Rabi, et je grandis dans 
l'estime de tous deux. D'ailleurs cette esclave m'avait 
coûté 40,000 dirhams (28,000 francs), j'en retire 
24,000 dinars (336,000 francs); n'est-ce pas là un 
joli bénéfice? » 

Cependant Fadbl était allé annoncer au calife 
qu'ibrahim avait spontanément abaissé de 12,000 
pièces d'or le prix de l'esclave. Haroun fut étonné. 
» Vraiment, dit-il, Ibrahim a l'âme noble et grande. 
Je ne veux pas proliler de sa facilité, Qu'on lui paye 
intégralement et sans délai la somme prinitivement 
fixée entrenous. » Quand onapportales 36,000 pièces 
d'or chez Ibrahim, il appela son fils Tshäk. « Eh bien ! 

6. 
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lui ditil, qui avait raison, de moi ou de toi ? — Évi- 
demment c'est toi, mon père, répondit Ishäk ; puisse 
Dieu prolonger tes jours aux dépens des miens !!» 

Comme artiste, Ibrahim el-Mauceli n'a été sur- 
passé que par son fils Ishäk, qui cependant n'avait 
ni l'oreille plus délicate, ni même la voix aussi belle 
que son père. 

Ibrahim, ayant un jour reçu la visite de son con- 
frère et rival Ibn Djämi, lui donna un concert dans 
lequel il fitparaître trente jeunes filles quichantaient 
et jouaient du luth à l'unisson. « Parmi les cordes 
de ces luths, il y en a une fausse,» dit Ibn Djämi. 
Ibrahim , s'adressant aussitôt à l'une des musiciennes, 
dit : u Une telle, monte un peu la corde de ton ins- 
trument.nOn s'élonna dela perspicacité d'Ibn Djämi, 
qui avait distingué le son d'une corde fausse au mi- 
lieu de 120 cordes {chaque luth en avait quatre), 
et l'on admira surtout la finesse de l'oreille d'Ibrahim, 
qui avait su reconnaître précisément, à l'instant 
mème, quelle était cette corde =, 

Au jugement des meilleurs connaisseurs, quatre 
artistes ont excellé chacun dans un genre de chant : 
Mäbed, dans le thakil ou rhythme lent ; Ibn Sou- 
raydj, dans le ramal: Hakem el-Wädi, dans le 
hazadj; Ibrahim el-Mauceli, dans le mékhoûri, qui 
est la même chose que le léger du lent second ?. 


3 Aghdm, I, 3:19 “ا‎ 

٠١ Jbid. 1, 333 v, 

١ Jbid. 11, 36. Sur le rhythme re rl roy. Aghänr, I, 31 v 
et 194. 
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Passionné pour son art, zélé pour l'honneur de 
ses confrères et pour le sien propre, Ibrahim était 
blessé du peu de considération qui s'attachait à la 
qualité de musicien. 11 cherchait à rehausser, à en- 
noblir la position sociale des artistes, en attirant à 
l'étude de la musique des personnages de rang émi- 
nent. Un homme riche et de très-grande naissance, 
qui s'était adonné au chant, dit un jour à Ishäk, en 
présence d'Ibrahim : u Que penses-tu de ma voix et 
des progrès que j'ai faits jusquici?n Ishäk répon- 
dit avec franchise : « Si tn veux m'en croire, lu re- 
nonceras au chant. Tu n'as pas de dispositions. — 
Qu'en sais-tu, jeune présomptueux ? » dit vivement 
Ibrahim à son fils. Puis se tournant vers l'amateur : 
« Tu as des dispositions, lui dit-il, et si tu tra- 
vailles, tu rénssiras. » Lorsque ensuite il fut seul avec 
Ishôk , il lui dit : « Sot que tu es, quand des milliers 
d'amateurs comme celui-ci se rendraient ridicules, 
que timporte? Ce sont de riches et nobles seigneurs 
qui nons reprochent noire profession de musiciens. 
Laisse-les cultiver la musique et se couvrir du même 
bläme qu'ils déversent sur nous. Ainsi ils auront 
besoin de nous et de nos lecons ; ils nous prodigue- 
ront leur or pour acquérir un art dans lequel nous 
serons toujours leurs maitres : ils se rabaisseront et 
nous élèveront !, د‎ 
Ibrahim el-Mauceli poussait jusqu'à l'extrême 
l'estime qu'il faisait de son propre talent. Il avait 


| Aghäni, 1, Ba «> 
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acheté, pour Djafar, fils de Yahya le Barmécide, 
une esclave chanteuse, et en avait donné une somme 
très-considérable. Djafar, en recevant l'esclave , dit : 
« Quel est donc son mérite pour qu'elle vaille un si 
haut prix? ب‎ Quand-elle n'aurait d'autre mérite, 
répliqua Ibrahim , que de chanter cet air dont je 
suis l'auteur : 


Quelle est celte habitation, sur le sol rocailleux du Rau- 
hän (2 


Elle vaudrait ce prix et davantage.» Djafar sou- 
rit: « C'est un peu exagéré, » dit-il, et il paya la 
somme sans autre observation !. 

Il est certain toutelois que les filles esclaves qui 
savaient les airs composés par Ibrahim, surtout 
celles qui avaient été ses élèves, acquéraient par là 
une grande valeur. 

Abou Oyayna, arrière-petit-fils du célèbre capi- 
taine Mohalleb, fils d'Abou Safra, était amoureux 
d'une jeune fille nommée Amän, esclave d'un 
maître qui ne la voulait céder qu'à un prix excessif. 
Elle prenait des leçons d'Ibrahim el-Mauceli, et plus 
elle faisait de progrès dans le chant, plus son maître 
augmentait le chiffre du prix qu'il en demandait. 
Abou Ovyayna fit à ce sujet les vers suivants : 

En voyant le maitre d'Amän ne pas mettre de bornes à 
ses prétentions, je m'écrie : 

Que Dieu n'accorde pas ses faveurs سد‎ Mauceli . père 
d'Isbäk ! 


' Aghäni, 1, 324. 
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Apôtre de Satan et plein de ses inspiralions, 1l est venu 
parmi nous faire renchérir les chanteuses, 

En leur apprenant des airs passionnés comme le délire 
de l'amour, qui charment les oreilles et ravissent les cœurs *. 

Avant Ibrahim, dit-on, personne ne faisait donner 
des lecons de chant aux belles esclaves blanches. 
On n'enseignait la musique qu'aux esclaves noires et 
jaunes ou mulätres, qui étaient beaucoup moins 
estimées que les blanches. lbrahim el-Mauceli, sui- 
_ vant ce qu'assurait son fils Ishäk, fut le premier qui 
- forma au chant des filles esclaves d'un prix très- 
élevé * 

Ibrahim était sujet à des douleurs d'entrailles. En 
l'année 188 de T'hégire (804 .نا .لعل‎ [, ces douleurs 
augmentèrent de fréquence et d'intensité, au point 
qu'il fut obligé de renoncer à son service auprès du 
calife Haroun et de rester dans sa maison. Il fit sur 
sa maladie ces deux vers qu'il mit en musique : 

Mon médecin est las de lutter contre mon mal. 

Bientôt mes amis et mes ennemis recevront l'annonce de 
ma mort + 


قلت لما cal,‏ مولى  plal‏ قن طق سومةه بها طغيانا؛ 
لاجزى الله الموسك ابا Le las ut‏ خيرا ولا احسانا 
جاءنا مساك بو من él pla salt‏ به Le‏ القيانا 
من غناء كانة ستكرات ces Cat‏ القلوب GSM,‏ 


] لأاشطوك‎ , ١, وود‎ 5 | 
: Aghäni, I, 320 v". 
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Ce furent les derniers vers et le dernier chant 
qu'il composa. Le calife Haroun vint lui faire une 
visite et lui demanda avec intérêt des nouvelles de 
sa santé. Ibrahim répondit : « Je suis, comme a dit 
un poële : 

Un malade qui a fatigué les soins de ses plas proches pa- 
renls, el que son médecin et ses amis ont abandonné !. 


Haroun répliqua : « Nous sommes à Dieu et nous 
rétournerons à lui.» Puis il se retira. Peu d'instants 
après, Ibrahim rendit le dernier soupir. 11 était âgé 


» de soïxante-trois ans. La prière funèbre fut faite sur 


son corps par le prince ELMamoun, fils du calife * 
Malgré les grandes richesses qu'il avait acquises, 
Ibrahim mourut endetté, comme on le voit par 
l'anecdote qui suit : 
Il avait un jour chanté, devant Haroun el-Rachid, 
un air de sa composition sur ces paroles : 
; Informe-toi si jamais jai mérité Ja haine de personne, si 
Jamus un compagnon n eu à se plaindreido moi”, etc. 


Le calife, ayant fort goûté cet air, se l'était fait 
répéter et avait gratifié Ibrahim de 20,000 dirhams 
(14,000 francs). Deux ou trois ans après Ja mort d'I- 
brahim, son fils Ishâk, chantant en présence de Ha- 
roun, se rappela cette chanso ١ et le don qu'elle 
avait valu à son père. عق لآ‎ mit aussitôt à la chanter. 






سقيم مَل منه أقربوة ad,‏ المداوى Fed,‏ | 
| 336 335 . ارنشاوك: ؟ 


عل هل قاذ من عشيرهبنه وهل 3غ رحلى فى الرفاق رقيق* 
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Elle causa un vif plaisir au calife, qui but une rasade 
et dit : 

عق me paraît, Ishäk, que tu te souviens du‏ 11س 

deau de 1,000 dinars! que j'ai fait autrefois à ton 


père, à l'occasion de cet air; et je suppose que tu 


en espères un semblable, — Vous ne vous trompez 
pas, répondit Ishäk. — Ton père, reprit Haroun, 
a recu de moi le prix de cet air; ne te flatte donc 
pas de le recevoir aussi. — Mon père, répliqua 
Isbâäk, a obtenu de vous, en diverses circonstances, 
plus de 200,000 dinars (2,800,000 francs environ), 
que vous avez oubliés. Faut-il, pour mon malheur, 
que vous vous rappeliez 1ت‎ les mille di- 
nars donnés pour cet air ! — Comment, s'écria Ha- 
roun, je lui ai donné plus de 100,000 dinars! — 
Oui, certainement, — J'en demande pardon à Dieu, 
Et combien a-t-il laissé.en mourant ? — I] a laissé 
3,000 dinars [70,000 francs) de dettes, que j'ai 
payés pour lüi., — En ce cas, dit Haroun, je ne sais 
lequel, de moi-ou de lui, a été le plus follement 
prodigue. Que Dieu nous pardonne À tous deux 2. » 
Ibrahim el-Mauceli avait composé neuf cents airs, 
parmi lesquels son fils Ishäk en comptait trois cents 
qu'il regardait comme des chefs-d'œuvre; trois cents 
autres d'une bonne facture, sans ètre d'un ordre 
supérieur; et enfin trois cents qui n'étaient que des 


١ Les deux différentes manières dont la même somme est énon- 
cée, 20,000 dirhams ét 1,000 dinars, montrent bien qu'à. cette 
Époque Le dinar valait 30 dirhams. 

3 Aghän, |, 325. 9 


566 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 147% 

bagatelles sans importance. Ishäk retrancha ces trois 

cents derniers de l'œuvre de son père, et quand on 

lui demandait quel était le nombre des compositions 
d'Ibrahim el-Mauceli, il répondait : « Six cents !, » 


NoTe À. 


Ismail, surnommé Abou'l-Otähiya, excellent 
poëte, né vers 150 de l'hégire (747 .لعل‎ C.) dans la 
ville d'Ayn-tamr, fat élevé à Coufa et se fixa ensuite 
à Bagdad, où il jouit d'une grande faveur auprès des 
califes Él-Mabdi et Haroun. [1 mena une vie licen- 
cicuse pendant sa jeunesse et composa beaucoup de 
poësies amoureuses, la plupart adressées à une fille 
nommée Ataba, esclave du calife El-Mahdi. On cite 
encore, parmi les femmes qu'il courtisa, une cer- 
taine Soda, affranchie de la famille de Maan ibn 
Zaydè, Abdallah, fils de Maan, qui aimait aussi cette 
lemme, le menaça de sa vengeance, s'il continuait à 
se montrer son rival. Aboul-Otähiya lui répondit 
par des vers satiriques, au nombre desquels étaient 
COUX=CI : 


Les‏ تصفع casull‏ اذا és à‏ ققالا 
Convertis en khalkhäls (anneaux que les femmes portent‏ 
aux jambes) cette arme dont tu te pares.‏ 
Que fais-tu d'un sabre, toi qui ne tues personne ?‏ 
Abdallah disait depuis : « Toutes les fois que je‏ 


' Aghäni, 1, 334. 
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sors, avec mon sabre au côté, et que je vois un pas- 
sant me regarder, je m'imagine qu'il songe à ces deux 
vers, et je ne puis m'empêcher de rougir. د‎ 

About-Otähiya avait du calife Hsroun une pen- 
sion annuelle de 50,000 dirhams (35,000 francs), 
et recevait en outre de fréquentes et larges gratifi- 
cations. Dans son âge mûr, il commenca à faire des 
poésies morales. À l'époque où Haroun alla séjourner 
à Racca (en 189 hég. suivant Abou!l-Feda, Ann. Il, 
88}, Aboud-Otähiya se vouæ à la vie ascétique, prit 
des vêtements de laine et jura de ne plus traiter de 
sujets frivoles. Tous les vers qu'il composa depuis 
lorssont remplis de maximes de sagesse , de réflexions 
sur la fragilité du monde et sur la mort. Haroun, 
dont l'humeur était devenue triste et sombre, par 
suite de secrets remords qu'il éprouvait de sa cruauté 
envers les Barmécides, cherchant un jour à se dis- 
traire, lui demanda des vers amoureux. Sur son re- 
fus, il le fit jeter en prison. Abou'l-Otähiya lui en- 
voya vainement plusieurs épitres touchantes, pour 
le prier de lui rendre la liberté, Enfin il Jui en adressa 
une dernière où il lui disait : 


اما الله ان MI‏ لوم وما زال ed‏ هو Po‏ 


Honte à !غاسونمةا!‎ Celui qui opprime son semblable est 
un tyran. 

Nous paraitrons devant le juge qui pèse les actions des 
hommes. Au tribunal de Dieu est le rendez-vous de l'op- 
presseur et de l'opprime. 
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En lisant ces vers, Haroun se troubla el versa 
des pleurs. Il relächa aussitôt le poëte et lui fit 
compter 2,000 dinars (26,000 francs). Peu de jours 
après, il lui dit : « Donne-moi un avertissement mo- 
ral. ب‎ Je crains de vous irriter. répliqua Abou'1- 
Otâhiya. — Tu n'as rien À craindre, jete le jure, » 
ajouta Haroun. Aboul-Otähiya récita ces deux vers : 


vel بالابواب‎ es اذا‎ uni لا تامئج الموت فى طرن‎ 
بورع منها ومترّس‎ JF بان سهام الملوت قأصد 8ق‎ bel, 
Malgré les gardes qui veillent à tes portes, ne crois pas 


être un seul instant en sûreté contre مآ‎ mort, 
Et sache qu'il n'est point de cuirasse ni de bouclier qui 
puisse garantir de ses traits. 


Haroun, frappé de ces paroles, se couvrit les 
yeux de sa manche, qu'il lrempa de ses larmes. 

Abou'l-Otähiya donna dans ses poésies l'exemple 
de plusieurs jolies mesures prosodiques, dont per- 
sonne n'avait fait usage avant lui. Il mourut en 
l'année 210 de l'hégire (825 de J. C.). Le poëte cé- 
lèbre Abou-Temmäâm admirait ce vers d'Abou'l- 
Otähiya 1 : 


الناس فى غفلاتهم ورج المنية تن 


Tandis que les hommes se livrent, insoucieux, à de vains 
Plaisirs, les meules de la mort broient incessamment ب!‎ 


' Aghäni, 1, ,*؟ دده‎ 234: Ibn Khallicän, éd. de Slane, p. roû. 
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Note B. 


Ghaylän Dhou'l-Roumma, bon poëte bédouin de 
la famille d'Adi, l'une des Rebäb, florissait sous les 
Omeyyades. Encore fort jeune, il se présenta au ca- 
life Abd el-Mélik et lui récita un poëme composé, di- 
sait-il, en son honneur, Un seul vers de ce poëme 
faisait mention du calife, tout le reste était consacré 
à vanter les qualités de la chamelle qui avait amené 
le poûte. Abd el-Mélik renvoya Dhou'l-Roumma sans 
lui donner de gratilication. « Tu as fait, Jui dit-il, 
l'éloge de ta chamelle et non le mien. » On repro- 
chait à Dhou'l-Roumma de se plaire trop à dépeindre 
minutieusement les vestiges de campements aban- 
donnés. Les poëtes citadins, ses rivaux et ses enne- 
mis, disaient que ses vers avaient une odeur de 
liente de chameau. Mais les Bédouins en faisaient 
grand cas; ils estimaient surtout ses poésies amou- 
reuses. 11 chanta longtemps la beauté d'une femme 
mariée nommée Meyya, petite-fille de Cays, fils 
d'Acim el-Mancari. Ensuite, s'étant brouillé avec 
élle, il célébra Kharcà, femme de la tribu d'Amir 
ibn Sassaa. Il mourut sous le règne de Hichâm, en 
117 de l'hégire (735 de J. G.). (Aghäni, IV, 45 v°, 55. 
Ibn Khallicâän, éd. de Slane, p. 563.) 


ils p'Ipnanin ge-MauceLr.‏ ,مدآ 


Abou Mohammed Ishäk, fils d'Ibrahim el-Mau- 
celi, a joui chez les Arabes d'une réputation extraor- 
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dinaire , el certainement il en était digne. Littérateur, 
érudit, jurisconsulte, très-versé dans les traditions, 
philologue, poête, chanteur, instrumentiste, com- 
positeur, homme éminemment distingué dans tous 
les genres, son talent musical était le moindre de 
ses mérites; c'est néanmoins celui qui a le plus con- 
tribué à le rendre célèbre, u Sa méthode, dit l'auteur 
de l'Aghäni, a frayé la voie et aplani les difficultés 
de l'étude de la musique. D'un consentement una- 
nime, on la proclamé le premier maître de l'art. 
La grande supériorité qu'il avait acquise, sous ce 
rapport, est d'autant plus singulière, qu'il détestait 
la profession de musicien. Il répétait souvent : 
« Toutes les fois qu'on me dit de chanter, je vou- 
drais, pour en être dispensé, recevoir dix coups de 
fouet (c'est tout ce que j'en pourrais supporter). J'en 
recevrais volontiers autant, lorsqu'on m'appelle 
Ishäk le chanteur, pour que cette épithète ne soit pas 
accolée à mon nom.» 

Se Lrouvant un jour dans une société de gens ins- 
truits réunis chez Yahya fils d'Actam, câdhi des 
câdhis à Bagdad, sous le règne d'ElMämoun, il 
cngagea et soutint successivement, sur la théologie 
scolastique, sur la jurisprudence, la poésie, la phi- 
lologie et autres matières analogues, des discussions 
dans lesquelles il eut l'avantage sur tous ses interlo- 
cuteurs. Après avoir ainsi étonné l'assemblée par 
l'étendue de son savoir, il dit an câdhi : « As-tu re- 


 Aghäni, À, 338 et #°, 
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marqué quelque erreur dans ce que tu viens d'en- 
tendre de ma bouche? — Aucune, répliqua le 
câädhi. — Comment se fait-il donc, reprit Ishäk, 
que, possédant tant de sciences diverses au même 
degré que la majorité de ceux qui sadonnent spé- 
cialement à chacune d'elles, je me voie générale- 
ment désigné par une qualification indiquant la con- 
naissance d'un seul art ? لاج‎ voulait dire « du chant, n 
mais il évita de prononcer le mot. Le cädhi se 
tourna vers un poête, nommé Mohammed ibn Atiya, 
_qui انماث‎ bon dialecticien, et lui dit : u C'est à toi de 
répondre à cette question. — Je le veux bien, ré- 
pondit Ibn Atiya, et que Dieu augmente la gloire 
du cädhilv Puis, s'adressant à Ishäk : u Abou Mo- 
harmmed, lui dit-il, te juges-tu l'égal d'El-Ferrà et 
d'El-Akhfach dans la science grammaticale ? — Non. 
— Pour la philologie et l'érudition poétique, es-tu 
au niveau d'El-Asmai et d'Abou Obayda ? — Non. — 
باهولا‎ de pair avec Abou Hodhayl Alf et Nizham 
Balkhi pour la scolastique ? — Non. — As-tu appro- 
fondi la jurisprudence autant que le cädhi [mon- 
trant Yahya}? — Non. — Comme poëte, peux-tu 
te meltre en parallèle avec About-Otähiya et Abou 
Nowas 3 ب‎ Non. ب‎ Eh bien ! voilà le explication de 
ta demande. On te désigne par une qualification 
qui rappelle l'art dans lequel tu excelles incontesta- 
blement et sans aucune comparaison possible avec 
personne, tandis que tu as des rivaux et même des 
maîtres, sous le rapport de tes autres connais- 
sances, » Ishäk sourit et se retira. Après son départ, 
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le cädhi Yahya dit au poëte : « Tu as bien parlé. 
Cependant tu n'as pas tout à fait rendu à Ishäk la 
justice qui lui est due. Car il faut convenir que c'est 
un homme bien rare. » 

Ishäk était né en 150 de l'hégire (767 de J. C.}. 
L'on a vu précédemment que sa mère, nommée 
Chähik, était de Rey. I fut élevé à Bagdad. Voici, 
d'après ce qu'il rapportait lui-même, le genre de 
vie qu'il avail mené pendant plusieurs années de sa 
Jeunesse. | 

» J'allais, disait-il, dès le point du jour, chez Hou-. 
chaym, fils de Bouchayr, qui m'enseignait des tra- 
ditions. En le quittant, je me rendais auprès d'El- 
Kéçaï, d'El-Ferrà ou d'Ibn Ghazälè, avec lesquels je 
lisais quelque partie du Corân. De là, je courais 
chez le musicien Mansour Zolzol, qui me faisait 
jouer sur le luth divers morceaux de deux ou trois 
rhythmes différents. Je me présentais ensuite chez la 

. chanteuse Atikè fille de Chahdè, qui m'apprenait 
un ou deux airs. Je terminais ma tournée par une 
visite chez El-Asmaï owchez/Abou Obayda, je par- 
lais avec eux de littérature, de poésie, d'histoire, et 

+ je m'instruisais dans leur entretien. Enfin, je venais 
diner chez mon père, je lui rendais un compte dé- 
taillé de l'emploi de ma matinée, des notions nou- 
velles que j'avais acquises, des personnes que j'avais 
vues, et nous allions ensemble passer la soirée chez 
le calife Haroun al-Rachid® » 

! [bu Khallicän, éd, de Slane, p. 95. قو‎ 

Ë es LS éd. de Slane, p. 95, 96 
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Comme Ibrahim el-Mauceli, Ishâk fut comblé des 
faveurs de Haroun et des libéralités des Barmécides. 
Le chef de cette illustre famille, Yahya fils de Khà- 
lid, ayant su qu'ishäk était logé dans une maison 
qu'il tenait à loyer, acheta cette maison avec toutes 
celles qui l'environnaient, et en fit présent à Ishäk. 
Les quatre fils de Yahya , Fadhl, Djafar, Mohammed 
et Moucça, sur l'invitation de leur père, donnèrent 
chacun 100,000 dirhams (0,000 francs) à Ishäk, 
pour meubler, embellir et disposer 4 son goût son 
habitation. 

Quand Fadhl, nommé au gouvernement du Kho- 
raçan, fut sur le point de partir pour cette contrée, 
Ishäk, en lui faisant ses adieux, lui récita ces vers : 

Vivre séparé de toi est aussi pénible que de quitter la vie, 
Lon absence sera pour nous comme la privation des rosées 
bienfaisantes du ciel. 

Que la paix de Dieu l'accompagne ! Combien de loyauté, 
de générosité, je vois s'éloigner avec toi”! 

Fadhl l'embrassa et lui fit compter 1,000 dinars 
(14,000 francs). Puis نما لز‎ dit: « Abou Mohammed, 
si tu vonlais mettre ces deux vers en musique et 
enseigner ce chant à l'un des musiciens qui viennent 
avec moi, tu me ferais plaisir et ce serait un sou- 
venir que tu me laisserais. » Ishäk s'empressa d'ac- 
complir ce désir. Pendant son séjour dans le Kho- 


+ Aghäni, I, 346. | 
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raçan, Fadhl écrivait souvent à [shäk et ne manquait 
pas de lui envoyer 1,000 dinars, chaque fois qu'il 
se faisait chanter les deux vers qu'ishäk lui avait 
adressés !. 

De retour à Bagdad et revètu de la charge de vi- 
air, le même Fadbl fit un autre trait singulier de 
bienveillance envers Ishäk, qui le racontait ainsi : 

a J'avais instruit, disail-il, une jeune esclave d'une 
grande beauté et lui avais donné toute sorte de ta- 
lents. Je priai Fadhl de l'accepter. u Garde-la, me 
dit-il. Il y a ici un ambassadeur du vice-roi d Égypte 
qui réclame de moi un service. J exigerai de lui, 
pour condition, qu'il me fasse cadeau de cette es- 
clave. IL ira te trouver et te la marchandera. Aie 
soin de ne pas la lui céder à moins de 50,000 di- 
nars (700,000 francs). » Je retournai donc chez moi 
avec l'esclave, et l'ambassadeur égyptien vint en 
eflet me la demander. Je la lui montrai, et, après 
l'avoir vue, il me proposa d'abord 10,000 dinars, 
puis 20,000; et, sur mon refus, il alla jnsqu'à 
30,000 {420,000 francs). Je ne pus résister à cette 
offre; je lui livrai la jeune fille et il me paya la 
somme. Le lendemain j'allai chez Fadbl. Dès qu'il 
m'aperçut : « Combien as-tu vendu ton esclave ? me 
dit-il. — 30,000 dinars, — Ne t'avais-je pas dé- 
lendu de la laisser à moins de 50,000 ? — C'est 
vrai, Mais quand j'ai entendu le mot de 36,000, 
j'avoue que je n'ai pu m'empêcher de féchir, — Eh 
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bien ! l'ambassadeur da souverain des Grecs sollieite 
aussi quelque chose de moi. Je lui imposerai de 
même la condition de me donner cette esclave. Re- 
conduis-da donc chez toi, et lorsqu'on se présentera 
pour l'acheter, tâche de ne point te départir du 
chiffre de 50,000 dinars. » 

u Je remmenai la jeune fille, et l'ambassadeur grec 
ne larda pas à paraître pour en négocier l'acquisi- 
tion. 11 se récria beaucoup sur le prix et finit par 
mofirir 30,000 pièces d'or. Je succombai encore 
à la tentation, et le marché fut conclu. Le jour sni- 
vant, Fadhl me voyant entrer chez lui, me fit la 
mème question que la première fois, et, sur ma ré- 
ponse, il me reprocha ma faiblesse. Je ne pus que 
lui répéter : « Ma foi! ce mot de 30,000 dinars 
exerce sur moi une sorte de fascination. Dès que je 
l'entends, mes forces m'abandonnent. » [sourit etme 
dit : « Reprends ton esclave. Demain tu auras la vi- 
site de l'envoyé du vice-roi de Khoraçan. Fais bonne 
contenance, et ne rabats rien de la somme que j'ai 
lixée. « 

“ Lorsque je fus en face du nouvel acheteur, je lui 
déclarai que le prix de la jeune fille était de 50,000 
pièces d'or. « C'est trop cher, dit-il, mais en voici 
30,000. » Je fus ébranlé; pourtant je parvins à me 
.… faire violence et je refusai. e J'y mettrai, reprit , 

jusqu'à £o,000 dinars{560,000 francs). Ma fermeté 
fut vaineue, je céda l'esclave et reçus les 4o,ono 
dinars. 

u Le lendemain je me rendis chez Fadhl, « Quelle 

7. 
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affaire as-tu faite cette fois-ci? me dit-il. — J'ai obtenu 
ho,ooo pièces d'or, répliquai-je. Je n'ai pas eu le 
courage d'être plus exigeant. Grâce à tes bontés que 
je ne saurais reconnaître, cette jeune fille m'a valu 
100,000 dinars (1,400,000 francs). Que puis-je 
souhaiter de plus ?+ Fadhl fit amener devant moi 
la jeune esclave. « Elle est à toi, me ditil. Disposes- 
en comme tu le jugeras à propos.“ Alors je me dis 
à moi-même : « Celte jeune fille est vraiment une 
source incomparable de bénédictions. » Je l'affran- 
chis et je l'épousai. Elle fut la mère de mes enfants!, » 

L'on a vu précédemment que les musiciens de la 
cour du calife Haroun étaient divisés en deux partis, 
celui d'Ibrahim el-Mauceli et celui d'Ibn Djämi. 
Ishäk était naturellement le chef en second du parti 
de son père, Le parti d'Ibn Djämi avait un puissant 
soutien dans le frère cadet de Haroun, Ibrahim 
lils d'El-Mahdi. Ce jeune prince, qui s'adonnait au 
chant avec beaucoup de succbs, était jaloux du ta- 
lent d'Ishäk et cherchait souvent à le déprécier. 

» Un jour (c'est Ishäk qui raconte), je venais de 
chanter un air au calife Haroun. Son frère Ibrahim 
me dit : u Ce n'est pas cela, tu t'es trompé. » Je lui 
répondis : « Tu n'y entends rien, tu n'es pas capable 
de me juger. Chante cé même air, et si je ne dé- 
montre pas que tu y fais mille fautes, je consens à 
perdre la tête. » Ensuite m'adressant au calife : ه‎ Gom- 
mandeur des croyants, dis-je, la musique ést mon 
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art et celui de mon père; c'est cet art qui nous à 
valu l'honneur de vous approcher, d'être au nombre 
de vos serviteurs et de fouler votre tapis. Quand une 
personne, qui ne le possède pas à fond, m'attaque 
sur ce chapitre, il m'est impossible de ne pas me dé- 
fendre vivement, — ‘Fu as bien fait, » répliqua Ha- 
roun, Après m'avoir donné ainsi raison, le calife se 
leva et sortit du salon pour quelques iostants. Le 
prince Ibrahim me dit alors : « Ishäk ! as-tu bien osé 
me tenir un pareil langage, fils d'une mère adul- 
tère ! » Je fus enflammé d'indignation. «Je ne puis, 
répondis-je, te riposter sur le même ton, à toi, fils 
et frère de mes souverains. Sans cela, qui m empé- 
cherait d'appeler aussi ta mère adultère (c'était une 
esclave noire), ou au moins de parler du métier que 
faisait ton oncle maternel {il était maréchal ferrant}?» 
Ibrahim se tut, maisje pensai bien qu'il se plaindrait 
au calife et que celui-ci questionnerait les témoins 
de notre querelle. Dans cette prévision, j'ajoutai : 
« Tu crois que le califat te sera dévolu bientôt; tu ne 
cesses de me menacer de ها‎ puissance future, moi 
el tous les serviteurs zélés de ton frère, précisément 
à cause de notre attachement pour lui, Ce trône, 
que tu envies à ton frère et à ses enfants, appartien- 
dra toujours, je l'espère, à lui et à sa postérité, Si 
jamais, ce qu'à Dieu ne plaise ! tu parviens à l'occu- 
per, alors ôte-moi la vie, car j'aumerais mieux mou- 
rir que de vivre lon sujet. » 
« Aussitôt que Haroun rentra, Ibrahim se précipita 
vers lui, en s'écriant : « Commandeur des croyants, 
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Eshâk m'a insulté, il a outragé ma mère!» Haroun 
fut courroucé. « Que s'est-il passé ? me dit-il. — De- 
mandez-le aux assistants, » répondis-je. Il interrogea 
les eunuques Mesrour et Houcayn qui lui répétèrent 
exactement les paroles d'Ibrahim et les miennes. Sa 
ligure s'était rembrunie d'abord; elle s'éclaircit vers 
la fin de la déposition des eunuques, et il dit à Ibra- 
him: uIshäk est excusable. Il a commencé par te 
dire qu'il ne pouvait pas te riposter sur le ton de 
l'injure. Va te rasseoir à ta place, et qu'il ne soit plus 
question de cela. » 

u La séance terminée, les musiciens et les cour- 
üisans se retirèrent peu à peu. Le calife m'ayant 
donné l'ordre de rester, je demeurai dans le salon, 
agité d'une vive inquiétude, Lorsque nous fûmes 
seuls avec les gens de service qui se tenaient à l'ex- 
trémité de la pièce, Haroun me dit : u T'imagines- 
tu que je n'aie pas compris ta finesse et que la der- 
nière partie de ton discours m'ait aveuglé sur l'audace 
de la première? Ne tl'avise pas de recommencer. 
Penses-tu done que si Ibrahim te faisait battre ou 
même tuer par ses affidés, je lui appliquerais pour 
toi la loi du talion et que je ferais battre ou tuer 
mon frère ? ب‎ Commandeur des croyants, répondis- 
je, ces paroles sont mon arrèt de mort. Car si elles 
parviennent aux oreilles d'Ibrahim, et peut-être il 
va les connaitre tout à l'heure, il n'y a pas de doute 
qu'il me fera assommer. » Haroun fut frappé de cette 
observation. « Holà ! Mesrour ! s'écriatil, va cher- 
cher Ibrahim fils d'El-Mahdi. Puis s'adressant à 
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moi : « Retire-toi,» me ditAl. Je sortis, après avoir 
prié à voix basse quelques-uns des domestiques du 
calife, qui presque tous m'étaient dévoués, de m'ins- 
truire de ce que Haroun dirait à son frère, 

» Dès le lendemain matin, ils mapprirent que 
Haroun lui avait parlé très-sévèrement et lui avait 
dit : «Je te trouve bien hardi de traiter avec mé- 
pris et d'injurier dans mon palais un bomme qui 
est, ainsi que son père, mon serviteur, ma créature, 
mon compagnon de table. C'est me manquer de res- 
pect à moi-même. Garde-toi désormais de t'attaquer 
à lui. Qu'as-tu besoin de te méler d'art musical ? 
Qui te l'a enseigné, pour que tu te prétendes l'égal 
d'Ishäk dans une science dont il a été nourri depuis 
son enfance et qui est sa profession spéciale? Tu 
ingères de le critiquer, et quand il te prouve ton 
ignorance , Lu lui réponds par des insulles ! A la sot- 
tise de t'afficher comme musicien et de sacrilier à 
ton goût pour le chant les convenances de ها‎ no- 
blesse et de ton rang, tu joins le ridicule de vouloir 
paraître savant dans cet art, quoique Lu ne le sois 
réellement pas. Au reste, fais bien attention à ceci: 
je jure que si Ishäk est frappé par qui que ce soit, 
si une pierre tombe sur lui, s'il est renversé de che- 
val, si le plafond de son appartement s'écroule sur 
sa tête, s'il meurt subitement, je le vengerai en te 
faisant périr. Tu es averti maintenant; lève-toi et 
5015 n 

“Quelques jours après, je rencontrai le prince 
Ibrahim chez le calife. Haroun se mit à nous regarder 
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l'un après l'autre en souriant, Puis il dit à son frère : 
« Je connais tes sentiments d'affection pour Ishäk et 
ton désir d'apprendre de lui différents airs. Pour 
qu'il te les enseigne, il faut que tu te concilies son 
amitié; et pour cela tu dois lui témoigner la tienne 
par des égards et des cadeaux. Si ensuite il refuse 
de te satisfaire, je me charge de le morigéner. Ishäk! 
ajouta-t-il, approche de ton maître et du fils de ton 
maître, et baise-ui la tête, » Je me levai aussitôt et 
m'avançai vers le prince Ibrahim qui se leva aussi et 
fit quelques pas vers moi. Nous nous embrassômes, 
et la paix fut ainsi conclue entre nous par les soins 
du calife!, » 

La mème expression injurieuse qui avait été 
adressée par Ibrahim, fils d'El-Mahdi, à Ishäk, lui 
fut répétée une fois par le chanteur Ibn Djämi en 
présence تل‎ calife, Ishäk, sentant que sa noblesse 
persane* n'inspirait pas assez de respect pour le ga- 
rantir de semblables affronts, et voulant mettre dé- 
sormais son honneur à couvert sous le patronage 
d'une illustre maison arabe, alla trouver Khäzim, 
fils de ce. Khozayma, à la bienveillante sollicitude 
duquel son père Ibrahim el-Mauceli avait été confié 
dans son enfance. Khäzim, homme riche et puissant , 
descendait, par Témim, de Modhar dont les califes 
et Mahomet lui-même étaient issus. Ishâk pria ce 
personnage de l'afilier, comme client, à sa famille, 

' Aghdni, [, 343 v', 344. 


* On a vu précédemment, بج‎ 546, qu'ibrahim el-Manceli père 
Tishik, était Gls d'un noble persan nommé Mähän. 
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et Khäzim y consentit. Fier de cette alliance, Ishäk 
composa le distique suivant : 

Libre et noble d'origine, assuré contre l'insulle par la 
protection de Khäzim et de son fils, | 

J'éternue le nez haut et je touche de la main les Pléiades 
sans me lever de mon siège”. 


Le célèbre savant El-Asmai admirait beaucoup 
ces deux vers?. Il n'était pourtant pas disposé à flatter 
Ishäk, dont le mérite littéraire lui faisait quelquelois 
envie. Ishäk lui récita un jour, sans lui nommer 
l'auteur, cette espèce de madrigal adressé par un 


. amant à sa maitresse : 


Me permeltras-tu de jeter sur toi un regard qui calmerail 
mon tourment ? 

Pour toi ce sera peu; ce sera beaucoup pour moi. Une 
pelile faveur de ce qu'on aime a un grand prix”. 


« Voilà, s'écria El-Asmaï, des vers délicieux, un 
véritable tissu d'or et de soie! Quel en est l'auteur? 
— C'est moi-même, répliqua Ishäk. Je les ai com- 
posés hier soir.» El-Asmaï sentit naître en Jui un 
mouvement de jalousie et reprit : « En ellet, on re- 
connaît bien qu'ils ne sont pas dans le goût pur de 
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la langue arabe,» faisant ainsi allusion à l'origine 
persane d'Ishäk 1. 

Les richesses d'Ishäk égalèrent celles de son père 
Ibrahim el-Mauceli; mais il en usait avec moins de 
laste et plus judicieusement. 11 se montrait fort gé- 
ncreux envers les savants. On عاق‎ entre autres Ibn 
el-Arâbi?, auquel il donnait une pension annuelle 
de trois cents dinars (4,200 francs). 11 lui avait 
aussi fait cadeau de plusieurs recueils d'anecdotes 
écrits de sa propre main. Tbn el-Aräbi, passant 
un jour devant la porte d'Ishäk, dit à un de ses 
amis qui l'accompagnait : « Voici la maison d'un 
homme qui m'enrichit de sa science autant que de 
son or.» | 

La bibliothèque d'Ishäk était une des plus consi- 
dérables parmi les bibliothèques particulières. de 
Bagdad. On y comptait, dit-on, seulement en ou- 
vrages de lexicographie arabe, mille volumes, دآ‎ 
plupart rédigés par lui-même, d'après ce qu'il avait 
recueilli de la bouche des Bédouins ou des maîtres 
aux leçons desquels il avait assisté 4, Voyageant avec 
la cour du calife Haroun qui se rendait À Racca, 
il s'était fait suivre de dix-huit grosses caisses de 
livres, formant la charge de neuf chameaux : « J'en 
aurais emporté plusieurs fois autant, disait-il à 





1 Aghänr, 1, 348, 

9 Abou-Abdallah"Mohammed . قاط‎ de نشوك‎ , connu sous le mom 
مطلال‎ el-Aräbi. Sa vie est dans Ibo-Khallicäe. 

8 رتمقطوك‎ 1, 339 v. 
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El-Asmaï, si je n'avais craint de m'encombrer de 
bagage !. » 

L'estime et la faveur dont Ishäk jouissait sous 
Haroun s'augmentèrent encore sous les successeurs 
de ce prince. El-Mamoun disait : « Sans la grande 
célébrité d'Ishâk, je le chargerais d'administrer la 
justice en ma présence. 11 est plus digne de ces fonce- 
tions, plus loyal, plus religieux, plus pur de mœurs 
que tous ces câdhis de nos jours*. » | 

Le mème calife El-Mamoun lui avait permis de 
se présenter dans son salon de réception avec les 
littérateurs et les savants, et non avec les chanteurs. 
Ishâk lui demanda ensuite d'être introduit avec les 
gens de loi. Il obtint cette distinction. Les autres 
musiciens le voyaient, avec un élonnement mêlé 
d'envie, entrer quelquefois chez El-Mamoun, mar- 
chant à côté du grand j juge Yahya, fils d'Actam , et 
tenant familièrement la main de ce personnage re- 
vêtu de son costume de cérémonie, l'habillement 
noir et le bonnet long. Quelque temps après, [shäk 
pria le calife de lui accorder l'autorisation de porter 
lui-même ce costume, le vendredi, et d'assister à la 
prière dans la tribune impériale. El-Mamoun sourit 
et répondit : « Halte-là, Ishäk, je l'achète le désis- 
tement de cette nouvelle demande pour cent mille 
dirhams (70,000 francs)?" 


١ Aghdui, 1, 344 v*; OQoatremère, Journal asatique, juillet 1338, 
p. 0. . 
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Les hautes marques de considération données par 
le calife à Ishäk excitaient d'autant plus la jalonsie 
de ses confrères, que sa supériorité dans l'art mu- 
sical se manifestait souvent d'une manière humiliante 
pour leur amour-propre. 

Dans un moment où le chanteur Akid, accom- 
pagné par un joueur de luth, chantait un air devant 
El-Mamoun, Ishâk survint. « Que penses-tu de cette 
musique ? » lui dit le calife. Ishäk, après s'être dé- 
fendu quelques instants de s'expliquer, invita les 
deux exécutants à recommencer. Puis s'adressant au 
prince Ibrahim, fils d'El-Mahdi, qui était assis à côté 
d'El-Mamoun, il lui dit : «Cette musique te paraît- 
elle bonne? — Qui, répliqua Ibrahim, je n'y ai pas 
remarqué de faute.» Alors Ishäk fit à Akid cette 
question : « Dans quel tarika (rhythme) as-tu chanté? 
— Dans le ramal. — Et toi, dit Ishäk à l'accompa- 
gualeur, dans quel tarika as-tu joué? — Dans le 
hazadj. — Commandeur des croyants, reprit Ishäk, 
ai-je besoin de vous dire maintenant mon sentiment 
sur un air que l'un chante en ramal, que l'autre 
accompagne en hazad), et dont, par conséquent, la 
mésure (1kd) est fausse?» Les deux musiciens et le 
prince Ibrahim demeurèrent confus. - 

Après la mort d'El-Mamoun, Ishäk ne chanta 
plus devant personne qui ne fût calife, ou héritier 
présomptif du califat , ou émir de la faille de Tähir?, 

١ ,شلوك‎ ]. 340, 
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comme les émirs Ishäk et Mohammed, tous deux 
petits-fils de Mossäb, cousins de Tähir et fixés à Bag- 
dad!,. 

Malgré le mépris qu'iltémoignait pour la mu- 
sique, Ishäk était extrèmement jaloux de la propriété 
de ses œuvres musicales et ne consentait qu'avec 
beaucoup de peine à les apprendre aux filles esclaves 
de sa maison et à ses élèves les plus dévoués, à plus 
forte raison aux autres artistes*, 

I chanta un jour devant le calife El-Môtaçam un 
air qu'il avait composé sur ces vers : 

Dis à la beauté qui te gronde et feint de s'éloigner de toi : 

Si Qu as voulu m'aflliger, tu as atleint ton bat, quoique 
en badinant”. 

El-Motaçam trouva cet air charmant. Il le fit ré- 
péter trois fois à Ishäk et but chaque fois une coupe 
de vin. Ensuite il lui ordonna de l'enseigner aux 
chanteurs Moukhärik, Allawayh, Amr, fils de Bâäna, 
et autres qui étaient dans le salon. Ishäk chanta l'air 
plus de cinquante fois de suite, sans que ces artistes, 
pourtant fort habiles, pussent le saisir exactement, 
soit parce qu'il était d'une grande difficulté, soit à 
cause des nombreuses fioritures (zéwdïd) dont Ishäk 
l'entremélait, dans l'intention de les dérouter*. 


+ Aghäni, ,ل‎ 333, 
? .نم‎ I, 338 v°. 5 
ble متك‎ ut, اعامبا-‎ ne ol 


١ Aghdni, 1, 347 “ا‎ 
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E-Wäthik, fils et successeur d'El-Motacam, était 
admirateur si enthousiaste du talent d'Ishäk, qu'il 
disait : Chaque fois que j'entends chanter Ishäk, il 
me semble qu'un nouvel éclat est ajouté à na 
puissance, Si la vie, la jeunesse, la santé étaient des 
biens qu'on انام‎ acheter, je serais heureux de les 
acheter pour lui au prix de la moitié de mon em- 
pire !.» 11 éleva Ishâk au-dessus de la classe des mu- 
siciens et lui accorda la permission de porter l'ha- 
billement noir et le bonnet long, comme les gens 
de loi. Sous les règnes précédents, Ishäk avait toujours 
été placé dans le groupe des chanteurs et des ins- 
trumentistes, lorsque le calife se mettait à boire. 
En pareille circonstance, El-Wäthik le faisait asseoir 
dans sa société parmi les personnages admis à boire 
el à converser avec lui. 11 l'appelait ordinairement 
par son prénom, Abou Mohammed, ce qui, dans 
les usages arabes, est une marque d'estime. Lorsqu'il 
faisait remplir sa coupe et disait à Ishäk de chanter, 
celui-ci demandait un luth pour s'accompagner, car, 
à la différence des autres chanteurs, il n'en appor- 
lait pas avec lui. On lui en présentait un, et il chan- 
lait tandis que le calife buvait. 11 se taisait immé- 
diatement après qu'El-Wäthik avait vidé sa coupe, 
à moins qu'il ne se trouvät en ce moment au milieu 
d'un vers commencé, Dans ce cas, il achevait le vers 
et déposait le luth, qui était remporté sur-le-champ*, 
Bientôt , avec l'assentiment du calife, Ishäk cessa 
١ تمسلوق‎ , 1, 34e v. 
3 Pb, 1. دؤة‎ :* . Sas N, 267 v. 
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tout à fait de jouer du luth et sans doute aussi de 
chanter. Il y a même lieu d'être surpris que, dans 
les commencements du règne d'EWäthik, il ait été 
capable de chanter encore, car il avait soixante-et- 
dix-sept ans à l'époque de l'avénement de ce prince. 

Il était au moins octogénaire, lorsqu'un soir, 
dans le salon d'El-Wäthik, la conversation étant 
tombée sur le mérite comparatif des instrumentistes 
en renom, il déclara le joueur de luth Moulähih 
inférieur à son rival Zolzol, et démontra par des 
preuves la justesse de cette opinion. Mouléhizh, qui 
était présent, fat piqué au vifet lui reprocha de cri- 
tiquer les autres, alors qu'il échappait lui-même à 
la critique, parce qu'il avait renoncé à la pratique 
de l'art. Ishäk dit au calife : u J'ai été le plus fort 
joueur de mon temps. Je ne cultive plus ce talent 
depuis que vous m'avez dispensé d'en faire usage, et 
j'en ai perdu nécessairement une partie, Mais il m'en 
reste quelque chose, et j'en sais encore plus que tous 
les artistes du calibre de Moulâhizh.» Puis, se tour- 
nant vers Moulähizh : « Désaccorde ton luth, lui dit- 
il, et donne-le-moi.» Moulähizh baissa certaines 
cordes, haussa les autres et remit l'instrument à 
Ishäk dans un état tel qu'il paraissait impossible d'en 
tirer une mélodie, Ishäk hit vibrer successivement 
les cordes et promena ses doigts dessus pour re- 
connaître la place des différents sons. Un instant lui 
suflit pour cet examen, € il dit à Moulähizh:: 
« Maintenant chante l'air que tu voudras. » Moulähizh 
chanta un morceau assez dificile. Ishâk l'accom- 
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pagna et suivit exactement sa voix, sans omettre un 
son ni en faire un seul faux; sa main courait des 
touches à la table et de la table aux touches, mon- 
lant et descendant sans cesse avec rapidité. 

EI-Wäthik et tous les assistants furent émerveillés 
de ce tour de force; jamais ils n'avaient rien vu de 
semblable. 

« J'avais lu, il y a longtemps, dit Ishäk au calife, 
qu'il arriva une fois au célèbre Félehbez, dans le 
moment où il allait jouer du luth devant le roi de 
Perse, de trouver son instrument désaccordé. C'était 
une méchanceté qu'un de ses ennemis lui avait faite. 
L'étiquette ne permettant pas d'accorder un instru- 
ment en présence du monarque, l'habile musicien 
joua sur ce luth discord, sans qu'aucune faute tra- 
hit son embarras. Désireux d'imiter cet exemple, 
Jai travaillé pendant plus de dix années à connaître 
et à graver dans ma mémoire les sons que donnent 
toutes les parties de la longueur des cordes, de ma- 
nière que les places de ces sons me fussent aussi 
fumilières dans l'étendue entière de la table que sur 
les touches. — C'est là, dit le calife, un art qui 
mourra avec toi,» et à ce compliment El-Wäthik 
joignitun cadeaudetrente mille dirhams (a 00ofr.}. 

L'émir Mohammed, petit-fils de Mossäb . adressa 
un jour à Ishäk cette question : « Si l'on ajoutait aû 
luth une cinquième corde, pour obtenir le son aigu 
que lu appelles le dixième et dernier de l'échelle? 

' Aghdnr, Ï, 3ño v. 

* Je pense qu'il s'agit de la double octave du son le plus bas du 


LES MUSICIENS ARABES. 589 
quel serait l'endroit de cette cinquième corde qui 
donnerait ce son?» Ishâk garda le silence quelques 
moments; sa figure prit une expression de mauvaise 
humeur, ét ses orcilles, qui étaient fort grandes, de- 
vinrent rouges, ce qui arrivait lorsqu'il éprouvait du 
déplaisir, Enfin il dit : «Ce n'est pas avec des pa 
roles, mais l'instrument à la main qu'il faudrait ré- 
pondre à cela. Si vous savez jouer du luth, je vous 
montrerai ce que vous désirez.» Mohammed fut 
assez mécontent de cette réplique. Le lendemain 
matin, Ishôk se rendit chez Yahya, fils d'Ali, qui 
était son ami et en même temps un des familiers de 
l'émir. « Cet homme, lui dit-il, m'a fait une question 
que tu as entendue. Il n'est pas assez instruit pour 
avoir eu spontanément une pareille idée. Elle lui 
aura été suggérée par quelque passage de livre an- 
cien dont il aura eu connaissance. J'ai appris qu'il 
cmploie des interprètes à lui traduire des ouvrages 
grecs sur la musique. Si tu peux avoircommunication 
du travail de ces interprètes, je te prie de m'én faire 
part.» Yahya le promit, mais Ishâäk mourut avant 
que son ami lui eût transmis le moindre rensei- 
gnement à ce sujet!. 5 

«Îlest vraiment étonnant, dit l'auteur de l'Aghäni, 
qu'ishäk, sans avoir ni lu ni connu aucun des 
écrits de l'antiquité sur la musique, ait, par la 
seule force de son génie, deviné la théorie musicale 


luth, car c'est pour obtenir un système parfait de deux octaves que 
l'on ajouta plus tard une cinquième corde. 
١ Aghdni, 1, 335" 330. 
1 +8 
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développée dans les œuvres d'Euclide et autres sa- 
vants antérieurs ou postérieurs à ce grand mathé- 
maticien, théorie qui était le fruit des méditations 
de plusieurs siècles. Aussi peut-on dire qu'Ishäk est, 
par rapport aux autres musicicus arabes, ce que 
la mer est aux ruisseaux, ce que le ciel est à la 
terre ”. 

« C'est Jui qui a régularisé et fixé la nomenclature 
des tonalités et des rhythmes de la musique arabe. 
Dans le Hivre de chants qu'il a compost, il classe les ' 
airs par rhythmes et, dans chaque rhythme, par to- 
nalités. Il comnrence par le rhythme thakil (lent) 
premier, qu'il divise en deux sortes : le thakil premier 
proprement dit, et le thakil premier moyen. Dans 
chacune de ces deux sortes, il donne d'abord les 
airs qui, joués sur le luth, exigent l'emploi du doigt 
annulaire, c'est-à-dire dont les tonalités sont, 1° par 
la corde à vide, dans le medjra (parcours) de l'annu- 
laire; عد‎ par l'annulaire, dans son propre medÿra: 
3° par l'index, dans le medjra de l'annulaire. 11 place 
ensuile les airs dans lesquels le doigt médius est 
employé et qui appartiennent aux tonalités, 1° par 
la corde à vide, dans le medjra du médius; 2° par 
le médius, dans son propre medjra; 3° par l'index, 
dans le medjra du médius. Puis il passe succes. 
sivement à tous les autres rhythmes, en disposant 
les airs de chacun de ces rhythmes toujours dans le 
même ordre de tonalités. 


 Aghdni, E, 338 v, 339. 
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u Ce hvre est un modèle de méthode et de clarté. 
١ Les ouvrages du mème genre écrits par d'autres 
musiciens sont bien loin d'offrir cette précision, 
celte sûreté d'indications, Par exemple, Yahya le 
Mekkoiïs, le doyen des artistes de son temps, com- 
positeur fécond et estimable, qui enseignait à Ibn 
Djämi, à Ibrahim el-Mauceli, à Ishäk, des airs du 
Hidjäz, Yahya, dis-je, a fait un recueil de trois mille 
chants anciens, auxquels son fils Ahmed a joint 
neuf mille chants! plus modernes, Eh bien! ce riche 
recueil, irès-répandu dans le public, fourmille 
d'erreurs grossières en ce qui concerne les tonalités, 
les doigts qui les caractérisent étant presque partout 
confondus. Mais ce qui doit surprendre, c'est qu'un 
élève d'Ishôk, Amr, fils de Bâna, qui a rédigé aussi 
un livre de chants, y désigne les rhythmes par des 
dénominations surannées et ne fournit pour les to- 
nalités que des indications incomplètes, tout à fait 
insufhsantes ?, د‎ 
La manière qu'ishäk allectionnait dans ses com- 
positions musicales a été décrite par un de ses con- 
temporains, Mohammed, fils de Haçan, dans les 
termes suivants : 
« Un grand nombre des airs d'Ishäk débutent par 
des sons élevés, dans lesquels la mélodie se balance 
pour ainsi dire quelques instants. Ensuite elle des. 
cend peu à peu vers les sons bas, puis remonte, 
plus redescend et remonte encore, passant alter- 


 Aghdni, IL, 15 w°, 16. 
2 Jhid. 1, 338 * 
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nativement du forte au piano el du piano au forte, 
ce qui est la perfection de l'art !.» 

La voix d'Ishäk n'était pas d'une beauté remar- 
quable, mais il la conduisait avec tant d'habileté et 
de goût, qu'il éclipsait les chanteurs doués du plus 
bel organe. Il fut, dit-on, parmi les artistes arabes, 
le premier qui fit usage du takAnith ou fausset?. 

Il devint aveugle deux années avant sa mort et 
cessa de vivre à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, sous 
le règne d'El-Motewakkil, au mois de ramadhän 
1395 de l'hégire (mars 850 de J. C (. Le calife El- 
Motewakkil l'honora de vifs regrets. « Depuis qu'ishäk 
n'est plus, disait:il, l'empire est privé d'un ornement 
et d'une gloire.» Ayant ensuite reçu li nouvelle de 
la mort d'un ennemi redoutable, Ahmed, fils d' Ica, 
descendant d'Ali, dont les entreprises contre son 
trône lui avaient causé beaucoup d'inquiétude, il 
s'écria : « Grâce à Dieu! voici une compensation qui 
m'est accordée pour la perte que j'ai faite d'Ishäk®, » 


' Aghän, 1, 359 v°, 360. 
Ibid. 1. 350. 
Phi. 1. 352, 30. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
SÉANCE DU ذا‎ NOVEMBRE 1873. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Moh}, président. 


Le procès-verbal de la séance précédente est A la rédac- 
tion en est adoptée. 


Sont reçus membres de ln Société : 


MM. De Surnre-Manie, premier drogman de la mission 
de France à Tunis, présenté par MM. Pavet de 
Courteille et Lucien Wyse; 

Borrnen, présenté par MM. Mobil et Bar-‏ عمسم ممق 
bier de Meynard;‏ 

Jaurrner, professeur à Moret-sur-Loing, Fran 
par MM, Guyard et Senart : 

Pauz Guiexsse, ingénieur-hydrographe de la ma- 
rine, présenté par MM. Garcin de Tnssy et le cha- 
noine Bertrand : 

Lerounneut, conseiller à la cour d'appel d'Alger, 
présenté par MM. Mobl et Renan: 

HW. Sreixxonou, docteur en théologie et en phi-‏ .ل 
losophie, chevalier de l Étoile polaire, présenté par‏ 
MM. Mobl et Defrémery.‏ 


M. Mohl annonce que, le 1" volume des Voyages d'Ibn Ba- 
toutah étant épuisé, ia donné ordre de faire un nouvesu 
Urage de ce volüme . dont les clichés sont conservés à l'Im- 
primerie nationale. 
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M. Oppert, de retour d'Angleterre, rend compte des ré- : 
sultats obtenus par M. Smith dans les fouilles qu'il vient 
d'exécuter ف‎ Koyoundjik. Parmi les objets d'une grande im- 
portance pour l'histoire qu'a découverts M. Smith, M. Oppert 
signale une brique de l'époque arsacide portant une double 
date, dont l'une est de nature à éclairer la chronologie des 
Parthes. Une pierre remontant au xrv” siècle ayant l'ère chré- 
tienne porte une date en éponymes. — Pendant son séjour 
en Angleterre, M. Oppert م‎ constaté le vif désir qu'éprouvent 
les savants étrangers d'obtenir, le plus tôt possible, commu 
micalion des fragments de la stèle de Dhiban rapportés par 
M. Clermont-Ganneau. M. Garrez entre dans quelques ex- 
plications au sujet des retards qu'a subis la restauration de 
la stèle. Plusieurs de ses fragments sont restés en Angletérre 
el n'ont paint فاك‎ envoyés à M, Clermont-Ganneau avant son 
départ pour sa nouvelle mission : il n'a done pas été possible 
à ce savant de reconstituer la stèle et de la livrer aux recherches 
de l'érudition. : 

La séance est levée à g heures 1/2. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des avants, octobre 
1873, in-f°, 

Par la Société. Journal of the North-China Branch of the 
Royal Asiatie Society for 1871 and 1834. New series, n° 7: 
Shanghaï, 1873, in-8". 

Pur l'éditeur. Indian Antiquary, vol. II, part. xxr, in-f". 

— The Academy, n° 8a et 83, "دمأ‎ 

Par l'autéur, Diario di un viagqo in Arabia Petrea { 1865) ; 
di Giammartino Arconati Visconti, Torino, 1972; in-4", 
A39 .م‎ cartes et photographies. | 

— Aïtlante por servire al Diario di an viuggio in Arabie 
Petrea, di Giammiuartino Arconati Visconti, Torino, 1872 ; 
in-4", 46 اا‎ à 

Par le gouvernement de Batavia. Cataloqus der Photogru- 
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phiën naar Ondheden var Java, door .ل‎ van Kinsbergen. In-8°, 


- AXXIV P: 


Par l'auteur. The Devatädhyäyabrähmana (being the fifih 
brahmana) of the Säma Veda. The sanskrit text edited with 
the commentary of Süyana, sn index of words, ete, by A.-C. 
Burnell. Mangalore, 1873; in-8°, xu-16-v بم‎ 

Conspectus réi Syrorum literuriæ, additis notis biblio-‏ ب 
graphicis el excerplis anecdotis scripsit G. Bickell. Monasterii,‏ 
in-8*, 112 p. |‏ :1871 
Sydrake Nâmuñ, poëme gurzarâti composé en 157‏ 1 
Surate, publié‏ عمل par le mobed Rustam Peçutan Hamjiär‏ 
avec commentaire et glossaire par Ervad Tehmuras Dinçäh‏ 
| © مم 15284 d'Anklecvar. Bombay, 1873; in-8°,‏ 

— La prière Némsitéyishn, avec traduction et commentaire, 
par Erbad Khursedii Minocehrji. Bombay, 1872; in-8*, 8- 
197 P- 

— Le professeur de send, livre premier, par Framji Mino- 
الماع‎ Dastur قعل‎ Bombay, 1872; in-12, 120 p. 
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